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Jamais Miguel de Unamuno n’a foulé le sol hispano-américain et pourtant les 

occasions furent nombreuses d’un voyage en Argentine notamment en 1910, 1916, 1922 et 

même en 1936. A la différence d’autres écrivains de sa génération comme Ramiro de Maeztu 

qui vécut à Cuba quelque temps, de Ramón del Valle-Inclán qui séjourna au Mexique ou de 

José Ortega y Gasset qui fit par trois fois le voyage de Buenos Aires. Et pourtant comme nous 

l’avons étudié, Unamuno fut très attiré par les paysages, les cultures, l’histoire de ce 

continent ; ses connaissances de l’histoire culturelle et politique de ces pays de langue 

espagnole furent profondes : lecteur inlassable de revues et de livres américains, ami 

personnel de nombreux écrivains hispano-américains qu’il connut en Espagne ou durant son 

exil en France, auteur d’une très abondante correspondance outre-atlantique, collaborateur 

durant plus de trente ans à des journaux et des revues d’Amérique parmi lesquels La Nación 

et Caras y Caretas de Buenos Aires, critique littéraire dans la revue madrilène La Lectura où 

il rédigea une rubrique intitulée « De literatura hispanoamerica » de 1901 au printemps de 

1906.   La bibliothèque en partie héritée de celle de son père « indiano » puis enrichie de 

nombreux ouvrages soit offerts avec des dédicaces soit acquis par le propre Unamuno est un 

témoignage vivant de sa passion pour l’Amérique. Tous lus et soigneusement annotés, ces 

livres à la «Casa Museo Unamuno» de Salamanque constituent aujourd’hui une source 

d’information précieuse. 

 

Notre sujet, d’une grande ampleur et d’une grande complexité, a été circonscrit selon 

quelques grandes lignes et les débats orientés vers les répercussions intellectuelles et morales 

de Miguel de Unamuno dans sa vision de de la vie culturelle et sociale hispano-américaine. 

Il se fait remarquer en 1894 par ses recherches visant à démontrer « le mimétisme » de la 

littérature hispano-américaine avec celle de l'Espagne. Il intègre des réseaux intellectuels et 

multiplie les engagements, se révélant un des pionniers du projet unificateur de tous les 

peuples hispaniques en Amérique latine. Sa pensée politique puise ses racines dans un XIXe 

siècle marqué par  la décomposition de l'empire espagnol.  

 

Avide d’égalité sociale, et homme de lettres confirmé, il va se spécialiser dans la 

revendication de l'identité espagnole à l'échelle internationale, mue par une politique qui place 

« la hermandad » au cœur de la réconciliation hispano-américaine. Intime de Rubén Darío, ce 

zélateur de la littérature hispano-américaine, l'introduit dans la sphère des collaborateurs du 
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grand quotidien du Rio de la Plata, La Nación de Buenos Aires. Auteur des nombreuses 

préfaces des livres hispano-américains il prône un socialisme original, dont l’engagement est 

nourri d’une admiration pour le modèle étasunien. L’acception d'« hispanité» peut être prise 

au sens d’univers multiformes (un ensemble d’espaces), (représentations de cette réalité 

globale) et d’universel (échelle d’appréhension des phénomènes internationaux). Contre 

l‘isolement et l’hermétisme européens. 

Unamuno se place dans une position d’ouverture au monde hispano-américain qui est 

à la fois un monde de découverte et le trait identitaire de l’Espagne de son enfance. Cet 

intellectuel pense son objet de réflexion, l'Amérique de langue espagnole, en construisant des 

représentations inscrites dans son imaginaire culturel.  

La modernité, la précision de son style d'écriture sur des thèmes comme la "la 

hermandad futura", "la comunidad de lengua", "algo de unión iberoamericana", "la otra 

España" dénotent une configuration d'un monde hispanique logiquement prolongée par une 

participation aux mouvements intellectuels des XIXe et XXe siècles. Le thème de la 

«hermandad» permet de saisir la vie d’engagement de cet intellectuel dont les réflexions lui 

ont très rapidement été préjudiciables (destitution du rectorat en 1914 / exil en 1924). 

Imprégné de théories novatrices comme le protestantisme qui restructure ses années de crise 

religieuse, il offre dans ses écrits et ses actions, des visions socialistes du monde très 

originales. Sa trajectoire intellectuelle et son engagement sont ainsi conditionnés par une 

certaine conception du monde qui caractérise sa personnalité aux multiples facettes, véritable 

marginal sécant,
1
 son œuvre gigantesque se situe à la croisée de diverses disciplines. Il donne 

libre cours aux discours historiques, sociologiques, philosophiques, littéraires et même 

psychologiques. 

Le présent travail a pour but de révéler l'évidence de nombreuses convergences  entre 

                                                 
1
 Le terme marginal-sécant désigne en sociologie des organisations, les personnes qui interviennent dans 

plusieurs système d'action et peuvent de ce fait jouer un rôle souvent décisif de passeur ou d’intermédiaire entre 

des logiques d'actions différentes, voire contradictoires. C'est ainsi que Philippe Urfalino avait qualifié Augustin 

Girard à l'occasion de la table ronde organisée à l'occasion de son départ à la retraite. Voir « Laboratoire d'idées 

et utopies créatrices » in : Trente ans d'étude au service de la vie culturelle. Paris, Comité d'histoire du ministère 

de la culture, juillet 1993, pp. 77-81.  

Selon Michel Crozier et Erhard Friedberg (1977), c’est un acteur qui est partie prenante dans plusieurs systèmes 

d’action en relation les uns avec les autres et qui peut, de ce fait, jouer le rôle indispensable d’intermédiaire et 

d’interprète entre des logiques d’actions différentes. Cette terminologie est ensuite reprise par plusieurs autres 

écrivains comme Gilbert Durand dans La réhabilitation de l’imaginaire, Jacques Lacan, Jacques Derrida…Chez 

Unamuno nous voulons désigner un homme dont la pensée intellectuelle intègre des perspectives 

multidisciplinaires. 
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l'Espagne et les pays d'Amérique latine, qu'ils soient d'ordre politique ou culturel et même 

affectif. Le défi entrepris par Miguel de Unamuno au travers de cette collaboration n'est pas 

un fait nouveau, il semble que la motivation pour que l'Espagne ait la possibilité de 

développer une nouvelle politique américaine grâce à l'abandon des restes d'une idéologie 

impérialiste, est partie du constat de Ángel Ganivet exposé dans son ouvrage Idearium 

español.  

A la méfiance et au manque d'intérêt cultivés par nombre d'Espagnols au sortir de la 

catastrophe de 98, place a été faite aux projets ambitieux pour tenter de renouer les liens 

indéfectibles de la grande famille hispanique à la manière de Miguel de Unamuno, qui conçoit 

que l'Espagne et l'Amérique espagnole ne font qu'une seule et même entité.  

A défaut d'évoquer les deux familles hispaniques comme le voudraient plusieurs 

intellectuels, les concepts de « raza », d’« hermandad » et d’« hispanidad » à connotation 

discriminante dans la mémoire des citoyens hispano-américains, sont des constantes 

essentielles dans la pensée de Miguel de Unamuno et susceptibles de ré-appropriation 

historique dans la façon d'envisager les nouveaux rapports Espagne-Amérique. Son projet 

collaboratif fondé sur l'impasse de la nature concrète des liens qui unissent la « madre-patria » 

à ses anciennes colonies a pour objectif de ré-définir le rôle plutôt pédagogique 

qu'infantilisant de l'Espagne à l'égard de l'Amérique latine, par la substitution d'un concept 

novateur d'égalitarisme, qui sous-entend les nouveaux rapports de fraternité, d'égal à égal. 

Unamuno projette une ambitieuse politique culturelle d'expansion de la langue de 

Cervantes et du renforcement du lien historique à l'aune de son enseignement. Nous mettrons 

en évidence plusieurs facteurs essentiels au cours de cette analyse, notamment l'émergence 

des mouvements intellectuels dont il se sert pour faire appel au rôle didactique de la littérature 

dans sa capacité à consolider de façon pertinente et audacieuse les aspirations d'une politique 

d'échange intellectuel quasiment inexistante jusqu’en 1898.   

Dans la première partie de notre travail nous serons amenés à effectuer une étude 

exploratoire de l'évolution de la presse en Espagne et en Amérique, afin de déceler les raisons 

qui ont conduit Unamuno à exercer la carrière d'écrivain-journaliste, plutôt qu'une autre. Le 

journalisme a connu un retard certain dans son développement en Espagne, son essor tient 

sans doute aux besoins des écrivains à diffuser le plus amplement possible leurs 

préoccupations littéraires à travers le monde. L'avènement du journalisme et l'apparition des 
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médias tout particulièrement à la fin du XIX e siècle créent les conditions faorables à un 

terrain d'expérimentation pour les adeptes de la communication à l'échelle internationale. 

Voilà pourquoi, après avoir réalisé une étude panoramique de l'évolution de la presse en 

Espagne et en Amérique latine, nous tenterons de montrer comment l'activité journalistique de 

Miguel de Unamuno a été une initiative productive devant les défis qui interpellaient le rôle 

d'un écrivain et son aboutissement dans la conscience hispano-américaine. 

Dans la deuxième partie, nous exposerons une perspective historique de la réalité 

espagnole, celle qui a donné libre cours aux rencontres d'Unamuno avec un public plus 

nombreux (les lecteurs hispano-américains). A travers l'analyse de l'actualité espagnole nous 

étudierons les principaux paradigmes de l'évolution du journalisme unamunien qui ont 

marqué les vingt dernières années de sa vie. Nous essayerons de définir l'impact de la 

collaboration dans la presse, comment elle peut être un facteur de développement et un outil 

de participation dans la constitution de nouveaux rapports humains.  

Si l'analyse des contenus s’avère essentiel dans l’étude du journalisme,
2
 il l’est moins 

dans les journaux orientés dans les rapports sociaux et les contingences politiques. Le facteur 

chronologique lié aux vicissitudes  historiques constitue, dans notre cas, une variable 

significative. Il faut signifier que le traitement des événements diffère selon les circonstances.  

Nous focalisons notre étude sur une perspective de critique littéraire comprise entre 

l'élaboration typique de la collaboration et l'analyse des caractéristiques du discours 

d'Unamuno dans la presse hispano-américaine. Cette focalisation fait volontairement 

abstraction de la démarche comparative de l'ensemble des journaux et s’inscrit dans le cadre 

d'une analyse de l’évolution chronologique du journalisme d'Unamuno en Amérique latine. 

Pour ce faire, nous nous sommes intéressés aux contenus des articles et cette analyse ne 

dépassera pas le cadre thématique car elle se veut être la continuité des travaux d’ordre 

sociologique ou même anthropologique sur Unamuno déjà en vigueur. Par conséquent, nous 

n’avons pas fait appel aux méthodes visant à mettre en évidence l’évolution d’un journal, ni 

l’explication de ses structures techniques. Pour les mêmes raisons, nous avons écarté toute  

approximation à la méthode sémiotique, qui par sa complexité s’avère plus adaptée à 

l’analyse minutieuse et détaillée des contenus d'articles. Notre période (1898-1936) aussi 

                                                 
2
 Comme l'avait pensé José Forné « De la notion au concept: Les images de l’autre dans le journal EUZKADI 

(1931-1937) », Bulletin d’histoire contemporaine de l’Espagne, n. 13, 1991. 
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longue soit-elle, obéit à une structuration croissante de l'activité intellectuelle de Miguel de 

Unamuno en Amérique. Pris en étau entre la crise d'une nation en déliquescence et l'offense 

du regard accusateur des pays voisins, le discours d'Unamuno passe d’une phase de médiation 

pédagogique à une phase d’auto-affirmation de l'identité hispanique. Notre choix de textes, 

essen,  s’est opéré en fonction des événements nationaux afin de mieux apprécier la sensibilité 

d'un écrivain face à une situation de récupération historique. 

 

 Il faut partir du fait que Miguel de Unamuno tout en forgeant l’image d’un intellectuel 

moderne écrivait la plupart de ses œuvres pour « agiter les esprits » avec un intérêt particulier 

d'incarner au travers de ses personnages une série de questions liées au devenir de l'Espagne. 

Réduire l’idéal unamunien au seul changement des modes de pensée, à la lumière des 

événements nationaux et internationaux, serait un constat superficiel.  Les études 

sociologiques sur le parcours intellectuel de Miguel de Unamuno montrent l’existence d'un 

système de pensée qui traverse des courants idéologiques très divers.  

 

 En voulant partager sa nouvelle vision des relations hispano-américaines, Unamuno se 

trouve au cœur de réseaux multiples, puissants, pivot d’un système d'échange intellectuel 

construit à son profit, il développe des prises de position complexes. Les modalités de son 

style d'écriture prennent des formes très variées, allant des discussions, aux commentaires 

d'opinions, de la critique aux explications de certains préjugés en Amérique latine. Lui qui 

s'était détourné de la monotonie européenne pour tenter d'ouvrir des nouveaux horizons à la 

littérature espagnole en l'associant aux formes littéraires émergentes en Amérique latine, est-il 

convaincu de l'aboutissement de ses préoccupations intellectuelles ? 

 

 Le nom de Miguel de Unamuno revient avec récurrence dans de nombreux ouvrages 

publiés en Amérique et en Europe pour témoigner de la propagation de sa pensée dans la 

psychologie sociale hispano-américaine. Le rôle du journalisme est-il donc de “produire” une 

réalité, ou permet-il simplement de la structurer en donnant une cohérence discursive aux 

comportements d’une classe sociale ? En structurant la réalité, le journal peut-il devenir 

“marqueur” d’une idéologie collective ? 

  Ses réseaux, constitués par des amitiés et des relations interpersonnelles produisent-ils 

des engagements à long terme ou se limitent-ils à nourrir simplement des réflexions 

personnelles ? 

  Ces travaux qu'il effectue par le biais de la presse participent-ils à une démarche 
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militante visant à mettre à jour les liens entre « la madre patria » et ses anciennes colonies, ou 

cette approche novatrice tente-t-elle seulement de démontrer que le rôle de l'Espagne est de 

formater la conscience de la nouvelle élite hispano-américaine ? Nous avons là autant 

d'éléments constitutifs qui nous ont permis d'orienter notre réflexion vers le choix de ce thème 

pour tenter de démontrer que la démarche américaniste de Miguel de Unamuno diffère de 

celle de Rafael Altamira et celle de Rafael Maria de Labra, ses précurseurs de la question 

américaine. 

 Il s'agit pour nous de présenter dans cette partie, l'ensemble des matériaux qui nous ont 

servi de supports illustratifs pour l'élaboration de notre travail. Pour la réalisation du présent 

travail, j'ai eu recours à plusieurs documents répertoriés dans des institutions différentes. La 

Bibliothèque universitaire de Paris3 a été ma principale banque de données, vu qu'elle 

renferme l'ensemble des Œuvres Complètes de Miguel de Unamuno où sont répertoriés 

l'essentiel de ses articles parus dans la Nación de Buenos Aires, et quelques uns parus dans 

d'autres revues telles que Caras y caretas, El Tiempo et El Sol. L'Institut des hautes études sur 

l'Amérique latine (I.H.EA.L), l'Institut Miguel de Cervantes de Paris, la Bibliothèque Marcel-

Batailllon de Paris, l'Institut Hispanique de Paris. Pour des raisons plus pertinentes aux 

besoins de ma thèse, j'ai sollicité des organismes internationaux tels que, la Casa Museo 

Miguel de Unamuno à Salamanque, où je me suis rendue personnellement pour consulter les 

archives personnelles de Miguel de Unamuno, la Bibliothèque de Salamanca, la biblioteca 

moderna de Ciencias Sociales de Barcelona, Archivo de Madrid, Archivo de Barcelona, 

Institut Cervantes de Toulouse, où j'ai pu trouver des documents importants très adaptés à ma 

recherche, des œuvres critiques m'ayant permis de comprendre facilement le contenu de mon 

corpus de base, les articles.  

 Le corpus de mon travail est essentiellement constitué d'articles dont la lecture a été 

complétée par celle de centaines de lettres de Miguel de Unamuno adressées à des 

correspondants hispano-américains. 

 La plupart de ses articles et correspondances sont apparus durant le contexte 

tumultueux de la fin de l'empire espagnol qui l’a plongé dans une véritable fièvre 

intellectuelle qui se traduit par une graphomanie chronique et une «epistolomanía » de chaque 

jour. La base d'une aussi grande et enrichissante production littéraire est l'orgueil gratuit d'un 

homme qui se soustrait à ce que même les plus grands génies ont été des hommes de peu 

d'idées. La fortune de ses articles est due en grande partie à ses angoisses devant l'incertitude. 

Cette collaboration a contribué à la renommé d'un homme mécontent dont les exigences 

intellectuelles l'ont hissé au  plus haut degré de sa simple faculté humaine. La contemplation 
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et la description d'une existence humaine à partir des contacts individuels qu'il établit avec 

l'élite hispano-américaine confère à ce corpus un caractère inédit et original.   

 

 Il convient de préciser que le sujet qui nous intéresse, tel qu'il est constitué renvoie à 

une multitude de perspectives et des champs d'investigation. Il est une riche question dont les 

sous-thèmes abordés soulèvent des problèmes d'un grand intérêt et de modernité. La 

conception de cette thématique nous a permis d'orienter notre réflexion sur les plans socio-

politique, culturel, biographique et sémantique.  

 

 En effet, le problème vers lequel nous avons orienté notre étude est une réflexion liée à 

la vie de Miguel de Unamuno et à ses rapports avec les nouvelles générations intellectuelles 

hispano-américaines.  

 Dans le cadre d'une étude sur la presse, l'analyse des contenus aurait été mieux 

appropriée. Mais nous devons retenir que le principal support d'illustration d'une presse écrite 

est le texte (considérant l'article essentiellement comme un support textuel), celui-ci se 

caractérise essentiellement d'un rapport étroit des traits sémantiques, de la pertinence de la 

thématique abordée jusqu'à son élargissement dans les questions d'ordre d'actualité. 

 

 D'après cette conception, nous avons vu, comme signalé en intitulé, que le thème de ce 

travail porte sur la collaboration de Miguel de Unamuno dans la presse hispano-américaine. 

Ce sujet d'actualité, lié directement à l'analyse des journaux  nous a conduit au choix d'une 

méthodologie historique appliquée à la presse sans l'utilisation de techniques 

d'échantillonnage. L'objectif étant d'analyser le champ relationnel qui se crée entre Unamuno 

(auteur) et l'élite hispano-américaine (lecteur) dans sa globalité. 

 

 L'organisation thématique s'avère très importante dans mon analyse parce qu'elle 

s'articule autour d'un thème dominant « l'hispanité » dont l'étude détaillée nous renvoie à des 

ramifications avec d'autres thèmes. L'analyse thématique fait appel à l'étude du champ lexical 

qui m'éclairera sur les influences que Miguel de Unamuno a connues. Ces influences qui se 

sont inévitablement imprégnées de sa vie personnelle apparaissent généralement de façon plus 

ou moins masquées. Notons qu'il existe diverses influences, elles peuvent être d'ordre 

littéraires (esthétiques, thématique...), philosophiques ou idéologiques. Les mettre en évidence 

au cours d'une analyse de texte permet au chercheur non seulement de s'élaborer une nouvelle 

approche de la vision de l'auteur, mais contribuent surtout à rendre plus crédibles, les objectifs 
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et les intentions de celui-ci. C'est pourquoi, tout au long de mon étude, il me sera inévitable 

d'évoquer de temps à autre les personnes ou les auteurs qui ont fortement influencé ou inspiré 

Miguel de Unamuno. Ce type d'analyse pourra également me permettre de m'imprégner de la 

réalité de l'époque sur laquelle repose toute la collaboration d'Unamuno.  Ma démarche obéit 

à trois étapes fondamentales. La première consiste à regrouper les articles en me laissant 

guider par le principe de globalité. Ces éléments constituent les matériaux significatifs mais 

qui ne trouvent leur signification que dans la relation qu'ils entretiennent entre eux dans la 

structure globale du texte.  

 La deuxième étape de ma démarche est celle de la compréhension des textes qui 

constituent ma base documentaire. Elle consiste à la restructuration des unités du texte, il 

s'agit ici de rassembler tous les éléments nécessaires de l'analyse précédente qu'on 

reconstituera afin de montrer combien leurs différentes structures dépendent les unes des 

autres, en donnant au récit son aspect coordonné et autonome.  

 

 La troisième étape, quant à elle, nous amène à projeter notre sujet dans un contexte 

beaucoup plus ample, c'est-à-dire essayer d'établir le lien entre le sujet qui nous intéresse et la 

société. Nous devons de ce fait interroger l'histoire, la réalité, les événements qui ont marqués 

l'époque de l'écrivain, afin d'établir un rapprochement entre la pensée de l'auteur et son 

environnement social, politique, culturel et son caractère biographique. 

La constitution d'une base documentaire de données sera possible, grâce à la gestion 

d'articles et leur historicité révélée à partir des dates. Un travail de structuration nous 

permettra de classer l'ensemble des éléments recueillis en fonction de leur importance dans les 

journaux ou revues qui nous intéressent, afin d'obtenir une organisation chronologique de 

blocs ou de sections thématiques. Les limites temporelles de ces sections thématiques peuvent 

être discutables pour tout lecteur avisé, du fait de leur variabilité dans le temps et tout le 

caractère subjectif attribué à cette délimitation. Néanmoins, dans un souci de corporation 

méthodique, nous nous efforcerons de rassembler les articles, en dépit de leur diversité et de 

leur grand nombre, en fonction de leur date de publication et leur thématique. 

Ces ensembles thématiques peuvent être distribués de la façon suivante : 

1. Le désastre de 1898 : bien que n'étant pas partisane de cette nomenclature, du fait qu'elle 

engendre souvent des controverses au milieu des historiens, qui préfèrent la «  crise de 1898 » 

ou encore « la déliquescence de l'empire espagnol ». Nous nous referons à la période qui va 
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de 1895 à 1898, au cours de laquelle Miguel de Unamuno a eu ses premiers contacts avec la 

presse hispano-américaine, pour rendre compte de son indignation devant l'évidence d'une 

guerre coloniale. 

2. L'entre deux guerres, 1898-1914 : antécédents immédiats de la guerre qui éclatera en 1936. 

On entend évoquer ici toutes les périodes troubles de l'instabilité politique en Espagne, 

périodes au cours desquelles l'activité intellectuelle de Miguel de Unamuno a acquis ses 

lettres de noblesse. Depuis la Semaine Tragique de Barcelone jusqu'à la guerre du Maroc en 

ré-examinant les révoltes ouvrières, les protestations socialistes et anarchistes avec leur 

aboutissement dans la neutralité apparente de la nation espagnole pendant le conflit de 1914. 

Au cours de ces années, Unamuno participe activement au débat politique espagnol. 

3. Les variations spatio-temporelles de la collaboration : cet ensemble thématique entend 

examiner les disparités observables entre la période d'intense collaboration, étroitement liée à 

la stabilité sociale de notre écrivain, et la période de flottement provoquée par sa destitution 

du rectorat de Salamanque, puis son long séjour en exil.  

4. La question sociale : celle qui intervient dans la majeure partie de cette collaboration. Cet 

ensemble thématique rassemble les caractéristiques de la sensibilité de l'écrivain, vivant 

personnellement les événements historiques de son temps. Nous recueillerons effectivement 

les informations publiées au cours de l'examen de la réalité sociale espagnole durant la 

période de 1898 à 1936. 

5. L'essor du journalisme hispano-américain : la révolution de mai 1810 enclenche en 

Argentine le processus multiforme des indépendances sud-américaines, avec à la clé l'action 

pédagogique des intellectuels. Cette période est marquée par la floraison d'un ensemble de 

processus, entre autre, le boom littéraire, les mobilisations intellectuelles, la créativité dans 

diverses tendances idéologiques. Un vent de liberté souffle dans tout le domaine intellectuel et 

son expression dans la presse se conçoit par la prolifération des organes de presse 

principalement, en Uruguay, en Argentine et au Chili, puis dans les régions les moins en vue 

encore faiblement développées. Cet ensemble définit essentiellement l'éveil d'une conscience 

nationale en gestation.  

6. Le paradoxe du rêve unamunien : Dans cette section c'est tout le devenir de l'Espagne qui 

est évoqué. Entre un Unamuno cherchant à s'ouvrir aux nouvelles voies, devant la décadence 
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de son pays, et ses espoirs déchus d'un casticisme cosmopolite. Épris d'universalité, il voit 

dans l'hétérogénéité nationale des pays sud-américains, un mobile de constitution des 

« Espagnes ». Or, dans sa pensée se maintien un dualisme qui irritait secrètement ses 

correspondants, méfiant d'être directement confronté à l'hispano-américanisme « en dépit de 

plusieurs invitations en Argentine », il est zélateur de l'union de tous les hispanohablantes qui 

restera finalement un projet. 

7. La découverte : ce bloc rassemble tous les éléments incitatifs de la collaboration. Il faut 

partir de l'attrait exercé sur un esprit curieux et ouvert par une littérature exotique, si proche 

de la sienne et qui lui paraît familière. L'Amérique, cet ensemble informe correspond à l'âme 

espagnole infantile qui exerce en Unamuno un charme fascinant qu'il retrouve dans la langue. 

Au moyen d'une langue à diffusion universelle, il entend créer l'union de tous les hispano-

américains. Unamuno s'engage à faire découvrir à ses lecteurs, dans une langue originale, les 

plus récents chefs-d’œuvre de la littérature hispano-américaine, à commencer par Le Martín 

Fierro de José Hernández, puis d'autres comme Ariel, de José Enrique Rodó.  

8. Un promoteur et un passeur de la culture : est un bloc qui renvoie au rôle de diffuseur de la 

langue espagnole dans les Amériques. Ce sentiment d'évasion, alors qu'il est en même temps 

l'expression d'un retour aux sources, exalte son ambition d'intégrer les pratiques linguistiques 

hispano-américaines dans la langue espagnole qu'il estime peu généralisée. 

9. La philosophie politique de Miguel de Unamuno : ce bloc entend examiner tous les articles 

publiés en référence avec l'hispanité, c'est-à-dire, l'entretien de tous les peuples hispaniques 

unis par une tradition commune. L'espagnol, grâce à la diversité des idiomes latino-

américains, acquière tout le privilège de s'internationaliser.  

11. Unamuno et la renaissance du christianisme espagnol : il s'agira dans ce bloc de signifier 

que la campagne de propagation menée par Miguel de Unamuno dans les Amérique à pour 

vocation d'apporter des nouvelles résonances à ses besoins spirituels. 

12. Pour finir, la philosophie existentialiste de Miguel de Unamuno: cet ensemble évoquera le 

trait de caractère qu'on reconnaît chez Miguel de Unamuno que son obstination est de 

réhabiliter les valeurs religieuses de son pays. Il avait pensé un projet de réforme religieuse, 

intellectuelle et morale, articulée autour des changements politiques. Il découvre dans le 

protestantisme qui se développe en Amérique latine, une relation dynamique avec les cultures 



19 

 

libérales nationales. Alors qu'il cherchait une voie originale qui puisse s'inscrire dans le 

mystique du catholicisme de la réforme en intégrant certains apports de ce protestantisme. 

Voilà donc dégagés les grands blocs thématiques qui vont retenir notre attention tout au long 

de ce travail dont la réflexion porte essentiellement sur les articles les plus pertinents de 

Miguel de Unamuno parus dans la presse hispano-américaine et en second lieu sur une 

correspondance américaine qui ne peut qu’approfondir cette même réflexion. 
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I. DEFINITION DE LA PRESSE 

 

 

 

 

 

Le thème qui nous intéresse est bien celui de « la presse et son rôle  dans la société, 

voire son influence sur les opinions» à l’aune de deux grands chapitres : Le premier « L’action 

communicative et discursive de la presse », entend explorer tout le domaine de la liberté 

d’information et celui de la politique. Il nous permet d'avoir une idée profonde de l'évolution 

de la presse et de ses objectifs, le rôle de la censure et la liberté d'expression au cours de cette 

évolution. Ce chapitre évoque trois substrats méthodologiques autour desquels s’est appuyée 

l’activité journalistique de Miguel de Unamuno, « la propagande, la censure et le formatage 

d’Esprits ». 

Le deuxième chapitre « Presse et imaginaires sociaux » fait une analyse critique du 

système de communication et dégage la perspective d'une communication efficace et adéquate 

dans la construction des imaginaires sociaux. Elle s’articule à partir des insuffisances ou des 

manquements constatés dans l'analyse des problèmes soulevés par notre sujet. Deux notions 

essentielles au caractère discursif interviennent de façon complémentaire au cours de cette 

activité : il s’agit de la presse à sensation et la liberté d’information dans le domaine politique. 

La presse à sensation  renvoie aux multiples stratégies mises en œuvre pour manipuler 

les lecteurs à propos de certaines informations. En effet, plus le titre est sensationnel, plus il 

interpelle et amène le public à s’intéresser au sujet. Les titres sont formulés de façon à attirer 

toujours l’attention, parfois l'imagination et à susciter l’envie de lire l’article plus ou moins 

long qu’il introduit. 

Bien souvent, les hommes de pouvoir occultent la vérité pour que l’opinion publique 

se fonde sur leurs seules idées. Ils scandent des slogans fondés sur des mensonges pour 

s’attirer une partie importante des lecteurs en dissimulant le mauvais côté de leurs 

manœuvres. Un article important de Miguel de Unamuno " La prensa órgano de mentira "
3
  a 

été publié dans ce contexte et nous permettra d’illustrer ce chapitre ultérieurement. L’opinion 

est souvent bafouée et trompée par des responsables politiques qui veulent toujours imposer 

leur seul point de vue.  

                                                 
3
 Miguel de Unamuno, « la prensa órgano de mentira » publié dans  La Nación  de Buenos Aires le 21 de juin 

1911 in De patriotismo espiritual, p.233  



22 

 

L’intellectuel intervient alors pour tenter d’exercer un contre-pouvoir en informant 

objectivement les peuples en manque de communication efficace. Grâce à la liberté 

d’expression, la presse peut divulguer ce qu’elle sait, de favorable ou de compromettant. Elle 

permet ainsi au peuple de se forger sa propre opinion au sujet des problèmes de société sans 

subir la falsification des informations.  

En démocratie, la presse informe, donne la parole aux forts comme aux faibles, aux 

personnalités de renom comme aux oubliés. Elle est omniprésente dans notre vie et influence 

nos faits et gestes à tel point qu’on ne peut plus envisager de vivre sans elle. Son évolution 

reflète le besoin que nous avons de constamment nous tenir au courant de ce qui nous entoure. 

Sa fonction privilégiée est l'éducation. La richesse des faits alimente la connaissance, la 

pertinence des analyses guide la réflexion et la diversité des commentaires permet son 

approfondissement. Aujourd'hui plus qu'hier, les moyens d'information ont un impact sur les 

esprits, jeunes ou adultes. Aussi peut-on se demander si la presse et les moyens de diffusion 

de l’information peuvent modifier la pensée des gens ainsi que leur opinion? La presse joue-t-

elle pour autant un rôle éducatif ? Renforce-t-elle la capacité de jugement des individus ou 

contribue-t-elle simplement à les manipuler ?  

On parle de détournement d'informations quand celles-ci sont présentées dans un 

contexte autre que leur contexte réel. Un tel phénomène peut également se produire dans les 

journaux télévisés quand des images sont présentées avec un commentaire inapproprié (par 

exemple le lieu et la date des événements cités sont erronés).  

Les médias peuvent influencer l'opinion publique. De telle sorte que nous n’agissions 

plus qu’en fonction de ce que nous voyons et entendions, mais surtout en fonction de ce que 

nous ressentons. Il est donc nécessaire de traiter l'information avec un esprit critique 

approprié. Ne garder à l'esprit que celle qui semble juste, sachant que la presse reste, avant 

tout, un commerce qui a pour principal objectif la recherche du profit. Il est donc convenable 

de s'interroger sur l'indépendance des média par rapport aux pouvoirs, aux grandes entreprises 

et aux intérêts économiques. L’autonomie des médias est un phénomène qui semble davantage 

gagner du terrain dans la conscience humaine ; peut-être trop récent pour qu’elle n’ait pas déjà 

généré plus de capacité à renforcer son propre système d’autosuffisance pour combattre les 

pathologies, la manipulation, la corruption et l’arrogance. 
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A.    Action communicative et discursive 
 

 

a)-   La presse : un moyen de diffusion et de persuasion 

 

 

 

 

Malgré des études récentes, la presse reste un domaine dans lequel les analyses sont 

peu nombreuses et parfois même insuffisantes du fait de leur seule vision disciplinaire, ou 

plus exactement de la redéfinition du concept. Si l’on considère la pratique du journalisme 

comme « un discours structuré dans lequel une classe ou des groupes sociaux se reconnaissent 

et dont ils se servent dans leur lutte contre une autre classe ou d’autres groupes sociaux pour 

imposer leur domination »
4
 Nous devons évoquer les fonctions de la presse et l’influence de 

celle-ci sur les grands centres d’éditions en Amérique latine. Ce sujet a déjà été abordé  par 

Claude Dumas dans son étude Culture et société en Espagne et en Amérique latine au XIXe 

siècle
5
. 

Nous pouvons distinguer deux sortes d’influences dans le fonctionnement de la presse, 

l’influence nationale, ce que Claude Dumas appelle « influence interne » et l’influence 

internationale, ce qui signifie « influence externe » chez Dumas.
6
 Ne nous étonnons pas du 

choix porté par Miguel de Unamuno sur la presse hispano-américaine, pour mieux diffuser ses 

idées en Amérique latine. Nous pouvons étudier l’évolution diachronique de son activité 

journalistique en Amérique. En ré-examinant les volumes de ses articles publiés en Amérique 

latine, nous pouvons les grouper en quatre rubriques temporelles de 1899 à 1900,  de 1901 à 

1914 ; puis de 1914 à 1924, et enfin de 1924 à 1936, nous obtenons ainsi un histogramme 

temporel. Nous pouvons constater que la période qui va de 1899 à 1900, l’activité 

journalistique de Miguel de Unamuno est dans un faible commencement. Ce qui peut 

s’expliquer par le contexte socioculturel du moment, qui est fort marqué par les guerres des 

indépendances, en Espagne le déguerpissement des troupes napoléoniennes qui avaient 

conquis l’Espagne se faisait encore sentir, alors qu’en Amérique latine le vent des 

                                                 
4
José Forné, « De la notion au concept: Les images de l’autre dans le journal EUZKADI (1931-1937 », Bulletin 

d’histoire contemporaine de l’Espagne, n. 13, 1991.  

5
 Claude Dumas, Culture et société en Espagne et en Amérique latine au XIXe siècle, Université de Lille III, 

Centre d'études Ibériques et Ibéro-americaines du XIXe siècle, Presses Universitaires du Septentrion, 2007, p. 

179. 
6
  Ibid. 
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mouvements de libération soufflait à grande vitesse, mais l’atmosphère est la même, le monde 

ibérique est en effervescence.  

Nous pouvons déduire que les publications d’Unamuno obéissent à deux principales 

phases, d’une part, le politique (ponctué par l’actualité très brûlante des guerres de libération). 

C’est la phase la plus abondante de notre étude, celle qui signifie aussi le début immédiat de 

Miguel de Unamuno dans la presse hispano-américaine. On s’appuiera sur sa correspondance 

avec Pedro de Mugica
7
 avec qui il partage son indignation face à l’obstination des colons 

espagnols et surtout du régime d’Antonio Canovas del Castillo et d’Alphonse XII à vouloir 

imposer une solution militaire à Cuba comme aux Philippines.  

D’autre part, la question sociale que l’on peut aussi considérer comme un fait social. 

Cette phase évoque l’étape de maturation de l’activité journalistique de Miguel de Unamuno. 

Les événements qui composent l’essentiel de ses publications se situent dans la période 

comprise entre 1906 et 1924. Durant cette période, sa collaboration atteint ses lettres de 

noblesse, suscitée par un grand désir de faire connaître les mouvements sociaux espagnols à 

ses correspondants hispano-américains. Des révoltes ouvrières à la naissance des mouvements 

revendicatifs nationaux (socialisme, anarchisme, syndicalisme), Unamuno en vient à l’effet 

percutant de sa destitution du rectorat de Salamanque et son long séjour en exil. Il poursuit sa 

collaboration à Paris avec ses interlocuteurs qui, partagés entre un fait révoltant et 

passionnant, puisqu’il alimente la communication vers l’outre-mer, s’accrochent à observer 

l’actualité politique espagnol grâce à cette collaboration. Nous pouvons par conséquent, nous 

accorder à déduire que ces deux phénomènes que nous avons délibérément dénommés phases 

constitutives, sont la base fonctionnelle de toute la collaboration de Miguel de Unamuno en 

Amérique latine. Nous constatons que la courbe représentative de ses publications est 

ascendante. Ce qui nous amène à conclure qu’au lieu d’une influence continuelle ou rythmée, 

la presse a plutôt exercé une influence croissante dans l’activité intellectuelle de Miguel de 

Unamuno en Amérique.  

 

 

                                                 
7
 Pedro de Mugica est un Espagnol d’origine basque, ami d’Unamuno, qui a émigré en Allemagne pour des 

raisons professionnelles et y a vécu tout le reste de sa vie. Au cours des guerres coloniales, Miguel de Unamuno 

lui fait part à maintes reprises dans ses lettres de sa condamnation des hostilités. 
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                                 Courbe représentative des publications 

 

 

 

 

 

Si nous considérons le nombre des publications de ses articles parus dans la presse hispano-

américaine, nous pouvons envisager la diffusion de sa pensée à hauteur de 90% entre 1908 et 

1914 dans les deux grands centres d’éditions que nous verrons plus bas,  et à hauteur de 20% 

entre 1899 et 1906 et entre 1924 et 1936 dans le reste du continent. Nous obtenons de ce fait 

un « histogramme spatial ». 
8
  

L’histogramme spatial ainsi obtenu nous permet de visualiser aisément que la 

collaboration de Miguel de Unamuno  a eu plus de répercussions à Buenos Aires et à Santiago 

que dans le reste des villes hispano-américaines. Si nous considérons maintenant les villes de 

Buenos Aires et de Santiago par leur efficacité à publier le plus amplement possible les textes 

d’Unamuno, nous déduirons alors que ces villes représentent à elles seules les ¾ de toute la 

production journalistique de Miguel de Unamuno en Amérique. 

Or, qui dit répercussion spatiale dit aussi diffusion massive d’un mode de penser, 

c’est-à-dire la propagation des idées d’un intellectuel sur un secteur donné et son historicité 

au-delà des frontières naturelles de son pays. Il ne faut donc pas oublier que le rôle 

fondamental recherché par Unamuno dans sa collaboration était celui de diffuser sa nouvelle 

vision de l’hispanité en Amérique latine. Cette collaboration était conçue sur le modèle 

novateur de partage linguistique et culturel entre les pays unis autour de la langue de 

Cervantes afin de promouvoir une nouvelle cohabitation hispano-américaine autour de son 

thème de prédilection "la hermandad" dans un mouvement de coopération intellectuelle. La 

diffusion de son œuvre et surtout de sa pensée en outre-mer a eu un écho considérable,  

                                                 
8
 Nous empruntons les concepts d’histogramme spatial à Claude Dumas pour tenter de référencer l’impact de 

l’activité intellectuelle d’un auteur à l’échelle internationale en ciblant un espace donné. Culture et société en 

Espagne et en Amérique latine, op-cit., p.181. 



26 

 

qu’elle a suscité l’implication des intellectuels hispano-américains de renom. Il faut 

reconnaître qu’Unamuno s’est trouvé de plein pied au contact du milieu très cultivé 

(universitaire, politique, journalistique, artistique) hispano-américain. Plusieurs de ses 

anciennes éditions de ses livres publiés en Espagne tels que : En torno al casticismo, Vida de 

don quijote y Sancho, San Manuel bueno mártir, la Agonía del cristianismo, seront rééditées 

dans ses deux grands centres d’éditions : Argentine et Chili.  

Pour obtenir son succès et réussir à attirer l’attention du plus grand nombre de 

lecteurs, Unamuno savait qu’il fallait s’appuyer sur la presse car elle présente des moyens 

efficaces pour gagner du soutien. Cependant,  il existe un lien très étroit entre l'opinion 

publique et l'opinion publiée dans un texte, il s’établit entre les deux un rapport incontestable. 

Mais difficile reste, pour un écrivain, de parvenir à distinguer ce lien indissoluble entre le 

texte et le lecteur. La notion ne peut guère être prise dans son contexte à priori, mieux vaut la 

circonscrire à l’usage de Gabriel Tarde qui la définit comme « un ensemble de jugements 

répandus dans le public, le sentiment dominant au sein d’une communauté sociale et 

concernant les problèmes actuels. »
9
 La formule suivante que propose Jean-Gabriel Tarde 

tient compte des exigences de la psychologie sociale, les manifestations, consistant dans 

l’adhésion à certaines formules, d’une attitude qui peut être évaluée sur une échelle objective. 

L’opinion publique constitue ce que la communauté juge raisonnable. Sans aller aussi loin 

dans la conceptualisation du terme, l'opinion du texte peut façonner l'opinion publique. En 

1898, par exemple, nombreux sont ces Espagnols qui s'étaient fiés à la prophétie du 

quichottisme telle qu'annoncée par les journaux, alors que l'armée espagnole devrait affronter 

la marine américaine. Au final, les journaux s'étaient déchargés de cette responsabilité d'une 

prophétie mensongère et commencèrent à jeter la culpabilité aux politiques et aux militaires.
10

 

 

 

 

                                                 
9
 Jean-Gabriel Tarde, L’opinion et la foule, Paris, Alcan, 1901. 

10
 Francisco Silvela publicó en el periódico El Tiempo de agosto de 1898 ― Entendido como paradigma del 

sentimiento de bochorno originado por la derrota ante la armada estadounidense, Silvela culpaba tanto al pueblo 

como a la prensa de lo ocurrido en Ultramar. Del primero, le repugnaba su pasividad, mientras que a los 

periódicos les achacaba demasiada frivolidad.  
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b)-        La démocratisation de la communication 

 

 

 

 

 

En Espagne, il faut partir de deux événements mejeurs pour tenter de justifier la 

démocratisation de la communication et des libertés individuelles. D’une part, le traité de 

Sagasta
11

 et d’autre part, la proclamation d’Alfonso XII comme roi d’Espagne. Durant cette 

période de Restauration, un vent nouveau secoue tous les domaines de l’histoire espagnole, 

notamment dans la liberté d’expression. Cette phase rime conjointement avec la liberté de 

l’imprimante dont la conséquence directe sera de faciliter l’activité journalistique et de 

procurer aux défenseurs du nouveau régime tous les moyens nécessaires à l’aboutissement de 

leurs projets, elle marque le moment de rupture avec les effets d’annonce du « Sexenio ». 

Même s’il existe un rapport très étroit entre le décret de Sagasta de 1868, à l’époque ministre 

du gouvernement et la loi constitutionnelle de 1869 qui contribuent à ce nouveau paradigme 

du libre examen et de son expression dans cette presse utilisée par le régime de la 

Restauration. La distinction entre les deux régimes est d’autant plus remarquable. D’abord, 

par l’approbation du code pénal du 10 juin 1870 qui vient contredire la plupart des principes 

institutionnels établis par la propre Constitution de 1869 ; ensuite par les restrictions de la 

liberté de la presse occasionnées par toute la dynamique de la Ière République. Plus tard se 

sera l’injonction porteuse des menaces contre toute personne qui oserait attaquer la 

Constitution et la suspension catégorique des journaux. Toutes ces pratiques liberticides 

contre la liberté de la presse comme l’aurait fait savoir  Pedro Gómez Aparicio « fue de 

auténtica restricción, que eliminó la gran parte de la prensa republicana »
12

montrent que la 

liberté de la presse reste un long chemin à parcourir. Un climat de confrontation ne saurait 

tarder à entrer en vigueur entre les différents fanatiques du « republicanismo » et les membres 

favorables à la Restauration qui prendra forme au cours de la Régence d’Antonio Cánovas del 

Castillo.
13

 L’arrivée d’Antonio Cánovas del Castillo au poste de ministre de la Régence 

                                                 
11

 Sagasta avait posé le décret qui établissait un régime d'autonomie à Cuba pour tenter de résoudre la crise par la 

voie réglementaire. Cette Constitution octroyait à Cuba une autonomie totale, exception faite du maintien de la 

fonction de Gouverneur général de Cuba, de la soumission aux décrets royaux concernant expressément 

l'établissement de l'égalité de droits civiques entre Espagnols résidant aux Antilles et criollos (créoles), et de 

l'extension à Cuba et Porto Rico du suffrage universel. Ces premières propositions ne rencontrèrent aucun 

succès, il utilisa le pouvoir de la presse pour influencer l'opinion américaine en faveur de la guerre. 

 
12

 Pedro Gómez Aparicio, Historia del periodismo español. De la Revolución de Septiembre al desastre colonial, 

Madrid, Ed. Nacional, 1971, p. 230. 
13

 Manuel Suárez Cortina, « Élites republicanas y periodismo en la España de fines del siglo XIX,  (en) Les élites 

et la presse en Espagne et en Amérique latine : des Lumières à la seconde guerre mondiale, Actes réunis et 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Gouverneur_général
http://fr.wikipedia.org/wiki/Créoles
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signifie également la réhabilitation des libertés individuelles et celle de la presse. Un véritable 

procès fit passer en revue toutes les restrictions pour lesquelles la presse avait été embrigadée, 

ainsi que l’ensemble du corps médiatique favorable à cette politique d’endiguement, en les 

soumettant aux tribunaux compétents. Furent ainsi supprimés « El Imparcial, El Correo, El 

Pueblo, La Bandera Española, El Cencerro, La Prensa, La Iberia, El Gobierno, La Igualdad, 

El Orden, La Discusión, La Civilización »
14

  

 

La démocratisation de la communication est un projet multiforme qui s’échelonne au 

rythme de la politique canoviste, accréditée par le décret du 29 janvier 1875, fixant les 

modalités de récupération de pouvoir par les organes de presse et le rétablissement de la 

liberté de l’imprimante. De plus, une politique de coexistence entre en vigueur pour faciliter 

les rapports entre les institutions administratives, juridiques, politiques et l’autorité de 

l’« Hacienda ». Un ensemble de mesures devaient s’appliquer. Il s’agit entre autre de la lutte 

contre les insolences, Cánovas en tant que ministre exigea une licence pour sécuriser la 

publication de tout type de journaux, puis ordonna l’interdiction gouvernementale de diriger 

et de contrôler l’ensemble des journaux, l’élimination de la censure accompagnée d’un 

support théorique qui donnait libre cours aux interprétations de la presse, que ce soit pour ou 

contre le régime en place. L’une des conséquences néfastes de cette liberté d’expression trop 

permissive fut la maladie, suivie de la mort de la reine María de Mercedes, un événement qui 

relève purement du privé, rendu publique par la presse.
15

 Cette situation qualifiée d’intrusion 

ou d’atteinte à la vie privée suscita l’indignation de la famille, suivie d’une remise en question 

de la liberté de la presse, il fallait se demander jusqu’où le pouvoir de la presse pouvait-il 

s’arrêter. Le débat pour fixer les limites du pouvoir de la presse fut lancé en janvier 1879. A 

cet effet, la loi essayera d’établir un système hiérarchisé des publications de la presse. 

L’objectif de cette loi serait de filtrer la permissivité des publications en distinguant 

clairement entre les livres, les nouvelles, les lettres, les feuilles volantes et tous les journaux 

qui cadreraient nécessairement avec le public et ceux qui diffuseraient des informations sur 

les politiques et leurs personnalités. L’annonce de cette loi sonne pour l’ensemble des organes 

de presse comme un retour à la confiscation de la liberté de presse et une nouvelle atteinte aux 

libertés individuelles. Ce qui en d’autre terme signifie un nouveau cas d’ingérence de la 

                                                                                                                                                         
présentés par Paul Aubert et Jean-Michel Desvois, Collection de la Casa de Velázquez-71, Collection de la 

Maison des Pays Ibériques – 76, Université de Provence- UMR Telemme, Madrid. Bordeaux. Aix-en-Provence, 

2001 
14

  Ibid. 
15

  Ibid. 
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politique dans les médias, avec à nouveau, l’implication de l’Etat. Par conséquent, la 

démocratisation de la communication apparaît tel un fait nébuleux qui ne saurait trouver ses 

marques au sein de la société espagnole : 

 

Nada hay tan incompatible con las libertades públicas y tan opuesto al 

ordenado ejercicio de los derechos individuales, como la violación de las 

leyes por aquéllos a quienes especialmente incumbe el ciudado de su 

observancia. Cualquier que sea, por tanto, la opinión del gobierno sobre 

alguna de las vigentes tiene el propósito de cumplirlas todas mientras por 

los procedimientos constitucionales no sean oportunamente derogadas. La 

ley de la imprenta es sin duda de las que, por su espíritu restrictivo, más se 

oponen al desarrollo de la política que el Gobierno piensa inaugurar, aunque 

por fortuna la vaguedad de alguno de sus preceptos autoriza benignas 

interpretaciones, y abre paso a la censura y la contradicción propias del 

régimen representativo. Resuelto el Gobierno a reprimir con energía todo 

ataque o falta de respecto a los poderes permanentes e irresponsables, y 

decidido a escudarlos con firme resolución, dejará por lo mismo ancho 

campo a la exposición de sus ideas, y entregará sus actos y los de sus 

subordinados al juicio de la opinión, verdadera garantía de los intereses 

generales y de las libertades públicas.
16

 

  

 

En Amérique, quelle que soit la qualité des études menées dans le domaine de 

l’histoire de la presse hispano-américaine, la période des Indépendances reste souvent citée 

comme un moment d’éveil intellectuel. Concept tout de même ambigu, quand on sait les 

rapports difficiles qui dominent entre les régimes en place et la presse. Si le XIXe siècle est 

encore considéré comme l’époque du rayonnement intellectuel, avec la promotion des moyens 

sociaux et du rôle de l’élite, la relation avec la politique est une affaire complexe. Durant cette 

période les élites universitaires propagent des nouvelles idées, deviennent écrivains-auteurs, 

ce qui leur confère le statut d’élites intellectuelles. Mais cet ensemble constitutif est nuancé 

par la domination d’une élite traditionnelle, constituée de plusieurs membres au service de 

l’État. Ce groupe se complaît à la valorisation du minimum académique et outrage le domaine 

social, ils sont un groupe d’acteurs infiltrés dans le système pour paralyser l’essor du 

processus médiatique. Deux régions du sous-continent sud-américain sont touchées par cette 

dure réalité, le Pérou et le Chili. 

 

 

 

                                                 
16

  Manuel Suárez Cortina, Op.-Cit., p.73. 
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    c)-      Les libertés publiques   

 

 

 

Comme l’avait reconnu le professeur Teresa Carnero, « la modernisation d’une société 

passe par la combinaison de son développement économique, son développement social et son 

développement politique. Entre autres facteurs capables de susciter ce développement, il faut 

une meilleure diffusion de l’information, cela suppose une distribution efficace des moyens de 

communication. »
17

  

La presse apparaît de ce fait comme l’un des principaux organes de création d’opinion 

dont peuvent disposer les lecteurs pour influencer leur cours de vie. Elle joue un rôle essentiel 

dans le processus d’affirmation des libertés publiques, parce qu’elle est à la fois le lieu de 

reconnaissance et un organe d’expression. Selon les cas et les circonstances, l’organe 

d’expression peut servir à l’affirmation d’une société aussi bien dans la création d’une élite 

intellectuelle que dans la prise de position d’un public. Elle participe au débat social et 

accompagne les acteurs politiques vers l’accomplissement d’un plan de société. Dans 

certaines conditions, la presse apparaît comme la principale voie d’émergence de ceux qui 

sont écartés du pouvoir. Encore faut-il qu’elle connaisse une relative liberté et que ses organes 

ne soient pas transformés en simples outils d’accès à la notoriété des hommes de pouvoir.
18

 Il 

est donc nécessaire de s’interroger sur l’efficacité réelle de ce mode d’intervention publique, 

qui s’adresse à des lectorats segmentés ou à une opinion publique limitée par l’accès à 

l’alphabétisation. La presse est soumise à un double processus d’expansion des idées et de 

contribution au rôle social.  

 

La presse permet également l’émergence des courants de pensée, elle a été actrice 

principale dans la célébration des Lumières en France et poursuit son action dans la plupart 

des innovations idéologiques. Les masses populaires utilisent la presse comme vecteur d’idées 

et de mythes, à la charnière de la critique de l’ordre social, pour diffuser et imposer leurs 

opinions, ou pour suggérer une autre façon de voir le monde. La presse est utilisée par des 

                                                 
17

 Teresa Carnero Arbat, « Élite gobernante dinástica e igualdad política en España (1898-1914), Historia 

contemporánea, 8, Bilbao, 1992, pp.35-73. También en la página 42  de Sobre la teoría de la modernización 

aplicada  a la investigación histórica, se puede también consultar en Teresa Carnero Arbat, Modernización, 

desarrollo político y cambio social, Madrid, Alianza, 1992. 
18

 Cette réflexion s’inspire de l’introduction aux élites et la presse en Espagne et en Amérique latine : des 

Lumières à la seconde guerre mondiale, Actes réunis et présentés par Paul Aubert et Jean-Michel Desvois, 

Collection de la Casa de Velázquez-71, Collection de la Maison des Pays Ibériques – 76, Université de Provence- 

UMR Telemme, Madrid. Bordeaux. Aix-en-Provence, 2001, p.14. 
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groupes de plus en plus nombreux, aux rôles et aux ambitions de plus en plus diverses. Elle 

est un lieu important pour le débat social et un facteur privilégié pour la diffusion de 

nouvelles normes de comportement et de structuration des mentalités.  

 

Dans la mesure où la construction d’une opinion dépend de la posture d’un journaliste 

par rapport à une réalité donnée, cette opinion peut se convertir en contraste avec  

l’environnement pour produire une auto-affirmation de soi. Cette image de soi a pour fonction 

de générer les identités plurielles. La presse devient non seulement un moyen de fabrication 

d’identité, mais amène surtout un groupe à prendre conscience de leur propre existence. Cette 

presse qui se fonde sur une diversité des genres, des destinataires et d’idéologies, émane de 

plusieurs niveaux d’analyse de la réalité d’une société. Juan Francisco Fuentes les conçoit 

comme la valeur indicative que peut avoir un titre de publication  comme l’expression de 

l’attitude et de l’identité. L’identité explicite du public-lecteur est reflétée dans une somme 

d’écrits que les publicistes s’arrachent à divulguer. L’identité d’un secteur ou d’un public n’est 

pas souvent connue à l’avance, car son nom et sa catégorisation ne sont révélés qu’au moyen 

de la lecture, ce qui permet à plusieurs lecteurs de s’auto-identifier. 

 

Cependant, comme toute liberté obéit à un ensemble de règles, la relation entre la 

presse et le public est régulée par un principe de lois qui la rendent légitime et peuvent ainsi 

limiter le type de communication publique que peut révéler un organe de presse. Malgré sa 

limitation dans le temps, la loi constitue un référent de la législation qui a pour obligation de 

valider ou d’invalider une information. Elle est de ce fait garant de constitution de la liberté de 

la presse. La caractéristique fondamentale de la loi est de faire en sorte qu’elle parvienne à 

libérer la presse du joug d’une législation spéciale et de lui rendre son intégrité dans une 

juridiction commune, entendue ici sur le fait que toute idée ou image publiée doit être 

soumise au même code que n’importe quelle manifestation sociale. En d’autre terme, la loi 

rejette toute forme de juridiction spécialisée dans les délits et désapprouve par conséquent la 

législation conservatrice.  

 

Or, dans les pays comme l’Espagne ou même l’Amérique latine on voit combien la 

presse reste confisquée par les pouvoirs en place sous l’égide d’une loi, souvent dite 

gouvernementale et conservatrice. Ce fut le cas durant tout le «  sexenio » et même à l’époque 

du carlisme. La même chose se produit en Amérique latine, notamment en Argentine sous le 

règne de Juan Manuel Rosas et au Chili. Alors que les textes nous apprennent qu’une loi ne 
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doit pas exiger la licence au préalable d’une édition quelconque, mais que le fondateur 

bénéficie des pleins droits civils et politiques d’exercer son métier. Sa communication à la 

première autorité gouvernante passe par une déclaration écrite et signée, du nom, du prénom 

et du domicile du directeur. Cette conception de la loi donne à la législation un changement 

substantiel, avec tous les pouvoirs conférés aux figures du directeur de l’organe de presse, du 

propriétaire et du gérant.  

 

Toutefois, l’importance de la loi ne se limite pas seulement à son caractère 

exclusivement libéral, à l’élimination de la censure gouvernementale et à l’adoption d’une 

position constructive par rapport au droit de l’information. Son importance se situe surtout 

dans sa mutation dans l’activité médiatique. Souvent les tensions sociales et l’apparition des 

situations critiques sont un frein à la loi. En Espagne, la guerre de Melilla, peu de temps après, 

les procès de Montjuich et plus tard la guerre de Cuba sont des événements qui ont clairement 

révélé l’affirmation de la liberté d’expression. Le décret de la fameuse loi de « juridiction » de 

1906, avait fait l’examen de cet état de cause, la conclusion n’est autre que le rapport 

conflictuel qui perdure entre les autorités militaires et les notables politiques qui se 

revendiquent chacun les restrictions de la presse et le pouvoir de la contrôler. 

On retiendra en fin de compte que malgré toutes les campagnes pour la libre 

expression, la presse reste corrompue. Les politiciens ne communiquent que les informations 

favorables à leur continuation. Ils taisent des points de vue qui pourraient nuire gravement à 

l’intégrité de leurs actions face à une population déjà désabusée et hostile à leur politique. La 

presse véhicule de ce fait des apparences trompeuses, car elle subit des pressions de la part 

des gouvernants. Ceux-ci peuvent influencer ou utiliser la presse à leur avantage ou même la 

supprimer. La presse est contrainte de ne diffuser que des informations artificielles, détournée 

et dénaturée par les hommes d’état, les hommes d’affaire, en somme, par toutes les 

personnalités importantes.  
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B.  Presse et imaginaires sociaux 
 

    a)-        Vecteur de l’histoire 

 

 

 

Faire et affirmer la nation fut le but visé par José Ortega y Gasset lorsqu’il crée la 

revue España. Par-delà l’alliadophilie
19

 et par-delà les particularismes politiques, cette presse 

qui s’affirme durant les événements d’été 1917 ouvre le débat sur une cohérence politique 

jusqu’à la revendication de ce que lui-même Ortega appelle la «decencia nacional»
20

. L’œuvre 

des grands intellectuels comme Unamuno, Ortega y Gasset, Azorín, Maeztu se trouve dans 

leur capacité à penser ces évènements et à les interpréter sous forme d’essais. Pour les 

lecteurs, l’occasion leur est donnée de suivre le cours de leur histoire au moyen des textes 

parfois réunis sous la forme des volumes qui marqueront l’histoire culturelle de toute une 

période. Lorsque nous nous referons à des termes tels que « régénération », « rénovation », 

« réforme », « révolution », nous évoquons des périodes clées de l’histoire contemporaine 

espagnole transcrites dans la presse. D’un intellectuel à un autre, le style et le vocabulaire 

diffèrent et évoluent au gré du temps et des circonstances. L’intervention directe de ces 

intellectuels dans la vie politique peut alimenter des guerres d’idées particulièrement 

fécondes. La création d’une revue ou d’un journal sert souvent d’intermédiaire entre les 

acteurs politiques et le public. La presse très souvent en liaison étroite avec un parti permet à 

une idéologie de s’affirmer. De plus, les articles ne se limitent plus seulement à commenter les 

maux ou la régénération de la société mais à donner un avis éclairé sur l’actualité politique. A 

la fin du XIXe siècle par exemple, la presse dépasse les déclarations de Benito Pérez Galdes 

ainsi que celles de Joaquín Costa en faveur de la régénération et de la justice, pour lancer un 

appel à la révolte.  

Les revues sont le reflet d’une société et du temps qui s’écoule et leur parution ou leur 

disparition est souvent fonction d’un changement d’époque. Chaque époque correspond à une 

vague de nouvelles revues ou journaux. Il serait vain nous dit Paul Aubert, « de vouloir 

trouver forcément dans les pages tout le vivant des peuples, reflet de la sensibilité d’une 
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 Cette expression que l’on retrouvera plus souvent lorsqu’il s’agira de traiter de la question des alliances 

consolidées lors du conflit de 1914 entre la France, l’Italie, et l’Angleterre, est utilisé par Paul Aubert dans « Les 
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époque et de penser que toutes sont le fruit d’une entreprise concertée et l’expression d’un 

collectif. »
21

 La España Moderna (1889-1914) et la Revista Nueva (1899) par exemple, 

proposent une réflexion socio-politique et favorisent l’introspection en alimentant le débat sur 

la question nationale. Alors que Nueva España (1930-1931) est une réaction au glissement 

vers la droite de la Gaceta Literaria et un prolongement de Post-Guerra (juin 1927-juillet 

1928) consacrée à la sortie de la dictature.   

 

  L’écrivain reste conscient d’appartenir à une époque et cherche par ses marques à 

impacter son temps. De nombreux intellectuels trouvent dans le fait d’écrire une façon de 

survivre, de contribuer à créer et à structurer, même artificiellement, plus d’un événement. 

L’action des intellectuels sur la société emprunte des modalités spécifiques qui ont recours 

nécessairement à la plume et à la parole. Elle s’articule et se manifeste par des mouvements 

de protestation. Pour Unamuno, ses premières années d’auteur se trouvent dans Recuerdos de 

niñez y de mocedad y De mi país qui est aussi le fondement de toute sa carrière en littérature. 

Au début, l’histoire d’Espagne lui semble très lointaine, on entend uniquement l’écho de ses 

répercussions dans les changements de la ville de Bilbao. Pourtant peu de temps après, 

l’intérêt central du problème national est placé au cœur de ses préoccupations. 

 

Ses écrits parlent de l’histoire et du vécu quotidien espagnol qu’il condense dans une 

conception particulière de l’Histoire appelée « Intra-histoire ». Il n’est pas toujours facile de 

repérer une autobiographie, genre littéraire qui consiste à reconstruire le discours d’un texte 

autour de la personnalité d’un auteur comme Miguel de Unamuno, perpétuellement en crise 

dans une Espagne qui prend conscience dans l’immédiat après 1898 d’entrer en décadence, 

c’est-à-dire d’entrer dans une crise avant tout morale.  L’essentiel de ses écrits se fonde dans 

une lutte pour une politique meilleure. Cette philosophie qui fleurit au bon milieu de la 

contradiction est aussi partagée par l’ensemble de ses contemporains pour tenter de 

comprendre le processus de régénération de l’Espagne. Son attitude vis-à-vis du problème 

national est analysée dans une série d’articles qu’on retrouve çà et là dans la presse nationale 

et bientôt ibéro américaine. C’est par l’exercice de cette profession d’écrivain engagé qu’il est 

arrivé à se découvrir foncièrement espagnol, car la raison du cœur est pour lui bien supérieure 

à la froide logique (Mi religión y otros ensayos). 
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L’intellectuel joue pleinement son rôle, celui d’inciter à la revendication par la 

protestation  et celui de développer un contre-discours en formulant un programme d’action 

qui soit applicable à la vie sociale. Les questions posées sont toujours les-mêmes : que faire ? 

Quelle idée avons-nous de la nation ? Les réponses restent naturellement les mêmes : réforme 

et démocratisation de la vie politique.
22

 Une question revient à chaque fois sur le rôle de 

l’intellectuel, fait-il l’opinion ou bien l’accompagne-t-il ? Lorsqu’on observe  les prises de 

position de certains auteurs comme Miguel de Unamuno face à l’évènement, on peut dire que 

son rôle est de forger une opinion. Alors que pour d’autres comme José Ortega y Gasset, il 

faut lutter contre le silence du peuple spectateur. Les intellectuels font d’abord connaître leurs 

opinions dans la presse. A partir des années 1910 ils disposent des organes de presse plus 

spécifiques comme les journaux El Imparcial, El Sol ou la revue España. 
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b)-     Vecteur de la construction sociale 

 

 

 

Lorsque nous analysons l’activité de la presse dans la plupart des sociétés modernes à 

la fin du XIXe siècle ou au début XXe siècle, on remarque qu’elle a un lien très étroit avec le 

social. On retrouve les plus grands promoteurs de presse dans des milieux tels que la 

bourgeoisie mercantile. On observe à partir des années 1880 que de nombreux lettrés qui 

constituent aussi la classe moyenne de la société, des médecins, des avocats, des professeurs 

sont issus de ces milieux de la petite bourgeoisie de province. Ce bloc social est un jalon de la 

république qui attire de plus en plus les politiques pour imposer leur idéal de société en 

suscitant en eux la foi en la science et à la connaissance comme facteur de libération de leur 

condition humaine. L’idée de progrès, fortement ressentie et entretenue dans leur conscience 

les motive à la seule logique de travailler davantage dans l’espoir que la lumière de la raison 

les amènera à atteindre un jour un idéal de vie harmonieux. Cet idéal utopique était le rêve de 

nombreux hommes de lettres ou de politiciens comme Machado Núñez, González de Linares, 

Alfredo Calderón, Clarín, Blasco Ibáñez, Ruiz Zorrilla, Lerroux, Pi y Margall…
23

 Ces 

intellectuels avaient trouvé en la presse un vecteur susceptible de promouvoir un imaginaire 

social et ils ont envahi de par leurs écrits cette presse républicaine dès la fin du XIXe siècle 

pour réaliser leur idéal de vie. On se rend compte que la présentation d'une même information 

à un grand nombre de gens a tendance à créer une sorte de pensée commune. La presse 

possède donc une grande influence qu’elle exerce sur l’opinion de tous les citoyens. 

 

 Il faut d’abord noter que la presse républicaine a été un instrument de propagande 

accessible aux élites, elle a été un moyen d’expression particulier qui leur donnait du pouvoir 

en même temps qu’elle leur facilitait l’accès à la politique. Elle fut donc une entreprise 

d’autorégulation, de recyclage et de modelage de société. L’envie de décrocher un futur poste 

au sein de la société fut leur principal mobile de campagne, ce prestige novateur attirait des 

groupes d’électeurs. L’opinion fut saisie et la presse qui était un moyen de communication 

commençait à exercer son contrôle sur une foule devenue trop grande. Mais comme il apparaît 

bien souvent évident que ce sont les classes aisées qui occupent toujours les postes 
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prestigieux, alors que les pauvres cherchent à se définir, cette presse républicaine a fini par 

révéler ses limites, par son impossibilité à assurer une place de choix aux familles 

désœuvrées : «Pero además las élites republicanas muy a menudo no dispusieron de recursos 

extraordinarios para sacar adelante no ya los medios de comunicación, sino sus propias 

familias
24

». Le facteur de reproduction sociale, pour souligner le fait que toute société est 

toujours inégalement distribuée, les différences sociales ont toujours refait leur apparition, 

qu’on appartienne à un groupe économiquement riche ou à la classe moyenne. Les médias 

offrent la même information à un grand nombre et présentent les événements avec leur 

opinion des faits. Ainsi les lecteurs n'ont accès qu'à une seule opinion qui les conditionne et 

qu'ils croient être celle partagée par le plus grand nombre de personnes. En structurant une 

réalité, le journal devient “marqueur” d’une idéologie collective.
25

 

 

La presse républicaine fondée sur le fédéralisme perdait de sa vigueur par le 

dévoilement de son rôle élitiste dont le souci véritable demeure faire la promotion des futurs 

cadres. A cet effet, la «utopía armónica» dont parle l’historien Manuel Suárez Cortina, 

apparaît comme une sorte d’entreprise vaine qui ne saurait agrémenter cette presse 

républicaine d’une nouvelle marque de considération à l’égard de la société. L’utopie 

harmonique de Melquíades Álvarez, renvoie à la diffusion des feuillets emplis d’illusions et 

d’espérance à la libération populaire à travers la morale laïque, cette diffusion cherchait à 

établir un pont de connexion avec la France par le biais de sa culture.
26

  Des milieux 

universitaires sont issus des leaders républicains de renom. Tout le mérite de cette presse 

républicaine est dû à sa capacité à introduire des tendances populistes en son sein en 

convoitant une base sociale bien plus ample. La presse peut alors assumer cette fonction 

d’incorporation des masses populistes, cette fonction fut bien perçue par les propres dirigeants 

de la Monarchie, hormis le fait qu’elle ait été contraire à l’idéologie du régime. La vie 

sociopolitique de cette époque avait commencé à s’agiter autour de cette incorporation des 

groupes populistes. Mais tout cela n’a été rendu possible que grâce à l’accomplissement d’une 

mobilisation médiatique. Le populisme et l’anticléricalisme vont finir par devenir les 
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principales facettes du républicanisme. Ces éléments vont servir de facteurs importants aux 

campagnes d’Alejandro Lerroux dans sa vision d’instaurer un idéal de vie qui présente des 

capacités extraordinaires. Un idéal de peuple était donc en train de prendre forme sous 

l’influence de Lerroux. Cette mobilisation entendait unir une presse active avec un peuple 

dynamique en une entité harmonieuse pour imposer le modèle des classes populistes. 

Plusieurs penseurs idéalistes se sont déjà servis du modèle populiste pour projeter leur vision 

sur l’idéal de société, Balzac, Victor Hugo, Kant, Darwin, Spencer, Krause.
27

 Ce qui a même 

donné le krausisme en Espagne. La particularité de ce républicanisme était la rupture 

catégorique avec les pratiques habituelles de la politique, une autre façon d’envisager le règne 

monarchique, où se mêlent les notions de «pueblo-republicano-laico-emancipado-

mitificación».  

 

En revanche, l’image d’un républicanisme incompatible avec une Monarchie 

autoritaire devenait sa plus grande dangerosité. Alors que la plus haute fonction assumée par 

cette presse républicaine reste mieux illustrée dans le conflit de Cuba,  les désaccords du 

camp de la bourgeoisie coloniale avaient servi d’avatars pour relancer la dynamique de cette 

presse décadente. Les articles de Blasco Ibáñez par exemple, publiés dans El Pueblo de 

Valence, servaient d’incitation à la révolte au du peuple cubain avec l’exhibition de titres 

jouant sur des termes antinomiques comme «pueblo/oligarquía» afin de dénoncer les 

inégalités entre les différentes classes sociales
28

. 

 

En Amérique latine, la réalité semble la même mais dans un contexte différent. Il 

s’agit bien d’une presse qui fait également la promotion des élites, mais ses objectifs et sa 

portée, quel que soit le pays, dénotent les caractéristiques de la vie culturelle d’un monde en 

quête de repères et qui cherche surtout à se distinguer de la métropole. De telle sorte qu’on se 

demande si la presse dans ce milieu collectif ne servait pas qu’à mettre la pression au niveau 

socio-politique ? Quoique soumise à un système de contrôle jugé trop sévère qu’en métropole, 

surtout lorsqu’on se réfère au temps des dictatures, le cas de l’Argentine est toujours le plus 

illustratif, la presse avait privilégié des thèmes culturels tels que « la langue » ; « la nation »  

« la religion » ou bien encore « la race ». 
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c)-        Vecteur de l’action politique   

 

 

 

La relation entre la presse et la politique comme dans l’expérience historique de 

l’Espagne de la fin du XIXe siècle est indissoluble. La presse est un soutien considérable qui a 

su procurer à certains partis politiques une identité de marque. On peut encore le démontrer 

après l’échec de la première République en Espagne, par la montée en puissance du parti 

républicain. Celui-ci s’est servi de la presse pour mobiliser des troupes autour de lui afin de 

constituer une véritable force de riposte contre le carlisme. Nous partirons toujours de la 

réalité espagnole pour tenter d’expliquer l’aboutissement de l’activité intellectuelle de Miguel 

de Unamuno en Amérique hispanique. Il ne serait donc pas étonnant pour nous d’insister sur 

les différentes perspectives de la politique républicaine, pour essayer de dégager les contours 

de l’influence de la presse sur son action. L’activité médiatique de la presse relate bien les 

principaux mouvements sociopolitiques du républicanisme dans sa capacité à faire bloc face à 

la dictature d’Antonio Cánovas del Castillo, mais surtout  d’intégrer les aspirations sociales de 

la majorité de la société.  

La censure est l’outil répressif de prédilection de toutes les dictatures. Elle reste encore 

plus conséquente dans le monde hispano-américain. Elle se traduit par un contrôle rigoureux 

des informations diffusées par les pouvoirs en place, ainsi les sources qui leur sont 

compromettantes n’apparaîtront pas. La propagande, qui va souvent de pair avec la dictature 

est aussi utilisée par les pouvoirs pour faire passer des informations, souvent fausses ou 

exagérées. Nous pouvons citer l'exemple de la guerre hispano-américaine (1898), quand les 

pouvoirs avaient fait croire à l'opinion publique que la prophétie du quichottisme déclarait 

l’Espagne vainqueur et victorieuse des événements qui en couraient. Vaincue peu de temps 

après par la marine, la reconnaissance de cette défaite fut difficilement acceptée par 

l’ensemble des responsables politiques. Cette information, créée pour motiver les soldats qui 

allaient dans les Amériques pour défendre la cause de la patrie, était une idée du 

gouvernement, et qui par la suite est devenue un fait exact.  

Autant il nous est possible d’affirmer qu’une presse sans des politiques est 

infructueuse, autant les politiques ne peuvent pas faire passer leurs idéologies sans recourir à 

la presse. En 1883 par exemple, lorsque les libéraux s’emparèrent du pouvoir, cette 

interdépendance entre la presse et la politique fut remarquable. La principale force des 
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libéraux leur fut venue de la déclaration de la liberté de l’imprimante, par le décret du 14 

février 1881 d’Alonso Martínez à l’époque ministre de la justice.
29

 Cette déclaration donnait 

concomitamment à la presse la liberté de promouvoir sa politique. Ce rapport entre presse et 

politique qui aurait pourtant pu servir  à la politique de Cánovas del Castillo, fut plutôt son 

principal mobile de contestation, avec sa vague des restrictions, il avait réussi à éliminer toute 

possibilité d’une presse républicaine libre. Cet élément nous permet de comprendre que la 

presse varie selon les politiques et que chaque politique veut se servir de la presse de manière 

égoïste, en écartant toutes les manœuvres des politiques concurrentes. Chacune utilise la 

presse à ses fins personnelles, ce qui revient à dire qu’à tout type de politique correspond son 

mode de gouvernance avec une presse spécifique.  

En Amérique du sud, la structure organisationnelle de la presse s’est professionnalisée 

aussi bien au niveau des moyens techniques qu’au niveau des compétences humaines. Elle 

reflète, comme toute presse, les préoccupations quotidiennes des citoyens. Les informations 

d’ordre politique et économique informent sur les événements nationaux et extérieurs. Cette 

presse hispano-américaine reste avant tout le porte-parole des partis et l’agent générateur 

d’opinion. Elle nous permet d’analyser les circonstances et les mécanismes de reproduction de 

l’idéologie dans un processus discursif qui ne peut manquer de souligner l’émission de sous-

produits idéologiques soigneusement cultivés par la répression des dictatures. D’autre part, 

des faits et attitudes observés au quotidien selon des critères sociologiques montrent que la 

dictature est un élément essentiel d’une sous culture de groupe et l’inexistence des supports 

médiatiques centrés sur ce fait de société est un atout important pour les politiques dans la 

mesure où leurs attitudes ne peuvent pas être livrées sur la place publique. Certains journaux 

expriment encore les soubresauts de ce malaise ambiant et tentent de déconstruire 

l’obéissance à une logique cachée. 

Il faut souligner que l’Amérique latine présente un double visage, entre la promesse 

d’un nouveau monde, mais qui malheureusement est fondu dans des régimes politiques 

autoritaires. A peine sortie du joug espagnol, elle revit très tôt le spectre de la domination, elle 

devient le réceptacle politique des dictatures. La plupart des populations rurales, hostiles au 

pouvoir centralisé de la capitale font un virement immédiat vers la désintégration sociale. A 

cet effet, le pouvoir de la presse intervient pour faire connaître les retentissements d’une 

société où l’ombre de la démocratie semblait un idéal inadapté à un corps social habitué à la 
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violence des armes. Ces événements ponctuent l’actualité médiatique, la presse se met de ce 

fait au centre des débats pour l’amélioration de la vie sociétale. Face à un tel climat délétère, 

toutes les bonnes volontés d’une presse abondante restent vouées à l’inefficacité.  

L’articulation autour d’une région cosmopolite est le premier facteur expliquant la variabilité  

des aspirations politiques et le développement des points de rupture au sein d’un ensemble de 

pays disparates. Le soulèvement militaire est l’une des caractéristiques commune très diffusée 

par la presse telle qu’au Venezuela ou encore en Équateur, où des groupes de jeunes officiers 

appuyés par des milliers d'indigènes tentent de venir à bout des pouvoirs législatif et exécutif 

pour provoquer la chute des régimes dictatoriaux. Des révoltes, entendues dans le sens des 

soulèvements populaires ou d’agitations ouvrières, tentatives, réussies ou avortées de 

renversement du pouvoir en place, sont souvent l’arrière-plan d’une révolution, cette 

révolution est souvent porteuse d’un nouveau projet politique. La conscience de ces difficultés 

explique que les pays latino-américains n'aient pas connu une avancée médiatique post-

coloniale à grande échelle. La succession des régimes politiques entre les démocrates civils et 

les dirigeants militaires en Amérique latine est un cheminement tortueux pour l’ensemble des 

hispano-américains.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



42 

 

II.  ANALYSE DE LA COLLABORATION DE MIGUEL DE UNAMUNO 

 

Les théories de l'échange voient la collaboration comme un moyen de générer les 

bénéfices. Inspirées d'auteurs en psychologie, en sociologie, en économie et en sciences 

politiques, ces théories présentent les partenaires d'interaction comme prêts à collaborer dans 

la mesure où les bénéfices de la collaboration surpassent ses désavantages. À titre d’exemple, 

on retrouve dans cette catégorie la théorie des coûts de transaction, la théorie psychosociale de 

l'échange, les théories sociologiques de l'échange (micro et macro), et l'interactionnisme 

symbolique. De plus, l'école française de l'approche stratégique de Crozier et Friedberg 

(1967)
30

 s’inspire de ces théories où l'acteur y est perçu comme un être calculateur et 

intéressé.  

Les théories de l'attraction quant à elles, voient la collaboration à travers des facteurs 

expliquant le rapprochement entre certains individus comme les valeurs, l'homogénéité / 

l'hétérogénéité, pour atteindre des buts. Plusieurs travaux examinent la confiance en tant que 

facteur de collaboration s’inspirant de ces théories. 

Une autre catégorie de théories aborde la collaboration par le pouvoir et l’étude des 

conflits qui résulte de la diversité des valeurs des individus et des groupes, de leurs buts et de 

leurs ressources. La perception d'équité ou d'injustice dans les ressources peut expliquer la 

collaboration. L'écart de pouvoir entre les partenaires aurait un effet similaire, cet écart créant 

une collaboration formelle et favorisant le conflit. Cette catégorie se divise en deux grandes 

familles de théories : les théories substantielles ou structurelles et les théories relationnelles. 

Les premières insistent sur le fait que le pouvoir est une substance qui se détient et sur la 

capacité d'un système à réaliser ses buts grâce à la gestion du pouvoir. Parmi les théories 

relationnelles on retrouve celle qui note que A exerce du pouvoir sur B dans la mesure où il 

peut obtenir que B fasse quelque chose que B n'aurait pas fait sans l'intervention de A.
31

 Le 

pouvoir est donc la capacité potentielle dont dispose un groupe ou une personne pour en 
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influencer d’autre(s) dans un système donné. Certaines théories appelées du modeling
32

 sont 

axées sur les processus d'apprentissage social et insistent sur l'importance de cet apprentissage 

dans l'émergence de la collaboration entre des individus et dans une organisation. Ainsi, des 

comportements de collaboration naîtraient de la pression des individus, du groupe et de 

l'organisation à travers la création de normes et de valeurs. Cette catégorie de théories est 

centrée sur la conformité, l’uniformité et la création de normes de comportements de 

collaboration à travers une culture organisationnelle imposée. 

D'autres encore, dites de la structuration sociale s’intéressent à l’influence des facteurs 

sociaux structuraux sur l'émergence de relations de collaboration à l'intérieur d'un système en 

tenant compte des conditions présentes dans ce système. Dans cette perspective, les structures 

sont constituées des positions sociales des individus, des groupes et des organisations. Cette 

théorie dite de structuration présente trois composantes, soit le structurel, les systèmes sociaux 

et la structuration.
33

 Cette dernière est associée aux modes par lesquels les systèmes sociaux 

s'ancrent dans les activités d'acteurs compétents, à un moment et dans un lieu précis, en 

faisant usage des règles et des ressources dans une diversité de contextes d'action, et qui sont 

produits et reproduits dans l'interaction de ces acteurs. 

1. La collaboration issue des théories organisationnelles tient compte de la composition du 

groupe, du contexte culturel et du contexte organisationnel, ainsi que des variantes liées au 

processus de rendement tels que le leadership, la communication et la prise de décision.  

2. Le cadre analytique de la collaboration interdisciplinaire élaboré par Sicotte et D’Amour 

tire son origine des théories organisationnelles. La grille d’analyse de ces travaux considère, 

les variables contextuelles et plus précisément les caractéristiques des gestionnaires et les 

caractéristiques structurelles, les processus de motivation, l’intégration sociale, l’importance 

des conflits et les logiques contradictoires. La nature de la tâche ressort comme une variable 

médiatrice importante et les principaux résultats montrent que la collaboration dépend des 

croyances et des valeurs contradictoires en présence qui favorisent et contraignent la 

collaboration. L’importance de la formalisation de la collaboration ressort parmi les résultats 

de l’étude comme une condition d’existence majeure dans la mesure où elle offre un cadre 

explicite au travail interprofessionnel. 
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3. Le modèle de structuration de la collaboration décrit par D’Amour et ses collègues s’inspire 

de Crozier et Friedberg (1977). L’organisation est vue comme un système local d’action 

résultant du jeu d’inter-structuration d’un ensemble de règles (formalisation) et relations 

humaines (stratégie des intervenants). Dans ce modèle, D’Amour (1997) divise le processus 

de collaboration en quatre dimensions qui s’influencent mutuellement. On y retrouve deux 

dimensions relationnelles. La première, la finalisation, correspond à l’existence d’objectifs 

communs et à leur appropriation par les membres de l’équipe, ainsi qu’à la reconnaissance de 

l’existence de motifs divergents, d’allégeances multiples, de la diversité des définitions et des 

attentes liées à la collaboration. La deuxième dimension relationnelle se réfère à la prise de 

conscience par les membres du groupe de collaboration de leur interdépendance et de 

l’importance de gérer celle-ci. La dimension relationnelle implique donc une connaissance 

mutuelle des valeurs et des cadres disciplinaires ainsi que des rapports de confiance et un 

consensus autour du partage de responsabilités. Quant aux deux dimensions 

organisationnelles, la formalisation signifie l’ensemble des règles nécessaires pour réguler 

l’action par un renforcement des structures, alors que la gouvernance traite de la centralité, de 

l’expertise et de la connectivité. L’analyse de dix variantes a permis d’identifier trois types de 

collaboration, soit la collaboration en action, en construction ou en inertie, qui composent une 

grille utile dans l’évaluation de la collaboration et des divergences par rapport aux attentes. 

4. D’Amour et Oandasan ont analysé la collaboration interprofessionnelle en se basant sur 

l’hypothèse qu’il est possible de comprendre les structures sociales par une analyse 

transactionnelle des relations interpersonnelles. La compréhension des interactions constitue 

un facteur incontournable de la compréhension des comportements sociaux complexes entre 

groupes, l’échange et la négociation constituant les deux concepts de base de cette théorie. 

Quant à la négociation, elle réside dans l’offre d’expertise d’un individu à un groupe dans 

l’attente d’un avantage en retour, les individus et les groupes négociant constamment afin 

d’optimiser les avantages, de réduire les coûts, et de produire dans des conditions équitables 

pour tous. Cette théorie en un modèle de quatre paramètres : l’échange, la négociation, la 

loyauté et la différenciation des contributions. Le modèle propose une intervention en cinq 

étapes qui peuvent se résumer de la manière suivante: l’étape d’évaluation et de recherche 

d’un consensus autour des objectifs communs prend en compte les projets personnels et 

institutionnels des membres du groupe et d’évaluation de la pertinence de la collaboration; 

l’étape d’évaluation de la corrélation entre les résultats obtenus à l’étape 1 et la négociation 

d’un éventuel effort de collaboration une fois la confiance mutuelle établie ; l’étape 
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d’identification des ressources et de réflexion pendant laquelle les individus retournent dans 

leur milieu ou leur groupe d’origine pour évaluer le rapport exigence/avantage de participer à 

la collaboration ; l’étape d’affinement et de mise en œuvre au cours de laquelle des 

suggestions sont avancées et les contributions individuelles sont différenciées et finalement 

l’étape d’évaluation et de rétroaction. 

5. Le modèle conceptuel des interactions de collaboration de Corser (1998), basé sur des 

données empiriques, tient compte des facteurs personnels et organisationnels influençant la 

collaboration. Selon Corser, une telle collaboration requiert une distribution équitable des 

pouvoirs et elle a un impact sur les uns et les autres. 

6. Quant au dernier modèle, il décrit le cycle de collaboration entre participants amenés à 

développer des relations de confiance. Pour les besoins de ma thèse, je m'intéresserai 

beaucoup plus aux modèles relevés par D’Amour et Oansadan (2004) en ajoutant à leur 

analyse la théorie du choix rationnel qui met en lumière le caractère naturel de la 

collaboration dans les relations humaines.  Les individus agissent dans leur propre intérêt et 

collaborent parce qu’ils trouvent un avantage à agir dans l’intérêt collectif, ils analysent les 

échanges, les gains et les pertes avant de s’engager dans une relation de collaboration. Ce 

survol nous permettra de constater la présence de nombreux points de vue sur la collaboration 

et de préciser la définition de ce concept. Le premier de ces aspects réside dans le flou qui 

entoure la distinction entre les notions d'échange, de culture et d'interdépendance contenues 

dans la collaboration, mais la distinction est désormais bien établie. 

Le deuxième aspect suscitait l’ambiguïté entre les expressions « collaboration 

interdisciplinaire » et « collaboration interpersonnelle ». Legendre définit l’interdisciplinarité 

comme diverses disciplines interagissant et s’enrichissant mutuellement.
34

 Ainsi, une équipe 

interdisciplinaire ou interpersonnelle serait un partenariat où des membres de différents 

domaines travaillent ensemble afin d’atteindre un objectif commun, contrairement à l’équipe 

multidisciplinaire dont les membres fonctionnent en parallèle et de manière indépendante vers 

l’atteinte de l’objectif. 
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  A.    Description d’un processus  

         a)-  Les mécanismes d’ouverture 

 

Il faut souligner qu'une collaboration, dans la mesure où elle repose sur des conditions 

idéales, ne s'applique qu'à un ensemble limité de situations réelles. L'objectif de cette 

collaboration est donc de permettre de prendre un premier contact (partiel, mais aussi 

subjectif : pour la légèreté de ce discours introductif du Martín Fierro de José Hernández, 

qu’en écrivant ce poème il a dû retenir certains éléments au détriment d'autres.) avec des 

contenus théoriques qui ont largement montré leur capacité heuristique et leur faculté à 

générer les débats très passionnés. Miguel de Unamuno reprend ce poème, pour s’intéresser 

de près à la littérature hispano-américaine telle qu'elle lui paraissait tenir une place importante 

dans le monde ibéro-américain contemporain. On ne peut éviter de comprendre son 

fonctionnement pour comprendre celui de l’ensemble des nations hispano-américaines.  

Les propositions formulées par l'analyse des mécanismes de contacts peuvent 

s'appliquer sur la stricte “organisation” de la collaboration : l'examen des rapports de pouvoir, 

la prise en compte des besoins de ses correspondants, ce sont autant d'éléments d'analyse 

largement constitutifs. Unamuno n'aurait pas pris suffisamment en compte les relations 

divergentes entre membres d'un même ensemble historique ainsi que les jeux d'influence qui 

s'y prêtent, de coopération, voire de conflit que cela implique. La prise en compte de la 

diversité des correspondants dans une même localité tend à les faire se regrouper par “familles 

d'activités” dont les intérêts et les modes d'action divergent les uns des autres. 

Ces correspondants ont des intérêts spécifiques et parfois contradictoires mais ils se 

retrouvent également sur quelques aspects communs au gré des événements qui affectent 

l'Amérique espagnole dans son ensemble. Les participants veulent aller plus loin que 

l'approche fonctionnelle de la collaboration dans les divers types de relations qu'ils 

entretiennent  avec Miguel de Unamuno, leurs marges de manœuvre respectives, éléments qui 

dépassent la stricte définition d'une collaboration. On se souviendra de ces voyages entrepris 

par certains écrivains comme, Rubén Darío, Luiz Ross Múgica ou encore Sarmiento, pour 

rencontrer Unamuno personnellement. 
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On peut également mentionner l'opposition entre les attitudes des écrivains qui ne 

découlent pas de la structure générale de la collaboration mais des marges de liberté que 

chacun d'entre eux s'attribue dans des conditions institutionnelles données. Ce sont les 

rapports entre les correspondants et les choix stratégiques que feront les uns et les autres qui 

vont particulièrement intéresser Miguel de Unamuno.  

Ce qui caractérise la collaboration en particulier, ce sont les systèmes internes 

d'attribution des responsabilités qu'elle abrite et les marges d'initiative des différents acteurs.  

A partir de l'analyse de plusieurs textes qui lui sont soumis Unamuno met à jour tout ce qui 

relève de la critique littéraire en fonction des objectifs parfois fluctuants qu'il s'est fixés. Cette 

perspective est novatrice en son temps et, en s'opposant aux visions traditionnelles de la 

collaboration interprofessionnelle, elle acquiert rapidement une notoriété: dans ce modèle, le 

critique redevient lecteur, ce qui lui arrive ne dépend plus uniquement d'un ensemble qui 

dépasse ses objectifs, mais il s'agit d'un “mécanisme concret grâce auquel les hommes 

structurent leurs relations et les régularisent en se laissant leur liberté.” Un tel usage de la 

notion de collaboration permet de dépasser la notion habituelle. 

Pour commencer sa collaboration, Unamuno demande aux intellectuels hispano-

américains les meilleures productions littéraires récemment publiées, celles qui relèvent de la 

contemporanéité. Il aura comme mandat d'analyser des aspects relatifs au vivre ensemble des 

hispano-américains et à la mise en œuvre de sa vision américaniste, tout en restant fidèle à sa 

mission pédagogique de promoteur de la culture hispanique. Ne parvenant pas à couvrir tous 

les aspects de l'innovation hispano-américaine, il fera des analyses ciblées par exemple, 

identifier des modèles d'innovation ouverte au débat politique hispano-américain et analyser 

leur pertinence et mise en œuvre potentielle en Espagne. Les avantages qu'il pourra tirer de ce 

travail seront nombreux : meilleures valorisation de la culture espagnole; avantage 

concurrentiel et compétitif vis-à-vis des autres cultures européennes ; augmentation de ses 

rentes personnelles ; meilleure diffusion de la culture espagnole à l'échelle mondiale ; 

transfère de connaissances dans sa vision de l'hispanité, perspective stratégique de tout son 

désir d'ouvrir son monde intérieur aux latino-américains.  

Compte tenu des pistes suggérées par notre étude exploratoire, il conviendrait de se 

demander en quoi cette collaboration se propose-t-elle une activité prometteuse pour les 

hispano-américains? Quelles recherches relatives à la réalité sociopolitique de l'Espagne 

pourraient être souhaitables dans un contexte spécifiquement hispano-américain? Parmi les 



48 

 

méthodes de recherche, il existe des méthodes dites de découverte et l’étude des cas se situe 

dans cette idée de découverte. Les paradigmes sous-jacents à l’étude abordée dans ce travail et 

l’attention portée aux questions hispano-américaines ont conduit à adopter une étude des cas 

interprétative. La présente recherche se situe dans le courant des recherches interprétatives, 

alliant une perspective descriptive et compréhensive du cas, tout en étant centrée sur la 

découverte. L’étude des cas constitue une méthode qui s’applique particulièrement sur le 

panorama des œuvres hispano-américaines tel qu’en témoigne la question : « Comment se 

manifeste la collaboration de Miguel de Unamuno dans la presse hispano-américaine? ». 

Aussi s’avère-t-elle une méthode de prédilection pour la découverte des mouvements 

intellectuels contemporains à l’intérieur des contextes de vie particuliers. En voulant étudier la 

collaboration, l’étude se structure dans cette visée qui consiste à traduire la réalité des 

participants, en tenant compte de la dynamique des interactions dans un contexte donné. La 

compréhension de l’interaction constitue l’un des attributs essentiels de la recherche 

qualitative/interprétative. Lorsqu’on s’attache aux liens de collaboration, la recherche 

interprétative se présente comme un choix logique, servant à étudier la réalité profondément 

interactive qui prévaut au sein même de l’objet de recherche, en ce sens, cette méthodologie 

de recherche correspond aussi au courant socioconstructiviste. Ce paradigme présuppose une 

compréhension réciproque des acteurs à travers des zones de dialogues et d’échanges. 

L’ouverture à cette compréhension réciproque peut être facilitée par l’analyse descriptive 

essentiellement inductive d’une situation particulière.  
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b)-        Identification des acteurs 

 

 

 

Il faut préciser que le chercheur peut adopter trois types de positions paradigmatiques. 

Si son intention est de donner du pouvoir aux acteurs (collaborateurs /correspondants), sa 

posture sera davantage critique. S’il veut recréer le sens des actions de ses correspondants en 

fonction de leur discours, il adoptera alors une posture interprétative. Enfin, s’il veut 

documenter la collaboration à travers l’interactivité des acteurs, il sera davantage dans une 

posture socioconstructiviste. Le chercheur peut aussi adopter une position épistémologique 

qui fait intervenir, de façon complémentaire, ces divers correspondants.  

 

Le travail qui nous incombe s’inscrit justement dans cette idée du chercheur qui adopte 

une perspective épistémologique, unissant principalement les paradigmes interprétatif et 

socioconstructiviste. L’adoption de ces paradigmes révèle du coup les valeurs, croyances et 

conceptions au sujet de la recherche qu’il compte mener. Dans ses modalités, la démarche de 

Miguel de Unamuno est fonction des possibilités que lui offrent les intellectuels hispano-

américains, surtout pour la mise en relation de leurs différentes conceptions du monde qui les 

entoure, dépeint à travers des livres qui lui sont transmis et qu’il devrait leur retourner par la 

suite, chargés de critiques et d’observations. 

 

L’identification des correspondants s’opère sur la base de la réputation d’un pays  et 

par contact direct avec les intellectuels les plus en vue. Il s’agit d’une identification élective, 

qui relève d’une décision étudiée à partir d’un contexte répondant à ses critères préalables. 

L’origine de la collaboration s’explique par le contexte historique du désastre de 98 en 

Espagne et sa relation privilégiée avec l’Amérique. Par sa volonté de résoudre les problèmes 

d’ordre sociologique, Unamuno est animé du désir de collaborer avec les écrivains hispano-

américains afin de développer de meilleures pratiques pédagogiques, surtout en resserrant  le 

lien naturel qui les unit cette fois dans une réappropriation transdisciplinaire des valeurs 

hispaniques. 

 

Pour atteindre ces buts, une diversité de méthodes de saisie s’impose. L’observation, 

l’entretien avec certains directeurs des journaux (ceux de La Nación de Buenos Aires, de 

Caras y caretas, de Síntesis, du Cojo Ilustrado de Caracas et de Las Últimas Noticias). Le 
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journal est choisi afin de répondre à certaines questions spécifiques. Toutes les rencontres et 

entrevues sont réalisées à partir de la correspondance. La connaissance des partenaires s’opère 

à la fois dans l’action, lors des rencontres, pendant le dialogue, lors des entretiens individuels 

et pendant la réflexion sur la façon de conduire cette collaboration. 

 

La volonté de bien comprendre le monde hispano-américain explique mieux cette 

correspondance régulière. Cette régularité est bien transcrite dans l’ensemble de ses 

« Epistolarios : Epistolario americano, Epistolario completo, Epistolario inédito… » où il 

existe des prises de position qui sont ensuite transmises sous forme d’article dans le journal de 

son choix, au regard des éléments marquants ou des incidents critiques qu’il convient de 

retenir. Dans la mesure du possible, les comptes rendus des rencontres sont remis aux 

directeurs de publication pour les faire paraître dans les revues et journaux. Cet exercice de 

validation des comptes rendus permet d’assurer une fidélité à la plupart de ses correspondants. 

Les entretiens sont guidés par un canevas de  questions qui sont le prolongement des 

préoccupations générales et spécifiques du propre Unamuno. Trois types  d’entretiens sont 

retenus dans cette collaboration : l’entretien n°1 sous forme d’entrevue libre recueille  le 

discours des partenaires au sujet de l’origine de leurs expériences intellectuelles. Ce premier 

contact permet de trouver les thèmes à approfondir lors des autres entretiens. Suite au second 

entretien, les questions émergentes d’Unamuno  sont complétées d’un entretien  semi-directif 

sur les thèmes qui nécessitent une précision supplémentaire. Le journal cumule les notes 

d’observations, ainsi que les pistes d’analyse pour aider à dégager les inférences théoriques et 

les relations entre ses différents correspondants. L’étude des cas permet justement de décrire 

et faciliter la compréhension du phénomène collaboratif en fonction des présupposés 

épistémologiques, de la problématique, des questions et du contexte particulier de celle-ci. 

L’utilisation de la presse tend vers la théorisation de cette collaboration, tout en étant 

davantage orientée vers la découverte de correspondances étroites et de liens significatifs 

entre les différents participants. Bien plus qu’une simple collaboration, elle permet de 

construire et de valider simultanément un mode de vie  émergent à partir de la réalité 

observée. L’Étape I consiste à effectuer une lecture globale du corpus de données, sachant que 

les rencontres sont confuses dans leur  début, cette lecture globale est indispensable. Ensuite, 

l’étape II, celle de la catégorisation axiale, vise à trouver des thèmes convergents ou 

divergents qui servent à structurer le phénomène sous étude, en identifiant des concepts 

intégrateurs, le sens repéré par un type de lecteur. Cette étape consiste à regrouper les thèmes 

entre eux en fonction de cette première catégorisation. Puis, l’élaboration de l’arbre catégoriel 
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ou Étape III, consiste en une mise en relation, permet de faire la sélection des correspondants 

et de trouver des liens entre celles-ci, en se demandant si telle catégorie identifiée se 

rapproche de cette autre et avec quelle nuance. Il s’agit ici de débuter l’organisation de la 

collaboration selon leur ordre d’importance. 

 

Il importe de distinguer entre la collaboration qui mène peu à peu à une construction 

concrète de la vie sociale et celle typiquement descriptive où prédomine l’ordonnance 

conceptuelle. La collaboration proposée ici traduit davantage la gestion des personnes 

concrètes que l’ordonnancement conceptuel d’un véritable processus de collaboration. Le type 

de collaboration retenue vise à construire une expérience de vie communautaire sur la base du 

discours des acteurs. Il s’agit d’une démarche pour dégager les liens communs et les 

divergences à partir des observations signifiantes et des incidents reliés au cas par cas. Cette 

collaboration se fonde sur l’examen systématique et intensif des publications et se développe 

par comparaison constante, non pas des données elles-mêmes « mais des idées que chaque 

représentant d’un pays suggère ». Unamuno part du concret puis passe à l’abstrait en cernant 

les caractéristiques essentielles de ses interventions. Il fournit ainsi une connaissance véritable 

et approfondie de la réalité hispano-américaine qui le fascine tant. Il assure une meilleure 

compréhension du phénomène collaboratif à partir de l’action des correspondants et du 

discours sur leur propre expérience. 
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c)-  Établissement des liens de correspondances 

 

 

 

Collaborer signifie entreprendre conjointement un projet, mais de façon libre, en 

laissant la latitude et l’espace à l’autre pour qu’il puisse s’exprimer et exprimer son point de 

vue. Il faut que la collaboration se raccroche à quelque chose, à un projet quelconque. L’Étape 

que nous abordons ici vise à établir les liens de correspondance entre partenaires en fonction 

des catégories. La plupart des correspondants sont mis en relation à partir des notes diffusées 

dans le journal. Ces notes servent à définir les catégories et à trouver les dimensions, les 

indicateurs et les propriétés qui leur sont associés. L’étape suivante serait celle d’association 

ou de regroupement catégoriel. Elle ouvre la voie à des réseaux de correspondance entre les 

divers individus qui au départ ne se connaissaient pas, en fonction des définitions et des 

propriétés identifiées à l’étape précédente, afin de reconstituer un mouvement dynamique. 

Cette phase constitue une étape essentielle dans un processus de collaboration, elle  consiste 

davantage à trouver les liens qui existent entre les différents membres d’une globalité 

cosmopolite.  

Concrètement, cette phase débute lors de la prise de contact et s’adapte durant tout le 

temps consacré au travail de critique. Le discours collectif issu des rencontres et le discours 

individuel issu des entretiens personnels constituent des entrées par leur nature différente. Le 

journal sélectionné par le chercheur apporte un éclairage sur les observations suscitées par les 

données elles-mêmes et sert principalement lors de la rédaction des notes suivantes. Telles 

sont les missions qui caractérisent la collaboration de Miguel de Unamuno. Si le but recherché 

par Miguel de Unamuno est celui d’étudier l’ensemble de la littérature hispano-américaine, 

pour mieux comprendre quelle psychologie se développe au sein de cette communauté,  alors 

une attention particulière sera portée sur les habiletés relationnelles et  communicationnelles  

qu’ils manifestent, mais aussi à la signification qu’ils accordent à cette collaboration. 

 

Le travail de critique effectué par Unamuno identifie un thème ou une composante 

importante, par exemple la problématique de la langue nationale, ce thème est défini en 

fonction de leur discours. Les propriétés sont alors les attributs ou les caractéristiques qui 

donnent plus de précisions aux thèses défendues. La question d’une langue nationale est une 

préoccupation qui s’observe sur l’ensemble du territoire hispano-américain, qu’on soit en 

Argentine, au Mexique, au Chili, en Uruguay ou même au Costa Rica, cette question se pose à 
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la fin de l’époque coloniale. Elle est un facteur de consolidation des rapports entre hispano-

américains et permet ensuite d’élaborer le schéma actantiel. Ce dernier vient définir chaque 

spécificité grâce aux liens qu’il est possible d’établir avec eux. Les élites se distinguent entre 

elles dans un schéma global qui synthétise l’essentiel des interrelations. Les intellectuels qui 

se mobilisent autour du concept "langue" ont une valeur d’explicitation dans la 

compréhension des tendances post-coloniales et par les relations intercontinentales qu’elles 

sous-tendent. La filiation est souvent induite par un mot ou un groupe de mots ou par une 

représentation imagée. 

Par exemple, dans la « Conception du concept nation », il y a une propriété qui est 

associée à la dimension « espace d’expression ». Le concept "nation" rejoint cet espace où il 

est permis de s’affirmer, de prendre la parole et où les écrivains ressentent un statut d’égalité 

relatif à cette affirmation de soi et à cette prise de parole. Il s’agit d’un espace d’expression 

d’égal à égal, d’échanges et de dialogues entre les collaborateurs. L’expression de chacun est 

un acte authentique, il n’est pas possible de ne pas être soi-même: collaborer avec les autres 

est un grand exercice d’honnêteté intellectuelle. Il s’agit aussi d’un espace où l’on est 

redevable à l’autre. En ce sens, cet espace s’associe également à une notion d’engagement et 

de responsabilité. L’implication des personnes autour d’un projet commun impose une activité 

intense qui donne lieu à des échanges et à des dialogues soutenus, conditions nécessaires pour 

engendrer un partage réel et un véritable apprentissage.  

 

Comme il s’agit d’une construction collective, les rencontres proviennent de 

l’identification de cet espace d’expression. À travers leur engagement dans la collaboration, 

les intellectuels hispano-américains manifestent leur volonté de comprendre leur propre 

processus du vivre ensemble et témoignent par la même occasion l’importance qu’ils 

accordent à leur relation partagée. 

 

La collaboration se construit sur la base de motivations partagées par les auteurs des 

articles. Ces motivations sont de trois ordres: professionnel, relationnel et contextuel. Parmi 

les motivations professionnelles, on remarque la poursuite d’objectifs précis qui visent à 

résoudre des problèmes rencontrés par ces auteurs dans leur vécu quotidien. Cette implication 

satisfait en quelque sorte le désir d’apprendre. Concernant les motivations relationnelles, elles 

reposent sur des valeurs et des croyances communes. Les écrivains partagent également 

certaines motivations à collaborer qui sont d’ordre contextuel. Le fait de se retrouver tous 

ensemble devant un contexte de réforme, qui encourage et témoigne de ce concours de 
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circonstances, peut être cité en exemple. La rencontre avec le chercheur qui participe à ce 

processus de collaboration fait également partie des motivations contextuelles qui stimulent 

les hispano-américains à s’engager plus à fond dans leurs travaux. Parmi les éléments 

précurseurs à la collaboration se dégage l’importance de cibler les besoins des participants. Il 

faut donc tenter d’identifier un problème concernant leurs pratiques au quotidien, tenter de 

répondre à ce problème deviendra une source de défi personnel à relever pour Unamuno. Pour 

cerner leurs besoins, l’expression et la clarification des sentiments et des idées sur leur 

pratique doivent guider les échanges, et ce, dès le départ. De ce fait, la personne qui 

accompagne les collaborateurs (Unamuno) dans l’identification de leurs besoins et qui les 

guide dans leur démarche collaborative doit adopter une approche souple, qui leur facilite la 

tâche et les éclaire. 
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A. Le choix de la ligne éditoriale 
 

 

   a)-    Les différents types de journaux ou de revues 

 

 

 

Il nous est difficile de connaître les contours du journalisme de Miguel de Unamuno 

en Amérique latine sans avoir recours à la contextualisation de son style journalistique. 

L’étude des thèmes contenus dans la presse espagnole peut nous donner une perspective 

chronologique, pour mettre en lumière l’évolution, les clivages et les changements discursifs 

de la pensée de Miguel de Unamuno. A cet effet, pour constituer l'essentiel de notre base 

documentaire primaire, nous nous référerons dans un premier temps à la presse locale, comme 

le signifiait José María García García : 

 « los periódicos nacen y mueren en un contexto histórico, social, económico, cultural 

del que difícilmente se pueden sustraer. Comprender la aparición o desaparición de una 

publicación periódica implica inmiscuirse en los entresijos sociales de la época, conocer a los 

personajes que le dieron vida, desentrañar las motivaciones, en definitiva, que arrastran a los 

hombres a hacer pública su voz »
35

. 

La société espagnole bénéficie d'une très grande couverture médiatique à partir du 

XIXe siècle. L'avènement du réseau ferroviaire a eu pour corollaire le boom des réseaux 

médiatiques, avec la création de nombreux organes de presse qui avaient pour objectif de 

rendre compte des avancées de la réalité économique du pays, ainsi que les débats qui 

l'accompagnaient. Bien qu’ils ne jouissent pas tous d'un statut permanent et des mêmes 

avantages, les organes de presse se multiplient à la fin du XIXe siècle. A Madrid des journaux 

ou des revues comme El Imparcial, El Nuevo Mundo, España ou El Día, offrent aux écrivains 

une tribune de prédilection. Miguel de Unamuno y participe dès son plus jeune âge parfois 

sous des pseudonymes, ce qui rend la tâche du chercheur plus  difficile
36

 lorsqu’il s’intéresse 

surtout à la presse libérale et progressiste de sa ville natale Bilbao.
37

 El Noticiero bilbaino, El 

                                                 
35

 José María , García : Prensa y vida cotidiana en Salamanca (siglo XIX). Salamanca: Universidad de 

Salamanca, 1990, p. 12. 
36

 La tâche quasi-impossible de retrouver les articles publiés par Miguel de Unamuno dans la presse madrilène à 

l'usage des pseudonymes, a été déjà évoquée par Louis Urrutia, à la page 13 de son livre Desde el mirador de la 

guerra. Il s'était confronté à cette même difficulté de vouloir comprendre les motivations de la collaboration 

unamunienne en Amérique à partir de ses premières publications dans la presse espagnole. 
37

 Miguel de Unamuno. Desde el mirador de la guerra, Colaboración al periódico La Nación de Buenos Aires, 

Textos nuevos recogidos y presentados por Louis Urrutia, Paris, Centre de Recherches Hispaniques, 1970, p.13. 
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Diario de Bilbao, El Norte, El Nervión, mais surtout La Lucha de Clases, hebdomadaire 

socialiste dans lequel Miguel ne signe jamais ses articles d’opinion.  

 Etre journaliste n’est pas un métier très lucratif dans l’Espagne de 1900. Ce qui peut 

expliquer le désir de notre auteur de chercher et de trouver  des  collaborations mieux 

rémunérées du côté de l'Amérique latine. Grâce à Rubén Dario, il commence en 1900 à 

envoyer des articles à ce grand journal de Buenos Aires qu’est  La Nación. 

Nous distinguons dans la presse deux grands blocs catégoriques. D'une part, la presse 

descriptive, celle qui renseigne sur les événements passés et signalés au cours de leur 

évolution historique, et d'autre part, la presse évaluative, c'est-à-dire, qui se déploie 

consciemment et volontairement vers un examen minutieux des faits. La presse évaluative, 

quoi que les questions demeurent encore nombreuses sur son objectivité, il faut noter que le 

travail du chercheur reste celui de rechercher toujours  cette objectivité, sans laquelle, le 

journaliste tomberait dans les processus poreux de sélection des données, d'omission d'autres, 

de sous-estimation ou d'extension. Même si on doit reconnaître qu'une information rapportée 

n'est jamais strictement objective. De plus, sa reproduction dans le journal implique déjà une 

œuvre de manipulation. Le titre du journal relève donc d'une importance capitale et intervient 

pour permettre de déterminer le niveau d'objectivité d'une information. Le titre peut 

simplement résumer le contenu d'un journal ou attirer l'attention sur un aspect particulier. Son 

impact sur le lecteur est immédiat, même s'il peut montrer les différents degrés de 

perméabilité de l'information médiatique. 

Alors que la presse descriptive cherche, pour sa part, à mener une enquête générale sur 

l'opinion et tente de l'adapter à elle, l'objectif étant de vendre un maximum d'exemplaires, la 

presse évaluative, c'est-à-dire celle qui nous intéresse, implique un mécanisme complexe de 

communication plus directe et univoque. Elle a pour fonction explicite de s’attirer la 

sympathie et la loyauté d'un groupe de lecteurs capables de décoder les messages souhaités 

par l'émetteur. 

Une fois ces généralités exposées, nous pouvons maintenant procéder à une 

présentation succincte des documents sélectionnés pour répondre aux objectifs de la présente 

étude. Les données ne nous ont permis de recenser que certains d'entre eux. Les deux 

premiers prioritairement énumérés pour leur effet plus percutant, sont ceux que nous allons 

                                                                                                                                                         
 



57 

 

intensément exploiter. La présentation du journal diffère d’un pays à l’autre et de l’époque. 

L’information locale et régionale apparaît sous des rubriques différentes (“Información 

postal”… etc.) Ces titres différents, concernent sans doute l’ordre d’arrivée des informations 

signées par les correspondants. Par contre, les articles sur l’Espagne ne sont pas signés et nous 

ne sommes pas en mesure de préciser si le journal fait appel à des correspondants à Madrid. 

L’information internationale ne correspond pas par sa densité aux grands titres et sous-titres 

qui l’encadrent mais se réduit à un mélange d’informations brèves publiées sans aucun ordre 

logique dans le journal. En marge de ces rubriques, l’information religieuse est fort abondante 

et concerne des domaines divers.   
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Ce journal El Cojo Ilustrado de Caracas, par exemple,  est plus attentif à l’évolution des 

grands courants intellectuels, il montre un intérêt croissant pour l’Europe, ce qui correspond 

aux déclarations francophobes de Miguel de Unamuno. Ces déclarations semblent indiquer 
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que l’image de la construction européenne reste beaucoup plus axée sur une structure de 

commercialisation des compétences humaines. 
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Caras y caretas, par contre est un hebdomadaire argentin des caricatures, paru entre 1898 et 

1941. Une version antérieure existe en Uruguay entre 1890 et 1897. Connu pour la satire 

politique et l’humour, cette revue s’est spécialisée dans la caricature des grandes figures 

emblématiques hispano-américaines. 
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El Repertorio americano est quant à lui un journal de la dénonciation au sujet par exemple 

des conditions de détention et des prisonniers politiques. Il est très attentif à tout type de 
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contestation. S’il est très méfiant envers l’Europe, il affiche un intérêt très marqué pour tout 

mouvement dont les revendications. 
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La Baskonia est plutôt un journal conservateur, qui reflète l’essentiel du patrimoine 

intellectuel espagnol transcrit par la communauté basque présente en Argentine.  
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Hispania es una Revista de la Asociación Patriótica Española.  Marcela García Sebastiani fue 

http://www.bnm.me.gov.ar/cgi-bin/wxis.exe/opac/?IsisScript=opac/bibdig.xis&dbn=LEVENE&tb=aut&src=link&query=HISPANIA.%20REVISTA%20DE%20LA%20ASOCIACION%20PATRIOTICA%20ESPANOLA&cantidad=&formato=&sala=
https://www.google.fr/search?biw=1440&bih=761&tbm=bks&q=inauthor:
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elegido miembro de la Academia de Medicina de Buenos Aires , por la revista Hispania de la 

APE. 
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b)-         Les villes de référence 

 

 

 

 

La révolution de mai 1810 en Argentine marque à la fois la période des indépendances 

et l’émergence des littératures en Amérique latine. En dépit des dictatures, des crises 

économiques cycliques et de plusieurs autres facteurs relatifs au transport qui ont limité 

l’essor de la presse, celle-ci émerge quand même à la fin du XIXe siècle et se développe au 

début du XXe siècle dans l’ensemble des pays latino-américains. Buenos Aires, avec des 

grands quotidiens tels que La Prensa et La Nación, et Caracas avec El Cojo Ilustrado de 

Caracas, sont les premiers grands pôles d’attraction en matière de presse, des grands foyers à 

forte concentration médiatique « macro villes »
38

 Suivis de l’Uruguay avec son grand 

quotidien El Día, du Chili et de Cuba qui sont des pays relativement stables et prospères. 

 

Mais la montée des mouvements politiques nationalistes de 1880 à 1900 engendre la 

prolifération des organes de presse et l’ensemble des pays hispano-américains bénéficie d’une 

couverture médiatique presque satisfaisante. Les titres les plus fréquents de l’ensemble des 

publications de ce XIXe siècle gravitent autour de « la question nationale ». Mais les précaires 

communications rendues impossibles par l’exercice des dictatures qui ont très vite succédé au 

vent très éphémère des indépendances, peinent à conférer à la presse son statut véritable de 

diffuseur d’information. Ce sont plutôt les exilés qui s’accaparent le principal rôle de 

journalistes exercé par les futurs présidents tels que : Sarmiento, Bartolomé Mitre, Alberdí ou 

encore Martí à Cuba. Ces leaders politiques n’auront de cesse de propager leurs idées à 

travers la presse des pays voisins tels que le Mexique et le Venezuela où ils collaborent pour 

la plupart en créant des rubriques spéciales. Selon les sources de Checa Godoy dans Historia 

de la Prensa en Iberoamérica, aucun pays n’était épargné par la censure en ces temps de 

dictature, pas même le plus démocratique Uruguay.
39

  

 

La lutte pour la liberté d’expression devient donc un phénomène qui couvre l’étendue 

de l’ère post-coloniale, où les journalistes ont appris à cohabiter avec la violence et le crime 

tel que signalés dans le Guatemala, en Colombie ou au Salvador. De même, la presse des pays 

comme le Pérou et le Mexique, en proie à la violence et à la criminalité, publie des articles 

aux titres catastrophistes comme « el Temblor de la tierra ». La longue période des dictatures 

                                                 
38

 Antonio Checa Godoy, Historia de la Prensa en Iberoamérica, Sevilla, Ediciones Alfar, 1993, p.523. 
39

  Ibid. 
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militaires a été une véritable occasion du déclin de la presse hispano-américaine qui avait 

pourtant débuté sous de meilleurs auspices. Certains pays comme le Paraguay tentaient de se 

relever de ce chaos, tandis que d’autres comme la Colombie s’enfonçaient dans la violence et 

la criminalité. 

 

Les études panoramiques de la presse hispano-américaine montrent que l’Argentine, 

l’Uruguay et le Chili restent les principaux pôles de l’activité médiatique. La fin de la 

dictature de Juan Manuel Rosas (1852 -1880) ouvre les portes aux tendances anarchistes et 

nationalistes en Argentine, ce qui procure à la presse une levée d’embargo sans précédent. Les 

thèses avangardistes qui se développent dans ce contexte sont un symbole de civilisation régie 

par la philosophie des Lumières. Nombreux sont des intellectuels comme Sarmiento, Nicolás 

Avellaneda ou encore Bartolomé Mitre, des futurs présidents, trouveront en elle des espaces 

de liberté. Ne nous étonnons donc pas qu’Unamuno ait choisi de publier prioritairement à 

Buenos Aires, principalement dans La Nación de Buenos Aires, alors qu’on ne retrouve que 

quelques dizaines de ses articles dans des journaux des villes hispano-américaines voisines.  

 

La presse chilienne par exemple relève d’un contexte tout à fait particulier qui date des 

années 1920-1930. Le régime parlementaire avait sombré dans une crise économique et par 

conséquent, avait perdu le monopole de diriger la société et tous les points forts de la politique 

chilienne. De ce fait, une élite intellectuelle se consolide pour tenter de récupérer le rôle 

fondamental de la diffusion des modèles sociaux et d’essayer de rétablir les pratiques 

politiques.
40

 La presse qui émerge en cette période de déliquescence politique traduit la 

dynamique sociale de l’époque et les journaux qui s’y consacrent sont souvent de tendance 

conservatrice. Ils tentent de renouer les liens entre le politique et le social, par la priorisation 

du secteur traditionnel avec d’un côté les mines et de l’autre l’industrie du charbon, sans 

oublier l’industrie de transformation axée sur le développement des ports et des villes. L’élite 

intellectuelle qui surgit durant cette période prend le nom  de « fronda aristocrática »
41

. Ils 

                                                 
40

 Les élites et la presse en Espagne et en Amérique latine : des Lumières à la seconde guerre mondiale, Actes 

réunis et présentés par Paul Aubert et Jean-Michel Desvois, Collection de la Casa de Velázquez-71, Collection de 

la Maison des Pays Ibériques – 76, Université de Provence- UMR Telemme, Madrid. Bordeaux. Aix-en-

Provence, 2001, p. 243. 
41

 María Flora Yáñez, Historia de mi vida, Santiago de Chile, Editorial Nascimiento, 1980, p.31 ; Alberto 

Edwards, La fronda aristocrática en Chile, Santiago de Chile, Editorial Universitaria, Colección « Punta de 

lanza », 1987, (in) Les élites et la presse en Espagne et en Amérique latine : des Lumières à la seconde guerre 

mondiale, Actes réunis et présentés par Paul Aubert et Jean-Michel Desvois, Collection de la Casa de Velázquez-

71, Collection de la Maison des Pays Ibériques – 76, Université de Provence- UMR Telemme, Madrid. 

Bordeaux. Aix-en-Provence, 2001, p.244. 
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sont un groupe de jeunes propriétaires terriens à la culture cosmopolite mais qui répand 

toutefois une vision traditionaliste de la société fondée sur un système éducatif qui s’inspire 

des modèles anciens de l’Europe et leur pourvoir s’articule autour des « latifundios ». Leur 

tribune de renom sera El Diario Ilustrado, un quotidien conservateur qui permet à cette élite 

d’affirmer leurs opinions et de promouvoir  les valeurs traditionnelles de la propriété privée, 

de la famille, de la morale chrétienne et de la liberté d’enseignement.
42

 Cette particularité est 

l’un des aspects fondamentaux qui amène Miguel de Unamuno à s’intéresser aux élites de ce 

pays. Il y trouve un modèle d’identification des valeurs traditionnelles basques ce qui place le 

Chili, après l’Argentine, parmi les pays privilégiés avec lesquels Unamuno entretient le plus 

de relations épistolaire : 

 « Pues bien, después de la Argentina, de donde recibo más muestras de atención y 

respecto, es Chile. Si los argentinos que con uno u otro motivo se me han dirigido hasta ahora 

forman los dos tercios de los hispanoamericanos que se han puesto en relación conmigo, los 

chilenos forman el ochenta por ciento del tercio restante. »
43

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                 
42
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 Miguel de Unamuno, « A los postalistas », De Patriotismo Espiritual : Artículos en La Nación de Buenos 

Aires (1901-1914), Edición y notas de Victor Ouimette, Salamanca, Ediciones Universidad de Salamanca, 1997, 

p. 90. 
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c)-   Les objectifs 

 

 

 

 

 

          Il faut d’abord noter que la ligne éditoriale représente l'ensemble des grands choix de 

traitement de l'actualité. Elle est une sorte de classification thématique, elle explique 

l'importance donnée à tel ou tel autre sujet : par exemple, toutes les activités relatives aux 

élections présidentielles en Amérique latine doivent faire l'objet d'un volume spécial, et 

constituer une partie importante des principaux journaux. Cette option est la plus fréquente 

dans les pays européens. La place des sujets dans les journaux dépend également de la ligne 

éditoriale, elle explique le choix privilégié à tel sujet et non tel autre, quel que soit le domaine 

: politique, fait divers, événement culturel ou sportif, économie, science, ou même le travail 

d'un correspondant. Concrètement, la ligne éditoriale permet de clarifier les différents genres 

de l’information. Elle varie selon les publics et selon les médias (voilà pourquoi on verra que 

lorsque Miguel de Unamuno s’adresse aux lecteurs argentins, sa thématique reste beaucoup 

plus axée sur la culture et relativement sur la politique. Ainsi on a des titres comme "Los 

Hispanistas norteamericanos" publié le 2 septembre 1906, cet article est effectivement adressé 

au Directeur du grand quotidien La Nación de Buenos Aires ; ou encore "Idolatría 

democrática" paru le 13 juin 1908 dans cette même Nación. La question sociale est la plus 

récurrente dans la presse chilienne. Exemple : "Superficialismo y escepticismo"(1908) et " El 

alcoholismo en Bolivia" (1909).                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                          

 La ligne éditoriale n’est pas fonction du directeur général d’un journal ni de son 

créateur, mais dépend systématiquement des intentions du rédacteur en chef qui donne la 

priorité à des données crédibles. Pour ce faire, les informations doivent d’abord être débattues 

en interne et de ce débat on relèvera les diverses sensibilités de l'auditoire potentiel par 

rapports aux situations données. La présence d'un médiateur dans le statut de la ligne 

éditoriale est souvent nécessaire. Dans La revue Baskonia (centre d’étude des basques), son 

travail de critique littéraire consiste favorablement à influencer la valorisation de cette revue 

en Argentine. Le fait de se doter d'une charte des migrants basques a été un atout considérable 

pour bien marquer leur présence en Argentine. Ses relations avec les éditeurs de ses travaux 

illustrent  ses choix. Ses sources ont révélé un travail de fond qui fournit au lecteur un accès 

rapide à la catégorisation des informations présentées dans les journaux en Amérique. Au sein 

de ses archives, la partie ayant trait à la schématisation thématique a eu pour but d'étudier les 
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relations entre Unamuno et les figures emblématiques hispano-américaines par le biais des 

médias. Ce qui a synthétisé sa collaboration en deux sphères culturelles contemporaines : 

d'une part, l'héroïsme des grands leaders de la libération des colonies (Simón Bolívar, José 

Martí, Alberdí...), la plus grande partie de sa collaboration  reste centrée sur  l'histoire de ces 

héros, d'autre part, la question culturelle, autrement dit, comment s'est soldé l'héritage colonial 

après les indépendances, le colonialisme a-t-il été un échec pour l'Espagne, source 

d'appauvrissement, ou un gain des compétences intellectuelles?  Le choix des revues telles 

que Caras y Caretas (spécialisée dans la caricature des héros historiques), Repertorio 

americano, El Cojo Ilustrado, ou Síntesis répond à l’accomplissement de ces objectifs. 

         L'époque d'Unamuno est celle de la Restauration espagnole, elle correspond à une 

transition entre l’éclosion des indépendances et la période post-coloniale. Cette partie pourra 

définir les grandes lignes des choix rédactionnels de Miguel de Unamuno, la distinction qu’il 

établit entre les faits, leur analyse et leur commentaire.  De telle sorte qu’on se demande quels 

sont les critères de  sélection de ses thèmes ? Comment son rôle de critique littéraire est-il une 

véritable instance de débat dans l’enregistrement des décisions de la rédaction ? Avant 

d’entrer dans le vif du sujet, cette partie  propose une visite de l’atelier de l’écrivain en 

ouvrant les portes sur le processus de création. Unamuno affirme que :  

 El crearse una obligación de escribir con cierta regularidad periódica tiene, 

sin duda alguna, sus ventajas. Nos obliga a poner orden en nuestras ideas y 

hasta a introducir en ellas algo así como una especie de ritmo. Todas las 

funciones vitales son para el hombre civilizado por lo menos, funciones de 

regularidad periódica. Y el escribir debe serlo, para los que hacemos de ello 

una profesión. Todo eso me lo digo a mí mismo, pero…
44

 

         Le fait qu’Unamuno soit un écrivain et non un journaliste de carrière rappelle au lecteur 

que malgré les considérations souvent théoriques qu’il va connaître au fil de son labeur, c’est 

bien la création artistique, et particulièrement littéraire, qui est au centre du débat. L’on 

retiendra premièrement, entre autre objectifs et résultats recherchés par cet écrivain dans sa 

collaboration en Amérique latine, la réforme de l’éducation en Espagne par l’adoption des 

pratiques innovantes et expériences hispano-américaines. Son article "Algaradas 

estudiantiles" de décembre 1911 résume cet état d’esprit : 

                                                 
44

 Miguel de Unamuno, "Nubes en el horizonte", La Nación, Buenos Aires, De patriotismo espiritual, Op-Cit., 

p.215. 
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Tratamos unos cuantos de hacer una juventud estudiantil estudiosa, llena de 

amor a la ciencia y a su libérrima investigación, encendida, en pasión por la 

cultura y el pensamiento puro, consciente de la libertad de conciencia, pero 

vienen otros y se ponen a la tarea de dividirla en distintas juventudes, blanca, 

negra,  gris, roja, azul, incolora y abigarrada. Y a esta disposición de juventud 

estudiantil colorada con el color que sea, corresponden las huelgas y 

algaradas. 

Trátase, en el fondo, de la educación de nuestro pueblo y del porvenir de 

nuestra casta. Y es po resto por lo que un suceso al parecer tan superficial y 

baladí como una huelga de estudiantes adquiere a mis ojos unas proposiciones 

y una importancia social y ética que no adquerirá acaso a los ojos de quien no 

lo vea tan por dentro como yo, merced a mi posición y mi oficio, puedo 

verlo.
45

 

 

         Cette démarche s’inscrit dans « l’innovation pédagogique » avec pour toile de fond 

l’insertion des idées reçues de la vision pan-américaniste de la nouvelle élite. Puis il y a la 

créativité, cette notion fait appel à la notion de culture, celle qui façonne notre vision du 

monde et produit des changements d’attitudes nécessaires. En parlant de culture, nous 

entendons un art du vivre ensemble qui veut dire emprunter et réinventer des significations à 

base desquelles les uns et les autres pourraient s’identifier, même si le système complexe de la 

diversité a tendance à la fragmentation ce qui nous soustrait inéluctablement les uns des 

autres. La recherche interculturelle d’Unamuno vise à approfondir et intensifier les liens de la 

grande famille hispanique. Contrairement aux affirmations de l’historiographie classique qui 

définissait la coexistence des nationalités comme un processus d’hybridation, de rupture ou 

même de fragmentation du tissu social, l’interculturalité pensée par Miguel de Unamuno 

renvoie à la globalisation harmonieuse des expériences intellectuelles. Ce terme rattaché à 

celui de transfert culturel permet d’avoir un aperçu d’ensemble des mouvements, des 

approches nationales, régionales ou même des processus liés au phénomène de contacts 

interpersonnels. Il résulte par conséquent  trois éléments essentiellement authentifiés lors de 

son travail de sélection des thèmes. Le premier porte sur la recherche du patrimoine culturel 

et, par le biais de la notion de collection de documents autographes, cette pratique montre 

toute les difficultés de classement que suppose un matériel aussi hétérogène que la 

documentation personnelle d’un auteur. Le deuxième élément retrace les rapports entre 

l’édition et la construction d’un texte et le troisième s’attelle à dévoiler comment l’éditeur 
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amène le lecteur  à s’inscrire dans le courant du culturalisme qui l’oblige à déchiffrer avec 

plus d’efficacité ses références. L’édition se trouve donc à la fois en amont et en aval du 

travail d’un écrivain. La ligne éditoriale choisit de travailler sur un thème parce qu’il a eu 

connaissance de son retentissement dans la société. Bien souvent, il part des origines d’un 

texte pour parvenir à mieux le faire parler et rendre témoignage. Mais le travail de 

classification peut également se trouver en aval de l’éditeur dans la mesure où le texte peut 

subir des modifications au moment de son édition. Le lien entre édition et l’écrivain, le 

manuscrit et l’éditeur est donc très complexe et mérite une attention toute particulière. 
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                                     DEUXIEME PARTIE:  

 

              UNAMUNO DECOUVRE L’AMERIQUE 
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I.  CONTEXTE SOCIO-POLITIQUE DE LA FIN DU XIXe SIECLE ESPAGNOL 
 

 

 

 

 

L’étape que nous abordons ici consiste à présenter de façon plus explicite la situation 

socio-politique de l’Espagne de la fin du XIXe siècle et son évolution de 1898 à 1936. 

L’orientation que nous avons souhaité donner à notre recherche obéit à deux étapes; il s’agit 

de rechercher prioritairement les fondements du projet d’Unamuno, afin de comprendre la 

portée de sa philosophie politique en Amérique latine et de s’interroger ensuite sur ses 

objectifs lorsqu’il s’intéresse exclusivement à l’écriture journalistique, d’étudier les 

métamorphoses de son journalisme et de voir comment celui-ci évolue au cours du premier 

tiers du XXe siècle.  

Nous voulons interroger le contexte de la construction intellectuelle menée par Miguel 

de Unamuno en Amérique latine. Il s’agit de présenter la réalité historique de cette époque, de 

rechercher les antécédents politiques susceptibles d’expliquer les motivations qui justifient 

l’implication d’Unamuno dans la sphère politique. Il est un écrivain vivement concerné par 

l’évolution historique de son pays, ce qui de manière implicite peut justifier les motivations de 

sa collaboration avec les hispano-américains.  Faire de l’histoire revient parfois à interroger la 

réalité sociopolitique dans une sorte d’enquête contextuelle qui met en exergue le 

questionnement du passé pour expliquer la pertinence des événements auxquels nous sommes 

confrontés. Cette démarche permet de savoir quelle époque va-t-on explorer ? Comment va-t-

on artificiellement mettre des bornes à des périodes souvent très larges ? Angel Ganivet dans 

son  Idearium español (1897) avait prédit que: 

 

Si España quiere recuperar su puesto en las jóvenes naciones americanas 

que pasan por la escarlatina francesa, tiene que recuperar su prestigio 

intelectual y luego llevarlo a América sin apariciones utilitarias. Las 

relaciones entre España y las que fueron sus hijos no deben regirse por los 

principios del derecho internacional, sino por otros distintos. En vez de 

hablar de fraternidad y tratarnos como extranjeros, debemos callar y 

tratarnos como hermanos.
46

 

 

Son projet était celui d’une confédération spirituelle hispano-américaine. Si malgré la 

force que représente l’intelligentsia espagnole, leurs représentants espagnols n’ont pas pu 

constituer l’union de la grande famille hispanique, il faut alors réinventer le culte de l’idéal 
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 Angel Ganivet, Idearium español: El porvenir  de España, Obras Completas, II, p. 1071. 
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commun. Ainsi se réaliserait dans la sphère politique une extraordinaire mission historique et 

originale de rassemblement qui donnerait vie à une nouvelle création. Pour réaliser une telle 

mission Angel Ganivet pensait déjà qu’il fallait travailler au bénéfice d’une idée généreuse 

sans utilité pratique, ce qui reviendrait à travailler pour les propres intérêts de l’Espagne et 

cela  implique la mise en relation des intérêts transnationaux entre l’Espagne et l’outre-mer. 

« Nuestro Renacimiento quedó incompleto por la desviación histórica a la que la fatalidad nos 

arrastró [el ser siempre hispano-algo pero nunca hispano-español] »
47

. Selon l’auteur de 

l’Idearium español, la grandeur de l’Espagne ne saurait se faire sans son rattachement à 

l’Amérique, il faudrait alors reprogrammer un projet unificateur qui rassemblerait les deux 

familles unies dans un même état d’esprit. 

  

Miguel de Unamuno est sans doute l’un des écrivains de son temps qui a compris le 

sens de l’Idearium. Une aura entoure ce livre dont les perspectives donnent à découvrir un 

sentiment de non accomplissement. Unamuno y trouvera un champ d’investigation indéniable 

et ne tarit pas d’éloges à propos de cet ouvrage : « lo calificó de verdadero semillero de ideas, 

todo un sugestionador de marca mayor »
48

 Tragiquement disparu à l’âge de 33 ans le 29 

novembre 1898, un an après la parution de son livre, Ganivet fut le premier écrivain espagnol 

à repenser la question transatlantique avant la date mythique de 1898. Miguel de Unamuno 

qui vécut quarante ans de plus que lui s’empare du projet afin de  poursuivre une réflexion. 

C’est grâce à la grille de lecture présentée par Francisco Javier que l’on peut considérer 

Unamuno comme un auteur situé dans le reflet ganivetien.
49

 S’inscrit-il dans une démarche 

plus complexe ? Il apparaît comme principal héritier de ce projet ganivetien, conscient du fait 

que le devenir espagnol serait inéluctablement lié au futur hispano-américain. Quand il 

réactualise les perspectives de l’Idearium, Unamuno agit déjà en écrivain prophétique : 

 

Si nos descubren a ellos mismos, sus afanes y ensueños, si nos desnudan 

sus almas, nos habrán descubierto a América, porque América es la 

sinfonía que del concierto de las almas de los americanos surge.
50

 

 

 

 

                                                 
47

 Ángel Ganivet, Idearium español: El porvenir  de España, Colección Austral,  Madrid, Espasa-Calpe, 1966, p. 

69. 
48

 Miguel de Unamuno, “España y los españoles”, 1, p. 593. 
49

 Francisco Javier, “La europeización de España desde la cultura y las categorías del juicio. Reflexiones en torno 

a Ganivet, Unamuno y Ortega”, Revista castellano-Manchega de Ciencias Sociales, N° 8, 2007, pp.193-213. 
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 Miguel de Unamuno, ‘‘Sobre la literatura hispanoamericana,” La Nación de Buenos Aires, 19 de mayo de 
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Quelle était la nature de ce monde si vaste et si attractif sur lequel reposent tous les 

espoirs de l’Espagne ? La langue suffirait-elle pour que cette même Espagne s’impose dans ce 

nouveau concert des nations ? Pourquoi Miguel de Unamuno a-t-il jugé opportun de continuer 

l’œuvre de Ganivet ? Les réponses éventuelles à cette question confirmeront l’essentiel de 

cette partie, celle qui interroge la psychologie de l’auteur au moment de la planification de 

son projet. 

 

L’analyse de la réalité espagnole au sortir de la crise de 1898 renvoie le lecteur au 

contexte douloureux d’une Espagne en proie au désarroi après la perte de ses dernières 

colonies. A la fin de ce cauchemar, une conscience régénératrice instaurée par un groupe 

d’intellectuels, animés par le questionnement qui est le principe fondamental de toute 

philosophie,  marque le tournant décisif de toute l’histoire. La philosophie comme l’aurait 

signifié Kierkegaard, « n’est nullement une pure activité intellectuelle. Le commencement de 

la philosophie n’est d’ailleurs pas dans l’étonnement comme l’enseigneraient Platon ou 

encore Aristote, mais dans le désespoir. Dans les affres du désespoir et de la terreur, la pensée 

humaine se transforme et acquiert de nouvelles forces ; et celles-ci l’amènent vers des sources 

de vérité qui n’existent même pas pour d’autres hommes »
51

.  

 

Selon Antonio Négri, c’est l’expérience de la douleur qui donne accès au 

questionnement sur la vérité. « Mais là où il n’y a plus de mesure, où peut bien être le vrai ? 

Là où il n’y a même plus de logique, où peut bien être l’appréhension du vrai? »
52

. Cette 

mission d’accès à sa propre subjectivité par l’expérience de la douleur est bien celle 

qu’assume Miguel de Unamuno, à partir  de celle-ci son projet prend vie. 

 

  Conformément à la logique de notre sujet, nous centrerons notre étude sur la période qui  

s’écoule de 1898 à 1936. A ce stade de la recherche, il est opportun de rappeler l’importance 

de la date afin de justifier tel ou tel autre événement. Ce qui revient à rechercher dans 

l’environnement contemporain ou passé des éléments qui peuvent expliquer l’objet de notre 

étude. Quand l’objet étudié n’est pas un événement ou un auteur en particulier, mais un 

processus, on va chercher des indices qui permettent de repérer le processus étudié. 
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 Sören Kierkegaard, La répétition, Œuvres Complètes, tome 5, Ed. Orante, cité par Chestov, Kierkegaard et la 
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A cet effet, 1898 et 1936 sont deux dates clefs significatives dans l’Histoire de 

l’Espagne contemporaine. La première marque effectivement le Traité de Paris qui voit 

l’Espagne reconnaître au sortir d’une guerre sanglante, l’indépendance de ses dernières 

colonies : Cuba, Puerto Rico et les Philippines et les céder aux États Unis d’Amérique. Cette 

humiliante situation est celle connue sous l’expression du Désastre de 1898." La seconde 

1936,  n’est pas un fait hasardeux dans le contexte qui nous intéresse, d’autant plus qu’elle 

rappelle la situation chaotique d’une Espagne violemment divisée idéologiquement et 

rapidement plongée dans la terreur d’une guerre civile certaine.  

Ses nombreux efforts pour rassembler tous les hispanohablantes ne lui seront que 

malencontreusement reconnus, il succombe le dernier jour de l’année 1936. La fin de l’empire 

colonial espagnol et la crise d’identité nationale qui l’accompagne provoquent dans la société 

et dans les esprits un profond bouleversement moral dont les répercussions n’ont épargné 

aucun domaine de la société. Les écrivains de cette fin de siècle au rang desquels Miguel de 

Unamuno reflètent ce traumatisme et ses conséquences à travers la littérature. Une littérature 

abondante se fera jour dans ce contexte, et nombreux sont les textes d’Unamuno qui 

examinent les causes de ce malaise de manière constructive.  

 

Miguel de Unamuno reflète à travers sa pensée les questionnements existentiels et les 

incertitudes idéologiques de sa vision du monde. Toujours attentif aux événements politiques 

qui ont émaillé l’Espagne de son époque,  son idéal oscille entre un socialisme et un 

nationalisme libéral original. Il affirme, à la suite de Kierkegaard, « que c’est dans la nuit de 

la foi que l’homme combat ses monstres pour se réaliser en tant qu’homme devant Dieu. Ce 

n’est que dans cette démarche existentielle ressentie dans son tragique, c'est-à-dire dans le 

concret de sa vie, le poids de l’existence et le secours divin comme don, que l’homme peut 

aimer en esprit »
53

. La philosophie existentielle, poursuit-il, est celle de la lutte pour la vie. 

L’homme vit ainsi continuellement dans le doute non seulement de la méthode mais 

également de la foi. C’est une lutte de tous les instants où les voix contraires s’affrontent tout 

au long de la vie.
54

 A travers cette philosophie se dégage un besoin ardent de repenser 

l’Histoire et de réviser le véritable rôle de la politique face au désarroi des Espagnols, à leur 

envie de retrouver l’identité espagnole dans le sens d’une  modernité qui se veut respectueuse 

des valeurs du passé. Cette expérience spirituelle authentique de la foi qui, pour Kierkegaard, 
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représente le salut de l’homme moderne lui a fait quitter l’irréel dans lequel l’a plongé la 

modernité pour une réappropriation de lui-même. Cela ne peut se faire que par un héroïsme de 

la volonté, et non à la suite d’une enquête de l’entendement qui pèse le pour et le contre, 

calcule les probabilités et verse dans l’indécision ou dans le nihilisme
55

.  

 

 L’avenir de l’Espagne est bien plus récurrent dans l’ensemble  des œuvres de Miguel 

de Unamuno, ce qui laisse entendre l’importance de cette thématique dans ses nombreux 

articles publiés en Amérique latine qui constituent notre base documentaire. Il est sans doute 

le leitmotiv intelligemment entretenu par un écrivain dont la conscience l’oblige toujours à 

faire prévaloir le bonheur des autres, pour masquer sa propre crainte devant l’évidence des 

événements  jusqu’à présent inachevés. Nous prendrons en compte les différentes inquiétudes 

de l’écrivain face à  l’incertitude du destin de sa patrie, et sa lutte irrévocable sur le sens de la 

vie. Ces éléments  ont peut-être illuminé les intentions de l’intellectuel dans sa quête 

communautaire avec le nouveau monde. 

  

Pour mieux comprendre notre démarche, une lecture minutieuse de ses articles voire 

de ses correspondances permet de mieux apprécier les préoccupations de l’écrivain 

journaliste. Devenu la voix des sans voix, il assume le rôle d’ambassadeur des éternels  muets 

pour lesquels il lutte afin d’éveiller en eux l’esprit critique et le sentiment de révolte face au 

désastreux dénouement de la politique actuelle. Cette logique est le principe de 

« l’intrahistoire », concept qui illustre au mieux la phénoménologie reproductive de sa 

conscience. « L’intrahistoire » est un appel à la récupération du modèle historique originel en 

sondant dans les profondeurs de la ruine « où réside la vraie histoire » l’essence même de 

l’Espagne. « Il faut s’immerger dans cette riche vie et diffuse de l’intra histoire, dans l’âme 

inconsciente du peuple, en rendant conscient, ce qui, en eux, sommeille. »
56

 Unamuno lutte 

contre l’indifférence  et la menace étrangère qui réduiraient l’Espagne à une imitation servile 

de l’étranger, il ne s’agit que de sa propre lutte intérieure qu’il mène personnellement « desde 

el romper del alba hasta el caer de la noche »
57
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Comment un être simple ou un simple organisme peut-il influencer son 

environnement, se perfectionner pour devenir un être hautement instruit ou un organisme 

admirablement construit ?
58

  Pris  dans cette logique, le point de vue que l’on découvre à 

travers la lecture des textes d’Unamuno serait une contestation d’un système donné. 

Normalement, un auteur réagit souvent par rapport à une situation de départ, soit pour 

l’approuver, soit pour la contester, il choisit une perspective qui le conduit vers la clarification 

de son objet d’étude afin d’être convaincant. A ce propos nous pouvons méthodiquement 

mettre en évidence une cohérence dans la complexité apparente de l’évolution socio-

historique en Espagne. Ce qui, dans un premier temps, nous  conduirait à analyser  l’essor du 

journalisme à la fin du XIXe siècle.  

 

La fin du siècle avait entraîné des reformes propres à une époque dite contemporaine, 

c’est la modernité. Dans cette course pour l’acquisition des nouveaux outils de propagande,  

était considérée comme nation à part entière celle qui avait « une forte unité centrale, puisque 

la primauté revenait au plus unitaire, il fallait une vigoureuse action au dehors pour que 

triomphât la mieux douée dans la conquête et le commandement. »
59

 Autrement dit, les 

nations dont la politique extérieure était plus ou moins inexistante étaient appelées à se fondre 

dans la masse de celles qui étaient plus en vue. Le problème de la modernisation avait donc 

suscité en terme général  le bloc des réfractaires, avec le désir de suivre l’exemple des pays 

les plus riches et les plus développés en matière de technologie et de mécanismes identitaires. 

Ces pays privilégiaient le leadership, mais malheureusement au détriment de la culture, de 

l’art, voire des valeurs humanistes. En effet, les pays dits développés ou mieux leurs habitants 

eurent comme seul moyen de promouvoir la modernisation, le recours à l’interventionnisme et 

des propositions d’immigration, l’envie de demeurer sur le devant de la scène ce qui les 

amène à une ouverture au monde par des pratiques parfois violentes; l’important pour eux 

c’était l’efficacité et la productivité, au détriment de la justice et de l’égalité. En revanche, le 

programme de revendication identitaire s’inscrit dans le pôle opposé, c’est-à-dire du côté des 

laissés pour compte, chez ceux-là on note la résistance et la défense du statut social soit  

américain ou espagnol, la valorisation de la culture, la mise en évidence des valeurs 

artistiques, au détriment de la technologie, refus d’interventionnisme des pays développés en 

l’occurrence en Amérique latine  et réclamation de « l’Indépendance la plus totale » par le 
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renforcement de la justice, sous le signe d’égalité et de la liberté,  revendication d’une façon 

particulière d’être différent des pays développés dans le respect de la culture. Ces pays ont 

mis l’accent sur la rencontre avec soi-même, c’est-à-dire rechercher prioritairement à savoir 

qui on est et avec le continent, accepter les autres.
60

 

  

L’Espagne récemment dépossédée de ses anciennes et dernières colonies, était 

moribonde, ses quelques possessions au nord de l’Afrique ne lui conféraient aucun statut de 

nation autonome pour lui permettre de demeurer dans le grand concert des nations puissantes 

du début du XXᵉ siècle. Devant un tel défi, Miguel de Unamuno, ainsi que d’autres 

intellectuels réagissent pour empêcher la déliquescence du pays en créant des nouvelles  

stratégies, telle la création des réseaux intellectuels « Il nous reste à chercher, lance t-il «  un 

peu de l’esprit historique castillan, tel qu’il se révèle, surtout dans notre langue et dans notre 

littérature classique castiza, à chercher ce qu’il a d’éternel et ce qu’il a de transitoire, pour 

demeurer. Il convient de nous demander si ce n’est pas en renonçant à un moi trompeur qu’on 

trouve le moi roc vif, si ce n’est pas en ouvrant les fenêtres au grand air de dehors que nous 

reprendrons vie, si, pour gérer notre culture, nous ne devons pas chercher appui au dehors en 

même temps qu’au-dedans. »
61

  

 

Les intellectuels répondent à la logique d’une croyance à un idéal en s’ouvrant aux  

nouvelles stratégies qui visent à faciliter les échanges dans plusieurs domaines. Il y aura par 

exemple la voie diplomatique émergente, ce processus est quasi inexistant au cours du XIXᵉ 

siècle, en raison du manque de moyens techniques pour permettre l’efficacité du commerce 

par exemple, entre les pays d’Outre-mer et d’Europe. Il y aura un mouvement culturel qui 

rétablira la connexion entre l’Europe et les ex-colonies. Apparaissent pour la première fois les 

notions d’universalisme de concordance et de transnationalisation.
62

 Certes, d’aucuns 

verraient dans ce mouvement, les marques du néocolonialisme, à cause de ses différents 

aspects rappelant le rapport de force des siècles précédents entre partenaires. Ces fluctuations 

déboucheront sur l’histoire de la culture et des idées ibéro américaines, en posant le problème 

de la nationalisation et de l’internationalisation de la littérature, qui s’affrontent sous forme de 

synthèse de toute une tendance moderniste. La menace de disparition sera donc le facteur 
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d’impulsion de la littérature en Amérique latine tout comme en Espagne.
63

 

 Nous analyserons enfin la dimension visionnaire du projet. La définition de l’espace 

devenait un enjeu important au cours de ces procédés stratégiques. Le Nouveau Monde, en 

réalité, n'avait pas cessé de susciter l'intérêt des intellectuels espagnols qui trouvaient en ces 

terres américaines un espace privilégié pour la réflexion et l'expérimentation des théories 

nouvelles, de la politique et même de toute sorte d’activité scientifique. L’Amérique 

espagnole n’a pas cessé d’offrir un espace emblématique aussi bien pour la diffusion que pour 

l’édition de la littérature espagnole en cette période décisive. A cet effet, il faut souligner le 

rôle de pionniers joué par les grandes villes de l’Argentine et  du Mexique dûment sollicitées 

à cause des nombreux avantages qu’elles offraient tant pour la diffusion à travers  la presse 

que pour leurs possibilités éditoriales. 

  

  A la fin du XIXᵉ siècle, Miguel de Unamuno entre peu à peu en contact avec l’élite 

hispano-américaine et avec qui il entame ses publications à travers la presse. Au cours de 

notre analyse il conviendrait d’étudier la spécificité du type de revues ou de journaux dans 

lesquels il collabore et comprendre leur importance dans le grand concert international.  

Pourquoi la presse ?  Des centaines d’articles verront le jour dans El Sol de Buenos Aires ; El 

Cojo Ilustrado, de Caracas ; Los Tiempos Nuevos, de Buenos Aires ; El Siglo de Montevideo ; 

El Tiempo et La Nación de Buenos Aires et dans bien d’autres. Sa relation avec les écrivains 

américains commence à partir de ces publications et va progressivement se fortifier à travers 

des comptes-rendus par Unamuno d’oeuvres hispanoaméricaines  et des échanges épistolaires 

très abondants entre l’Espagne et l’Amérique. Ces échanges  intellectuels qui avaient 

commencé à la fin du XIX e siècle  vont s’affirmer dans le premier tiers du XX e siècle autour 

de revues et de journaux dans lesquels collabore activement le professeur de Salamanque.  
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1.  SITUATION POLITIQUE 

 

A. L’entre-deux guerres : 1898-1914 (d’une guerre coloniale à la Grande Guerre)  

 

 a)-   La Guerre de Cuba 

 

 

 

Tout semble avoir déjà été dit, sur les événements politiques qui ont émaillé le 

dernier quart du XIXe siècle hispano-américain. Pourtant, rares sont ceux qui traitent 

du problème colonial à proprement parler chez Unamuno et sur sa vision de la guerre 

de Cuba. La question plus précise qui taraude notre esprit serait de savoir quelles ont 

été les répercussions de la guerre de Cuba chez Miguel de Unamuno ?  

 

Grâce aux études réalisées par des chercheurs comme Manuel García Blanco, à 

qui nous devons América y Unamuno, Laureano Robles et son Epistolario americano, 

ou mieux encore Louis Urrutia dans Desde el mirador de la guerra qui a recueilli les 

publications de Miguel de Unamuno dans La Nación de Buenos Aires, nous pouvons tenté de 

répondre à cette interrogation pour clarifier non seulement sa vision du conflit mais 

aussi celle de ses interlocuteurs hispano-américains. 

 

Les articles publiés à La Nación de Buenos Aires auxquels il faut ajouter 

l’ensemble de sa correspondance, nous dévoilent une vision mitigée du conflit cubain 

sous la plume unamunienne qui hésite entre une envie de critiquer l’attitude de 

l’Espagne pendant ce conflit et son désir de revaloriser la culture hispanique. Pour ce 

faire des articles comme "Examen de conciencia" (1900), "Necesidades espirituales" 

(1907), "La civilización es civismo" (1907), "Por España" (1907), "Sobre nuestra 

intolerancia" (1907), "Grandes y pequeñas ciudades" (1908), "La envidia hispánica" 

(1909), "Antipatías internacionales" (1911), "La fuerza del idealismo" (1915) et "La 

dignidad humana" (1920) nous permettent de distinguer entre le moment où Unamuno 

intervient comme agent prophétique en faveur d’une pacification allégorique (à 

laquelle ses concitoyens n’y accorderont aucun intérêt) et la phase des frustrations 

engendrées par ce conflit qui va s’étendre sur plusieurs années de l’histoire. Mais tout 
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d’abord, il serait plus édifiant pour notre propos de savoir comment Unamuno a vécu 

les débuts de cette guerre avant de s’engager dans la rédaction de nombreux articles 

d’opinion.  

 

La riche et abondante correspondance avec Pedro de Mugica avec qui Unamuno 

avait entretenu trente ans de correspondance peut nous renseigner le mieux sur 

l’attitude d’Unamuno face à cette guerre. Il faut d’abord souligner que le conflit 

hispano-américain éclate lorsqu’Unamuno milite au sein du parti socialiste. Ce détail 

permet de cerner la vision qu’il aura de la guerre à cette fin de siècle. En dépit de leurs 

avis très divergents, « Mugica traba con éste una firme amistad que se origina en el interés 

que don Miguel siente durante un tiempo por la filología. »
64

 Mugica est l’un des premiers à 

partager les confidences d’Unamuno sur la guerre avant qu’elles ne soient rendues publiques 

dans la presse, lorsqu’il lui dévoilait en privé son indignation : 

 

Lo de Cuba es sencillamente imbécil. Me alegraría que tuviéramos algo con 

los Estados Unidos a ver si nos gustaban esas dichosas tufillas que sólo 

sirven para daño nuestro. Somos incorregibles. Y lo más digno de estudio, 

es que la tal guerra, producto de nuestra rapacidad y torpeza económica, hija 

de disparatados proteccionismos y monopolios, la sostiene el Sugar-Trust 

para que perdida la zafra en Cuba, suba el azúcar, de 3,50 centavos que hoy 

cuesta a 7 lo menos y se ganen en redondo sus 50 millones de pesos. 

¡Bonito negocio!
65

 

 

 

         La question de l'honneur et de la dignité humaine qui vont bientôt faire l'objet de deux 

articles importants "El honor nacional" (1895) et "La dignidad humana" sont les deux 

schèmes incontestables qui marquent  sa conception de la guerre, conformément à la morale 

socialiste qu'il défend au cours de ces années de décadence politique: 

 

Ocurre ahora una guerra y a ninguno de esos señores (los cristianos que 

hablan del duelo entre individuos como bárbaro y opuesto a la moralidad 

cristiana, mientras ensalzan el duelo entre naciones como honor nacional, se 

le ocurre investigar las causas de ella y los motivos que hayan impulsado a 
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65
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los insurrectos a alzarse en armas). Está de por medio el honor nacional, el 

mismo honor de los duelistas, transferido a la nación toda. No se debe ceder 

mientras no depongan las manos, y asi que las depongan, ! duro con ellos! 

!Perder a Cuba! ! Honor! ? y el honor nacional? ?Y la misión civilizadora de 

Espana en América? ?Y nuestro glorioso pasado? Aquí todo se tiene en 

cuenta menos la razón y la voluntad de cubanos. Hay muchas gentes que 

protestan contra la monarquía patrimonial, contra la vieja idea de que una 

nación sea patrimonio del monarca, pero les parece bien que un pueblo sea 

patrimonio de otros.
66

 

 

Miguel de Unamuno joue le rôle de défenseur des droits de l'homme et s'inscrit dans sa 

logique habituelle qui consiste à valoriser le statut de l'indien depuis ses origines. La guerre de 

Cuba lui semble un véritable accident de parcours dans sa vision du problème, une lutte 

menée par une poignée de "vociferantes patrioteros" tels qu’il les qualifie,
67

 acharnés à 

l'unique motivation de préserver leurs privilèges. Car nombreux sont ceux qui percevaient 

près de 6% de revenus, l'équivalent de 1500 pesetas, sans le moindre effort, ce qui 

correspondait à quatre années de dur labeur pour un simple paysan. 

  

Par ailleurs, le commerce du sucre avait connu une certaine déflation au cours des 

années précédentes, cette guerre serait donc salutaire pour les Etats-Unis qui comptait 

améliorer leurs rentes. Toutefois Miguel de Unamuno ne transige pas devant l'obstination 

manifeste de chacun des belligérants, il s’indigne de la bravoure des marins espagnols et 

d’une opinion publique espagnole va t’en guerre: 

 

Hay aquí mucha gente que considera heroísmo la estupidez de los marinos 

españoles en Cavite, que en vez de refugiarse a tierra inutilizando sus 

barcos, esperaron a hacer el tonto y el bárbaro a la vez. Merecemos perder 

las colonias más que por crueles (que lo somos) por imbéciles y por 

soberbios.
68

 

 

Les variétés du diagnostic émis par Unamuno depuis ses campagnes contre la 

guerre dans La Lucha de Clases et durant toute sa période d’observation de celle-ci 
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 Miguel de Unamuno, "El honor nacional", La Lucha de Clases, 28-03-1895, recogido en Miguel de Unamuno, 

Escritos socialistas, Madrid, Ayuso, 1976, pp.193-194. 
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vont très vite lui conférer la réputation d’antipatriote, très vite répandue par les 

défenseurs du fameux honneur national exalté des années plus tard par le celèbre 

écrivain phalangiste José María Pemán qui affirme : 

 

Lo único que quedaba a salvo en aquella catástrofe era el honor de la patria. 

El vigor de los españoles, su vieja entereza continuaban intactos. Eran 

héroes que se despedían de América, como héroes fueron los que la 

conquistaron hacía 3 siglos. En Santiago y Cavite nuestros marinos 

asombraron al mundo con su valor.
69

 

 

 

Dans une attitude antimilitariste et antipatriotique, Unamuno s’attaque à la politique 

extérieure de l’Espagne: « Aquí hace estragos la imbecilidad esa de Cuba. Ojalá la 

perdiéramos! Sería mejor para nosotros y para ellos ».
70

 Toute l’incompétence de l’Espagne 

est évoquée dans la situation de décadence continue d’une nation en désespoir et qui voudrait 

malgré tout préserver son statut de puissance coloniale : 

 

En el siglo XVI las discusiones filosóficas y teológicas tomaban un cierto caríz 

de agresiva violencia. Lutero insultaba con los nombres más violentos a sus 

adversarios, y éstos tampoco se quedaban cortos al responderle. El llamarse 

unos a otros asnos y cerdos, era cosa coriente. Hoy ha desaparecido esa actitud 

de lenguaje en las polémicas, pero es porque se ha refinado el veneno. Estamos 

en época de alcaloides. La malignidad ha substituido a la brutalidad.
71

  

 

 

  Deux articles sont rédigés et publiés à cette occasion pour stigmatiser cet état de fait : 

"Examen de Conciencia" (1900) et "Nuestra intolerancia" (1907), un troisème pourrait même 

s’ajouter à la liste pour apporter plus de clarté à son point de vue, il s’agit de "Por España" 

(1907) : 

 

Y yo digo que no hablo mal de España, sino del pueblo español, lo cual es 

otra cosa. España es algo más ideal y más elevado. España es un legado que 

debemos transmitir a nuestros hijos corregido y mejorado. Y para ello 

corregirnos y mejorarnos. Y para corregirnos y mejorarnos empezar por 

reconocer y confezar nuestras culpas.
72
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Pourtant rien ne semblait prévoir l’engagement d’Unamuno dans le déroulement du 

conflit, lui qui était resté évasif sur les questions américaines, après son enthousiasme pour le 

Martín Fierro en 1894, ses aspirations politiques tournaient plutôt autour des nouveaux 

courants de pensée européens comme le marxisme et le socialisme. A partir de 1900, nommé 

recteur de l’Université de Salamanque, il prendra pleinement conscience de la mission 

politique, voire pédagogique qui s’imposait à lui : 

 

Desde hace algún tiempo que pasé cierta honda crisis de conciencia, se va 

formando en mí una profundísima persuasión de que soy un instrumento 

para contribuir a la renovación espiritual de España. Toda mi vida desde 

hace algún tiempo, mis triunfos, la popularidad que voy alcanzando, mi 

elevación a este rectorado, todo ello, me parece enderezado a ponerme en 

situación tal de autoridad y de prestigio que haga mi obra más fructuosa. 

Cuanto hasta hoy he escrito y he hablado en público no es más que 

preparación a mi verdadera labor, a mi obra que acaso empiece el día en que 

me traslade a la Corte. Las cosas se precipitan y siento mi obra, la siento, 

veo mi camino futuro y me siento llamado a él por una fuerza consciente y 

personal, superior a mí.
73

 

 

          Unamuno assiste impuissant à l’effondrement de « la mission civilisatrice » 

espagnole : « ¡Perder a Cuba ! Horror ! ¿ Y la misión civilizadora de España en América ? ¿Y 

nuestro glorioso pasado ? »
74

 Malgré ses appels au civisme et à la négociation,
75

  il voit sa 

patrie s’embraser en 1898 dans les flammes de l’avidité économique des belligérants : 

l’Espagne qui ne voulait pas céder, d’un côté et les États-Unis qui voulaient absolument 

s’imposer de l’autre. Unamuno intervient prioritairement en agent altruiste en faveur de la 

cause cubaine : «  Aquí todo se tiene en cuenta menos la razón y la voluntad de los 

cubanos. »
76

 Puis vint le sentiment de révolte avec la possibilité de reconnaître tout le poids 

des responsabilités qui pesaient désormais sur lui en tant qu’écrivain-journaliste, historien et 

intellectuel d’une nation qui devait se reconstruire. 
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       Dès l’amorce du conflit, Unamuno intervenait déjà en agent prophétique, mais aussi en 

écrivain qui ne s’implique pas personnellement dans le déroulement des événements. Il attend  

la phase critique pour intervenir, « annoncer et dénoncer », il est omniscient, il connaît et 

anticipe même le cours des circonstances. Toutes ses frustrations et inquiétudes préconçues 

font que l’Histoire va finir par lui donner raison : 

 

 Las colonias, las verdaderas colonias de espanoles, solo han prosperado en 

aquellas tierras a que fueron a buscar pan y libertad cuando se han visto 

libres de la accion de los conquistadores. Aunque pocos, muy pocos, debe de 

haber ya algunos criollos, espanoles civiles, nacidos y criados alli en 

nuestras plazas del litoral africano. A ellos habria que oirlos. A los que han 

trabajado, por ejemplo, para que Melilla tenga un ayuntamiento 

constitucional y civil, libre de toda tutela castrense.
77

 

 

Le constat montre clairement qu’Unamuno était farouchement opposé à cette idée de 

guerre contre les nations hispano-américaines, comme l’avaient été,  Rubén Darío et Manuel 

González Prada, deux écrivains-intellectuels hispano-américains avec lesquels Unamuno avait 

entretenu une correspondance. 

 

En effet, ce conflit est un véritable chapitre de l'histoire de l'Amérique que vivent 

personnellement plusieurs intellectuels hispano-américains tels que Rubén Darío et González 

Prada dont la correspondance avec Unamuno nous apportera quelques précisions à ce sujet. 

Pour comprendre le contexte de la guerre en Outre-mer, nous pouvons spécifier notre analyse 

sur le point de vue de ces deux intellectuels qui réagissent avec un décalage qui n'est pas 

seulement temporel. En 1898, Rubén Darío est en Argentine où il exerce depuis cinq ans le 

métier de journaliste en publiant des lettres et des articles dans La Nación de Buenos Aires, ce 

qui facilite son plein accès dans le débat ou mieux dans l’actualité intellectuelle la plus 

répandue de ce moment. Il publie en l’occurrence le 20 mai 1898  l’article au titre réprobateur 

"El triunfo de Calibán"
78

. 
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Contrairement à Miguel de Unamuno qui tenait l’Espagne pour responsable de 

l’irréparable situation, l’article "El triunfo de Calibán" présente la réaction subjective de 

Rubén Darío qui exprime une agressive yankee-phobie au bon gré du latinisme.
79

 Son style, 

en dépit de son caractère plus austère, avec la résurgence du champ sémantique de l’animalité 

suscitée par l’emploi des termes "yanquería", "monstruo", "dientes", "gorilas", des mots 

chargés de connotation déshumanisante:  

 

Colorados, pesados, groseros van por sus calles empujándose y rozándose 

animadamente a la cabeza del dollar. El ideal de esos calibanes está 

circunscrito a la bolsa y la fárica. Comen, comen, calculan, beben whisky y 

hacen millones. Cantan home sweet home! Y su hogar es una cuenta 

corriente, un banjo, un negro y una pipa. Enemigos de toda idealidad, son en 

su progreso apoplético, perpetuos espejos de aumento.
80

 

 

  

Il y a chez Darío ce désir de faire entendre la voix de la dignité humaine au regard du 

règne barbare qui était en train de s’instaurer. Ce sentiment se confond quelque peu avec le 

combat pour la latinité chez Unamuno, plus perceptible sous la forme de la culture hispanique 

ou encore de la lutte pour la civilisation. Le vieux rêve bolivarien d’union continentale « la 

Gran Colombia » connu comme « hispanidad » ou l’union des hispanohablantes chez 

Unamuno, ressurgit ici sur cette forme très agressive de latinité chez Darío : 

 

España no es el fanatic curial, ni el pedantón, ni el dómine infeliz, 

desdeñoso de la América que no conoce, la España que yo defiendo se llama 

Hidalguía, Ideal, Nobleza, se llama Cervantes, Quevedo, Góngora, Gracía, 

Velásquez, se llama El Cid, Loyola, Isabel, se llama hija de Roma, la 

hermana de Francia, la Madre de América.
81

 

 

 

Cette conception fait également ressurgir chez Darío l'idée d'une Espagne idéalisée 

alors qu'elle se conçoit comme un barbare chez Unamuno. Néanmoins, dans sa polémique on 

note l'opposition para-métaphysique de deux schèmes directeurs que sont le dénigrement d'un 

côté et l'idéalisation de l'autre, pour tourner en dérision le vrai visage de l'encombrant allié qui 

s'est auto-proclamé soutien de la cause cubaine à savoir les Etats-Unis. Dans un lyrisme 
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railleur et difficilement contenu, derrière sa rhétorique du combat, son raisonnement logique 

et satirique met à mal l'adversaire pour que le projet d'union de la race latine s'impose comme 

unique voie de survivance. 

 

Le cas paradigmatique de Manuel González Prada évoque plutôt la recherche d'un 

consensus post-colonial. L'humiliant Traité de Paris 1898 pourrait-il offrir un avenir salutaire 

aux nations hispano-américaines? Telle est la question posée. Contrairement à Rubén Darío 

qui est un témoin oculaire du débat pour la libération de Cuba, González Prada intervient du 

côté de la métropole où il s'était installé depuis 1891.
82

 Dans son approche du combat pour 

l'indépendance des îles des Caraïbes, il est animé par le même zèle que celui de Darío, mais 

dans une visée hispanophobe. Sa démarche anti- hispanique lui permet de distinguer dans ce 

conflit deux périodes de l'histoire, un passé déplorable qui était à plaindre et un avenir 

fantasmé mais incertain. Ce découpage rejoint quelque peu le but poursuivi par Miguel de 

Unamuno. Gonzalez soutient un raisonnement pamphlétaire frontal à l’égard des Espagnols : 

 

Entonces preguntamos ¿ Cómo se explica que los gorillas San Martín, 

Bolívar y Sucre derrotaran al hombre español ? ¿ Cómo se explica que los 

gorillas Bello, Baralt y Cuervo hayan enseñado y enseñen castellano al 

hombre español ?
83

 

 
 

 

Son style sarcastique et plus agressif que celui de Darío ou même d’Unamuno, est un 

examen de conscience et sa pensée rejoint collatéralement celle de Miguel de Unamuno. Il 

déconstruit tous les schèmes polémiques capables de susciter le langage de l’absurdité qui 

tenterait d’excuser le comportement des Espagnols pendant cette guerre. Sa thèse chargée 

d’ironie et de dénigrement à l’égard des Espagnols est une véritable démystification du 

discours quichottesque qui, à force de prétention, a sombré dans l’autodestruction de sa propre 

image de puissance par la pratique des méthodes liberticides et de la confiscation de la liberté 

constitutionnelle : 
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La superioridad del español sobre el norteamericano no admite réplica desde 

Cádiz hasta Barcelona. Para el buen comedor de garbanzos, nada vale abrir 

canales y trazar caminos, tender redes de ferrocarriles y de telégrafos, cubrir 

de muelles las costas y de puentes los ríos, o improvizar en veinte años 

ciudades que por su manificiencia eclipsan a las antiquísimas ciudades 

europeos. Pueriles fanfarronadas atribuyendo los descalabros a la ineptitud 

de blanco, a la traición de Sagasta o al resentimiento de la Pilarica por el 

escao número de novenas rezadas en Zaragoza.
84

 

 

Devant une telle dégénérescence du modèle civilisationnel, la plume de González 

Prada rend responsable de l’échec le clergé espagnol.  "Españoles y yankee" est l’occasion 

pour lui de faire exploser le sentiment anti-hispanique en latence depuis la dérive coloniale 

qu’on peut observer chez plusieurs intellectuels hispano-américains comme Sarmiento, Rubén 

Darío, Bolívar, Fernando Ortiz, Alberdi… 

 La rhétorique pamphlétaire de l’anti-yankisme chez Rubén Darío et l’anti-hispanisme 

de Manuel González Prada peuvent expliquer à eux seuls la naissance du sentiment 

nationaliste qui émergera plus tard avec pour toile de fond la revendication de « lo puramente 

americano » alors que la tâche s’annonçait déjà difficile pour l’Espagne en proie aux hostilités 

de part et d’autre des deux continents « Europe-Amérique ».  Le rôle d’Unamuno professeur 

devient essentiel dans la phase critique qui suivra la guerre où il devrait participer à la réforme 

morale et intellectuelle d’une société. Réduit à la seule volonté d’enseigner et de sensibiliser, 

la méfiance vis-à-vis du modèle vieillissant du quichottisme est le premier handicap auquel 

Unamuno fait face et qui fragilise toute les capacités des Espagnols à promouvoir une 

véritable expansion de la culture hispanique : 

 

Que los modismos que los americanos creen propios de su habla ( de 

Argentina, de Chile, de Méjico) son en realidad formas que vienen de 

España, de Castilla, Extremadura y Andalucía. Insisto también en que en 

América, la América de habla española, la lengua no está en vías de 

desaparecer o de convertirse en otra lengua, sino que el español es tan nativo 

y tan propio de Lima, de Santiago de Chile, de Córdoba, de Tucumán, de 

Bogotá o de México, como puede serlo de  Toledo, de Ávila, de Salamanca 

o de Burgos, y más que de San Sebastián o de Valencia.
85

 

 

  

Unamuno prédéfinit par ces termes sa vocation de maître à penser et de guide 

intellectuel pour l’ensemble des hispanisants et conçoit dans le même esprit les bases de son 

projet rassembleur. 
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b)-  La Guerre du Maroc 

 

 

 

 

 Outre son engagement dans le socialisme qui ne signifie pas nécessairement une 

appartenance à une tendance politique au sens strict du terme, Unamuno découvre sa véritable 

mission dans la vie publique qui consiste à contribuer à la formation de la conscience 

citoyenne : 

 

Y ahora que se le presenta a España el pavoroso problema de Marruecos y 

de la obra que allí podemos hacer o no podemos hacerla y si ha de ser una 

obra militar y monárquica, o ha de ser civil y nacional, o no ha de ser nada. 

Y se da el caso curioso y digno de atención detenida de que los partidarios 

más decididos de una acción enérgica en Marruecos, de una verdadera 

conquista, son los mismos que después de agosto de 1914, se pronunciaron 

por el imperialismo tudesco y que los que propugnan el abandono de la 

empresa africana- si no es posible civilizarla y nacionalizarla- son los que 

se pronunciaron por la democracia.
86

  

  

 Lors du grand conflit européen de juillet 1914, l'Espagne affichait une neutralité 

apparente, alors qu'elle était enflammée par des tensions internes dans son sein. La nation 

divisée contre elle-même en deux camps celui des germanophiles d'un côté et de l'autre "los 

afrancesados", vivait une véritable guerre des idées:  

 

« El reino de Espana, la España oficial, parece guardar neutralidad o por lo menos cubre 

mejor o peor, las aparencias de neutralidad. Pero la nacion, la Espana popular, se dividien dos 

bandos, el de los germanofilos y el de los aliadofilos, y aqui hubo una verdadera guerra civil, 

aunque de pluma y de lengua, por escrito y de palabra. »
87

  

 

Ce fut le moment de grande re-découverte du patriotisme purement hispanique illustré 

par la célèbre phrase de Rafael del Riego (mort assassiné en 1823): « Sàlvense los principios 

y perezcan las colonias. »
88

 ce qui dans le langage unamunien signifie : « Sálvese la justicia y 
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hundase el imperio »
89

 mais qui en termes beaucoup plus pragmatiques signifie la volonté de 

tout posséder par la force «  Por la fuerza era su lema » nous dit encore Miguel de Unamuno: 

« ...una guerra, acaso absurda y que puede con la inteligencia evitarse y que es cuando más se 

oye aquellas expresiones que tanto satisfacían a Schopenhauer. Entonces, se pone de 

manifiesto cierto horror a la inteligencia. »
90

  

 

Ici s'exprime déjà sous une forme plus ou moins désavouée le désir de poursuivre le règne 

impérial espagnol. Durant ce conflit idéologique les deux parties qui s'affrontaient citées ci-

dessus espéraient à l'issue de la grande guerre, le rétablissement des empires     :      

 

Entre los que se pronunciaron por los imperios, y sobre todo los que se 

creían iniciados en la alta política internacional, que esperaban que el 

triunfo de esos dos imperios, el de Alemania y el de Austría-Hungría, sin 

contar sus anejos el de Turquía y el de Bulgaría traería consigo la 

reconstitución de un nuevo Imperio, el Ibérico, constituido de la Península 

ibérica toda, Gibraltar inclusiva, y Marruecos, incluso Tánger.
91

 

 

 Pour Unamuno, la question du Maroc ne laisse à l'Espagne que deux alternatives : soit 

la conquête, c'est-dire le maintien des maures dans une servitude aussi bien perceptible en 

Espagne qu'au Maroc, alors que cette idée de soumission est la principale source de ses 

polémiques contre le gouvernement: « no creemos que se deba imponer nada, que a ningún 

pueblo se le debe imponer gobierno alguno contra su general voluntad. »
92

 Ou bien accepter 

l'indépendance, c'est-dire, reconnaître  aux maures le droit de disposer eux-mêmes de leur 

propre territoire et d'accéder à la souveraineté par leur capacité à se gouverner eux-mêmes 

selon leurs propres critères. L'hypothèse d'une troisième option s'avère impossible, car elle 

tenterait de légiférer l'argument du Protectorado comme le démontre cette succession 

d'interrogations par lesquelles Unamuno examine l'action politique espagnole au Maroc: 

« ¿Qué es eso del protectorado, o de la accion civil en Tànger ? ¿De qué o de quién y para 

quién se les va a proteger? ¿ Es acaso un deber de civilización como dicen algunos ? »
93

 Lors 

que le rôle primordial d'un peuple dit civilisé et instruit est celui de toujours rechercher des 

méthodes conciliantes pour comprendre les autres civilisations au moyen des compromis, 
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d'accords voire de concessions, plutôt que l'imposition par la force des pratiques liberticides, 

telle serait la meilleure façon de protéger les maures. Il écrit à ce sujet "Algo sobre la 

civilizacion" le 24 jullet 1915. 

 

 La neutralité de l'Espagne fut considérée comme la marque d'incompétence et du 

manque de bravoure et allait bientôt lui conférer le statut de sous-nation, qui nécessiterait par 

conséquent d'être assimilée soit à la Grande Bretagne, soit à la France, son voisin immédiat. 

L'hostilité latente entre l'Espagne et la France depuis les années 1800 avec le subterfuge 

élaboré par Joseph Bonaparte en 1808 pour tenter d'annexer la Péninsule à l'Exagone devient 

le principal mobile du conflit au Maroc. S'agissant maintenant de la révendication d'une 

autonomie menacée, le point de vue de Miguel de Unamuno rejoint de facto celui des 

autonomistes favorables au maintien de l'empire et finit par donner raison aux portugais lors 

de leur course "folle" pour la récupération de l'image de la nation: « Al mismo tiempo hay ya 

por aqui quienes empiezan a comprender por qué los portugueses, cuando se les echaba a la 

cara la locura de ir a la guerra contestaban que iban a defender su independencia. »
94

 

 

 Dès lors la guerre devient une cause légitime pour Miguel de Unamuno qui écrit en 

l'occurrence: "La guerra hace valientes" (1915); puis "Lo de Gibraltar" (1916); "El juego y la 

guerra" (1917) et "Sobre el supuesto fracaso de la Internacional"(1918). Pour justifier dans le 

même état d'esprit, l'importance de défendre son hégémonie par l'usage de la force, il écrit 

"Guerra de Marruecos le 23 octobre 1921. Si la raison ne suffit plus, alors le recours aux 

armes peut s'avérer plus convainquant, il publie à ce propos "Paz armada y guerra inerme" 

(1916):  

 

Empiezo por deciros que a mí me parece muy bien la guerra. Sin invocar el 

testamento de Isabel la Católica, ni aducir la probable hermandad de raza entre 

nosotros y los rifeños, creo que a nosotros, como a otros pueblos, nos conviene 

vernos en estos trances para que se despierte el espíritu colectivo nacional. El 

patriotismo que no obra hacia afuera languidece y degenera pronto. Un pueblo 

que no tiene una noción, más o menos clara, de una acción hacia fuera, de un 

papel que desempenar ante los demás pueblos, de una obra colectiva que 

cumplir frente a ellos y tal vez contra ellos, está perdido. Cada pueblo debe 

arrogarse un papel en la obra de la cultura.
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 Le rêve espagnol ou la philosophie du donquichottisme semble encore trouver son 

fondement dans cette aventure marocaine pour tenter d'expliquer les circonstances de la 

guerre. Le jeu de la neutralité consistait à espérer des mains du vainqueur pré-supposé 

(Allemagne), la remise des territoires de Gibraltar à Tanger en passant par le Maroc. Mais la 

défaite inattendue de l'Allemagne entraînait avec elle  le bouleversement de tout l'ordre établi. 

Le problème africain fut soumis à une révision complète: « Empezó a agitarse lo que se llama 

la questión de Tánger, la de su protectorado »
96

 Une mission diplomatique décrétée à Londres 

et à Paris fut aussitôt diligentée en Afrique du Nord le 25 juillet pour ordonner le fameux 

"Protectorado de Tànger". Dans la conception unamunienne, la réaction de l'Espagne avec 

l'appui de tous les complices et sympathisants du libéralisme espagnol, favorables au maintien 

de l'empire, fut celle d'un conspirateur déjoué. Le jeu de la neutralité a très vite révélé son 

inefficacité et devait très tôt la desservir. Le recours à la guerre, suscité par un sentiment de 

révolte, fut la seule option pour tenter le tout pour tout: 

 

!No es la tradicional guerra al moro, no! Esto ya no lo siente aquí nadie. Ni 

en 1859, cuando aquélla romántica guerra de África que hizo sobre todo, al 

escribirla, D. Pedro Antonio de Alarcon, ni entonces se sentía ya la guerra 

al moro. Es otra cosa lo que se sienta ahora por los belicosos, es el desquite 

de la derrota de la neutralidad a todo trance y costa. Porque los 

sostenedores de aquella neutralidad saben perfectamente que fracasó.
97

 

 

 Mais le plus important dans cette conception unamunienne est cette idée péjorative 

qu'il perpétue au sujet de la guerre à ses correspondants hispano-américains, pour souligner le 

règne animal "trata de filosofía de carnero," dit-il à ses interlocuteurs argentins, qui a substitué 

celui de la raison qui gouvernait autrefois le monde: 

 

! Qué dias más amargos hemos pasado y seguimos pasando, amigos 

argentinos, y sobre todo, vosotros los españoles que leéis estas líneas lejos 

de España! Pero sabed que aquí se viene diciendo y repitiendo que hace 

falta un hombre y que al decirlo se quiere decir que hace falta un macho. Y 

saber que el tragico espectáculo de la guerra de las naciones que 

contemplamos desde la barrera, como una corrida de toros, y lo 

contemplamos con el mismo sentimiento que una corrida de toros, sirvio 

para corroborar la filosofía del carnero y el odio a la inteligencia. Que es el 

odio a la democracia, a la libertad y a la justicia.
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 Dans un article paru dans La Nación de Buenos Aires au sous-titre "El terrorismo 

frente a frente del quijotismo y una consecuencia de la neutralidad obeservada durante la 

guerra de europea." il interpelle son compatriote Ramiro de Maeztu pour mieux développer sa 

conception “civilisatrice” de l’Espagne bien éloignée de celle du gouvernement et de Maeztu: 

 

No Sr. Maeztu, no, España donde tiene una misión civilizadora es en 

España misma. Hay que recivilizar a España que se está descivilizando. Y 

el elemento más activo de la descivilización de España, de que se esté 

deshaciendo la civilidad española, es la campaña de Marruecos. Porque la  

campaña de Marruecos, última escurraja del empeo del ex futuro Vice-

Imperio Ibérico, esa campaña, que es lo que queda del afán de dequiste de 

lo de 1898 y de los ensueños imperialistas, esa campaña es una diversión 

estratégica para apartar nuestra atención del problema nacional. Que es este 

régimen de podredumbre y de negocios, de caciquerías y de 

clandestinidades, que nos está consumiendo. El reino está podrido.
99

 

 

 

L’on peut se poser la question de savoir comment les différentes campagnes 

successives au Maroc ont-elles été connues des intellectuels hispano-américains. Unamuno 

devenu un acteur passif de ses campagne, son rôle a été de  propager  les différentes phases du 

déclin de la raison humaine. Nombreux ont été ses textes diffusés par la presse argentines 

textes comme entre autres, "El terrorismo frente a frente del quijotismo y una consecuencia de 

la neutralidad obeservada durante la guerra de europea." (1921)  L'absence des indices 

personnels révélateurs tels que "Je"; "moi" témoigne de la non implication directe de 

l'écrivain en tant que temoin occulaire de l'évènement, ccontrairement à sa position lors de la 

guerre de Cuba. Les éléments receuillis relatent plutôt le rôle de médiation assumé par la 

portée de ses textes en Amérique latine,  pour susciter une réflexion psychologique de 

l'auditoire: 

 

Hay, además, otras muchas cuestiones, ya de orden sociológico, ya de 

psicología colectiva, que una guerra provoca, pero para ver claro en ellas se 

hace preciso que acabe de desenvolverse la guerra misma. Si ésta es, como es 

de esperar, de resultado prospero y feliz para España, la vuelta de un ejército 

vencedor y los prestigios militares que pueden formarse en la campaña, son 

algo acaso de largas consecuencias. El ejército español -quiero decir, claro està, 

la oficialidad- ha ido a África con ansias de recobrar un prestigio, que las 

desgracias coloniales no habían realizado.
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Pour amener le public argentin à prendre connaissance du déroulement de la guerre et 

solliciter leur jugement au moyen d'échanges épistolaires voire d'articles, Unamuno ne devait 

pas omettre certains détails. Il rappelle quelques facteurs importants susceptibles d'expliquer  

l’explosion de cette guerre du Maroc: le problème social, les crises au sein des partis et une 

neutralité malsaine durant la Grande Guerre. 

 

Esta triste guerra, que ni es civil ni es nacional, no es más que una 

consecuencia de nuestra actitud durante la gran guerra de las naciones. 

Entonces, y bajo nuestra neutralidad a todo trance y costa, se incubó lo que 

ahora ha estallado. Y os lo vamos a explicar.
101

 

 

Le problème social est le plus édifiant avec l'echec à l'international du projet 

americaniste en 1898, le pays faisait désormais face à d'importantes grèves générales suscités 

par le malaise ambiant. De la UGT typiquement socialiste à la CNT anarchiste, tous se 

mobilisent pour contester la hausse des prix et la révision d'un certain nombre de privilèges 

accordés à la classe dirigeante. Entre 1918 et 1920 on assiste à un renouveau des syndicats 

qui porte au plus haut niveau les revendications du peuple. La Révolution russe de 1917 avait 

eu pour conséquence de pousser ce sentiment révolutionnaire des ouvriers au plus haut dégré. 

 

Malgré la déliquescence du parti de Cánovas et de Sagasta, le pouvoir politique était 

vacant et faiblissait sous l’action des incompétences des gouvernements successifs tantôt 

conservateurs  tantôt libéraux pour, tour à tour, tenter d'instaurer une politique de transition 

sans faille. Cette alternance est la cause de l'instabilité politique qui débouchera sur des 

conflits sanglants. L’arrivée au pouvoir de Antonio Maura est marquée par la tentative de 

coloniser l'Afrique avec l’envoi de troupes réservistes, une des causes de la Semaine Tragique 

de Barcelone (1909).  

 

Ce sont surtout les intentions de Canalejas en 1910 de vouloir intégrer les forces 

progressistes qui va engendrer des tensions entre partis. El Partido radical de Lerroux plus 

extrémiste est confronté au Partido socialista de Pablo Iglesias, à l'époque député, ces deux 

partis font face aux manoeuvres de la Droite Carliste qui souhaite appliquer un programme 

traditionaliste catholique. Cette situation de tensions va très vite basculer vers des grèves 

                                                 
101

 Unamuno expresa su opinión sobre la guerra de Marruecos.  

 



98 

 

générales des socialistes avec la constitution de Juntas de Defensa militares et l’assassinat de 

Canalejas en 1912 : 

 

Nuestros lectores habrán oído hablar de nuestras famosas juntas de 

defensa- más bién de ofensa militares y de su actuación en la política 

española. Pero lo que acaso ignoran es que la filosofía- por lo común 

instinctiva y hasta inconciente de los junteros, era la filosofia del carnero, 

una filosofía medular y no cerebral. De donde ha resultado que el último 

desastre, el de Marruecos, se debió al juego de azar, a la timba, y a las 

dalilas de alquiler.
102

 

 

 Le dernier facteur important qui semble être la cause de ce conflit est la montée des 

nationalismes périphériques. La Catalogne prend conscience des méthodes de gouvernance 

contraignantes de Madrid et réclame son indépendance. Les mouvements revendicatifs de 

l'identité catalane et basque deviennent plus virulents. La ligue nationaliste qui prône un 

catalanisme conservateur s’appuie sur l'armée pour contrecarrer l'effervescence des 

anarchistes.  

Quant au Rif marocain, il vit une authentique situation de révolte et ses habitants, les 

rifains, avaient commencé à contester les accords du Protectorat fixés en 1912. L'année 1921 

est la période de grands qui s’achèveront le 20 juillet par la déroute du général Manuel 

Fernandez Silvestre et de son armée de 60.000 soldats espagnols; un tel désastre amena ce 

général à se suicider. En septembre 1923, le général Miguel Primo de Rivera fait son fameux 

"pronunciamiento" à cet instant commence donc la dictature. 

 

 Notre étude reste surtout basée sur la question de savoir jusqu'où et avec quelle 

intensité les hispano-américains vivaient-ils les événements d'Espagne. Comment parvinrent-

ils à établir une connexion avec l'Espagne au travers des articles élaborés par Miguel de 

Unamuno. Sachant qu'au sortir de 98, le gouvernement espagnol avait quasiment rompu les 

liens avec l'outre-mer, alors que de leur côté, les red des intelletuels ont créé un désir de 

s'approcher de la mère patrie pour connaître l'évolution de sa politique. Il est évident que la 

presse était l'outil de prédilection qui leur permettait de suivre l'actualité espagnole, depuis les 

colonnes de La Nacion de Buenos Aires. L'historiographie latino-américaine dénote 

l'émergeance d'un courant de révision historique « el revisionismo histórico»  plus répandu 

dans la région du Rio de la Plata.
103

 Ce courant réflète l'optique d'une politique d'émergence 
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visant à transcender les clivages et à favoriser la constitution d'un ordre international efficace. 

Les intellectuels hispano-américains ne pouvaient manquer de réagir devant les récurrentes 

crises coloniales espagnoles au début du XXe siècle. Leurs interventions face à ces différentes 

crises politiques n'avaient pas fait l'objet d'études préalables. Mais quelques appréhensions 

disparates disséminées au travers des correspondances de Miguel de Unamuno nous montrent 

que les réactions du côté de l'élite latino-américaine relèvent du débat purement théorique qui 

agite plusieurs groupes.  Dans le premier groupe ceux qui se prononcent en faveur de la 

transformation de la société espagnole en soutenant les actions des syndicalistes afin 

d'intégrer le principe phare de l'époque, la modernité,  alors que le second regroupe l'ensemble 

des contestataires (socialistes, protestants) qui ont contribué à l'effondrement de l'empire 

espagnol. Le troisième groupe, quant à lui, est constitué de tous les pacifistes. Les liens 

affirmés entre Unamuno et la nouvelle élite latino-américaine servaient de pont pour 

expliquer le contexte politique qui secouait les deux continents. La question des stratégies 

commerciales et économiques était encore à l'ordre du jour et prouvait l'effondrement du 

prestige espagnol, conséquence de ses rapports conflictuels avec les colonies. Rien que l'idée 

d'Espagne évoquait un état en perdition dans la perception de nombreux latino-américains. On 

peut se référer aux voyages de Rubén Dario dans la Péninsule, ou encore la visite de Faustino 

Domingo Sarmiento à Madrid pour attenter un procès à la mère patrie suite à ses 

innombrables crimes coloniaux évoqués dans l’article de Miguel de Unamuno, "Una lección 

del uruguayo" 
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forme un triangle grand  quasiment comme la péninsule. La caractéristique principale démographique de cette 
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Nacional de la Historia, 1996, pp. 23-93. 
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c)-  La Grande Guerre 

 

 

 

Au cours de son existence, Miguel de Unamuno s'est imposé la lourde mission 

d'accomplir son devoir de patriote eu egard aux innombrables conflits qui ont émaillé 

l'histoire politique de son pays. Bien qu’il ne soit pas un homme politique de parti, son amour 

de la patrie l'oblige à rechercher toujours dans les racines de l'Histoire quelques palliatifs 

capables de résoudre le mal être ambiant des Espagnols et à diagnostiquer à chaque instant les 

causes de cette déchéance. Homme de guerre incorruptible, mais son combat reste celui de la 

plume qui était sa principale arme de riposte, pour contrecarrer les actions des dirigeants 

politiques.  

 

Le thème de la guerre est inhérent à sa pensée, il apparaît maintes fois dans l’ensemble 

de ses textes. Il est abordé pour la première fois dans Paz en la guerra (1897), une œuvre 

historique et emblématique qui décrit le contexte tumultueux de la guerre carliste. Unamuno a 

vu sa ville natale Bilbao assiégée par les troupes carlistes, en tant que témoin oculaire des 

événements, il relate ce traumatisme au travers des personnages d’Ignacio et de Pachico qui 

sont son propre reflet de l’enfance à la maturité.
104

 Le thème de la guerre revêt de ce fait un 

caractère spécifique après celui de la « langue » et de la « race » dans la collaboration de 

Miguel de Unamuno en Amérique.  

 

La première guerre mondiale à consonance européenne au départ offre l’occasion à 

Miguel de Unamuno de prendre position dans des revues espagnoles telles que España, Nuevo 

Mundo, El Imparcial, El Día, ou encore ABC, (Revista Española de la opinión pública. 

Madrid)
105

 qui nous permettent de découvrir le point de vue de Miguel de Unamuno. 

Cependant le journal dans lequel il publie le plus d’articles ayant trait à la Grande Guerre est 
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bien   La Nación de Buenos Aires : 

 «Mi tribuna es La Nación de Buenos Aires, donde a mi modo españolizo, y, sobre todo, 

procuro destruir ciertos aditamentos que allí iban anejos a lo español. Y eso me dolía 

como me duele el que casi todos los hispanistas extranjeros que conozco cojean del 

mismo pie».
106

 

 

En effet, après la crise de 1898 des troubles politiques marquent la première décennie 

du XX e siècle
107

 avec les soulèvements des masses populaires et les grèves générales qui 

vont plus tard déboucher sur des conflits de grande envergure comme la semaine Tragique de 

Barcelone (1909) : (crise de Barcelone 1901-1910, guerre du Maroc 1893-1925, les retombées 

de la grande guerre de 1914-1918 avant de sombrer dans la spirale de la guerre civile de 1936. 

Celle-ci marque en quelque sorte la fin des hostilités.) L’une des conséquences positives qui 

se conçoivent pendant cette longue période de flottement  chez Unamuno est la constance de 

sa créativité intellectuelle. L’activité intellectuelle du publiciste est intense  durant ces 

moments de grande actualité politique ce qui donne à la collaboration un statut d’entreprise à 

part entière.  Les publications  apparaissent de façon très régulière à la demande des besoins 

éditoriaux, avec  l’objectif de faire connaître les informations les plus fraîches et les plus 

récentes. C’est pourquoi cette partie de notre travail est celle qui définit le mieux le principe 

de collaboration. 

 

Les Œuvres Complètes de Unamuno élaborées par Manuel García Blanco conservent 

des textes spécifiques tels que « De la España neutral ¡venga la guerra! »; « Cosazas en torno 

a la neutralidad »; « Papeletas a la alemana »; « ¿Orgullo o vanidad? » ; « El político 

Impuro »; « Parlamento democrático o camarilla imperial ». Mais il faut surtout relever que la 

plupart des articles publiés par  Miguel de Unamuno durant le contexte de la guerre sont des 

comptes-rendus à propos des livres déjà publiés en Espagne : par exemple "La humanidad y 

los vivos" publié le 14 janvier 1915 à La Nacíon de Buenos Aires n'est que la continuité de 
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"Algo sobre parlamentarismo" du 10 janvier 1915, qui sont des grands axes de son essai 

intitulé Sobre el profesionalismo político (12 août 1914), cette thématique rejoint celle des 

sujets brûlants évoqués au cours du conflit de 1914.
108

 Nous pouvons multiplier les exemples 

pour étayer ce propos par une autre série d'articles publiés dans La Nación de Buenos Aires  

tels que: "La Presidencia de la Academia Española"(1907) ; "El castellano, idioma 

universal" (1911); "Intermedio ortográfico" (1912); "Disociación de ideas" (1914); "El inglés 

y el alemán"(1914), qui figurent avec beaucoup d’autres dans le volume intitulé  En torno a la 

lengua española . Cet ensemble d'écrits s'articule autour du contexte de la guerre de 1914, 

dont l'article "El inglés y el alemán" reste le plus édifiant. Cet article met en lumière les 

fondements de la stratégie de la Triple Alliance, avec en amont, le prestige anglo-saxon qui a 

d'ailleurs fait l'objet de son célèbre article publié à La Nación de Buenos Aires le 22 février 

1911, "El prestigio sajón.
109

 Le choix de Miguel de Unamuno pour le camp des alliés 

(Angleterre-France-Italie) relève du statut fort séduisant de l'Angleterre, pays des libertés 

individuelles et du respect du Droit Humain « País liberal por excelencia ».
110

 Il dit à ce 

propos : 

 

Todos mis lectores algo asiduos saben la importancia que concedo en la vida 

humana al lenguaje, sangre del espíritu – lo repetiré una vez más – y 

verdadero fundamento de la personalidad colectiva o nacional. […] sé que 

no ya no sólo de pan vive el hombre, sino que sacrifica el pan a la palabra, a 

la personalidad. En estas notas sólo he hablado del inglés y del alemán en 

lucha. « realmente de las ventajas del inglés sobre el alemán » Nada he 

podido decir del ruso, que no conozco, nada he querido decir del francés, 

nada tampoco del español, de nuestro español, que tiene en sí tantas y tan 

excelentes cualidades, no ya para resistir, sino hasta para imponerse.
111

 

 

Bien que dissimulant tant mieux que mal son attitude gallophobe Unamuno ressent 

pour l'Angleterre une empathie inconditionnelle qui va déterminer son choix inconsidéré de la 

Triple Alliance : 

 

 No es lo peor la guerra franca y abierta, ¡no !; no es lo peor esa lucha feroz 

que sostienen unos y otros peublos en los Balcanes. Lo que asquea son los 
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juegos de las viejas comadres de Europa, de esas llamadas grandes 

potencias, y aun de las medianas, que si compuestas de hombres en gran 

parte honrados y cultos, son como colectividades lo más despreciable que se 

conoce. Los tratados y contratos de la Tríplice, por una parte, y de la otra 

Tríplice por la otra, la Cordial Entente ; el ver unidas a Italia y Austria, que 

tan contrarios propósitos persiguen ; abrazadas Francia e Inglaterra, las dos 

naciones tradicionalmente rivales ; unida la República francesa con el 

imperio ruso, y luego las amenazas, ya de Inglaterra a Alemania, y ya de 

ésta a aquélla, y el retoñar del chauvismo francés, y el irredentismo italiano, 

apuntando a regiones en que son ya más los esclavos que los italianos...
112

 

 

L’intérêt de ces articles réside dans l’évolution de la pensée politique de Miguel de 

Unamuno face à ce conflit tragique, le plus insupportable ayant été l’impact de ses 

répercussions sur sa carrière d’enseignant et recteur de l’Université de Salamanque. Ses textes 

traduisent le sentiment d’un homme révolté et nous révèlent qu’en 1914 Unamuno avait mené 

une campagne extrêmement agressive à l'égard du pouvoir en place, pro-germanique : 

 

¿Es que esta guerra de hoy no es también más que civil? ¿Es que los pueblos 

europeos no forman, en el fondo, una verdadera nación, una verdadera 

hermandad? ¿O no será acaso el fin último, el fin providencial de esta 

guerra, el que descubramos esa hermandad, esa civilidad, velada ayer por un 

bárbaro militarismo que se apacentaba de ensueños megalomaníacos y por 

un comercialismo no menos bárbaro que no quería ver en el mundo más que 

un mercado por conquistar?
113

 

 

El Mercantil valenciano est l'une des sources médiatiques principales à partir de 

laquelle nous pouvons recolter des articles comme "Del engaño político" « El Mercantil 

valenciano, 16 de febrero de 1919,  qui démontre les défaillances de la politique espagnole du 

moment. 

Quant à l’article "Comentario" tiré du journal madrilène El Día, Madrid, du 22 de 

noviembre de 1918,  il permet au lecteur d'analyser le point de vue de Miguel de Unamuno 

qui reste celui d'interprète de la situation conflictuelle qui prévaut.  Il examine le 

déchainement des événements  et le conçoit comme une guerre entre le capitalisme viscéral 

(typiquement germanique) et le socialisme (à l’image des alliances consolidées pendant cette 

guerre entre la France, l’Angleterre et l’Italie). Unamuno et l’ensemble des intellectuels 

espagnols étaient mobilisés pour soutenir l’action des alliés, alors que l’Eglise et la Monarchie 

étaient pro-germaniques. La presse écrite était leur principale tribune pour faire connaître la 
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force de cette opposition au sein de la société espagnole. Dès l'annonce du conflit en 

septembre 1914, Unamuno faisait déjà entendre sa voix depuis les colonnes de la revue Nuevo 

Mundo du 12 septembre: 

 

Lo único de veras importante e interesante que ahora ocurre, es la Guerra 

Europea y sus consecuencias, directas e indirectas, de todo orden. Junto a 

ello, todo otro asunto carece de verdadero valor. Y mucho más si ese asunto 

no pasa de ser personal...
114

 

 

 

 

Unamuno nous offre, au travers de ses écrits, un regard nouveau sur le sujet 

notamment en opposant la France à l’Allemagne. En mettant en lumière les points de vue des 

écrivains hispano-américains, il démontre que la guerre a bouleversé la pratique des milieux 

littéraires: 

«Los intelectuales se auto-otorgan una función de comunicación social, de contar al pueblo su 

propia historia, de comentar los acontecimientos y de transmitir un saber práctico; una 

función que, en el contexto francés, Paul Valéry daría en llamar «excitants sociaux».
115

 

L’engagement des écrivains pendant la guerre engendre de nouvelles pratiques : témoignages 

recueillis, agencement des statistiques, bilan de la guerre, rapport des situations vécues, avec 

en amont un plan d'ouverture à la négociation et aux perspectives d’avenir. Louis Urrutia 

analyse en ces termes l’hypocrite neutralité des classes dirigeantes espagnoles: 

 

Lo que le duele es su supuesta indiferencia (que es indiferencia al régimen) 

y su ignorancia; es el dominio del país por gobernantes nefastos, que 

constantemente tildará, en su mayoría, de troglodíticos. Lo que le indigna 

y le desespera es la declarada y solapada neutralidad, esa España neutral, 

cuando, a su ver, la lucha desencadenada es esencial para el porvenir del 

hombre y de la persona, contra su aplastamiento por el Estado, aún y sobre 

todo, cuando fuera socialismo de Estado, como lo es, para él, el socialismo 

alemán, aliado del Kaiser y del militarismo, contra quienes arremete.
116

 

 

L’indignation pessimiste exposée au travers de textes comme «Ni indulto, ni amnistía, 

sino justicia», « El político Impuro » ou encore « Lo triste es que la guerra, cuya más alta 

fundación parece que debía ser la de servir de ennoblecedora y depuradora del odio —pasión 
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tan necesaria al hombre como el amor—, está aquí ahora provocando los más bajos, más viles 

y más cobardes odios, y no precisamente entre los beligerantes »
117

, a eu pour conséquence 

directe la destitution du rectorat en 1914 par lettre signée de la Reine mère et du Ministre de 

l’Instruction Publique Francisco Bergamín : 

 

          Sr. Director de El Siglo Futuro, 

         Muy señor mío y de toda mi consideración y respeto. Careciendo en 

Salamanca de un periódico político cristiano donde poder propagar y a la 

vez defender nuestros principios antiliberales, recurro a Vd. con esta 

protesta para que, si lo cree oportuno, la publique en el periódico de su 

digna dirección. 

         Los periódicos han publicado una carta del Señor Unamuno, en la que 

se declara protestante, anarquista y antiespañol; como cristiano, como 

español y como salmantino, que soy por la misericordia de Dios, protesto 

lleno de indignación, de que el Señor Unamuno sea Rector de nuestra 

Universidad Pontificia. Sólo el recuerdo de tantos sabios y santos como 

pasaron por ella, obligaba al Señor Unamuno, a fuer de bien nacido y bien 

criado, a poner la dimisión del cargo de Rector, y aun de profesor, y 

marcharse a predicar tan heterodoxas doctrinas entre griegos, que es la 

lengua que medianamente entiende. No es el Señor Unamuno un protestante 

de buena fe, es un renegado que nunca podrá tener una discusión seria y 

formal, en contra de nuestra fe sacro-santa. Es un hereje de los que rezan en 

familia, antes y después de comer, y por amor al garbanzo, reniegan en 

público de Jesucristo y rechazan el consuelo más sublime que el hombre 

encuentra en la tierra, cual es el ser hijo de la Iglesia.
118

 

 

Les réactions des intellectuels hispano-américains en soutien d'Unamuno se 

multiplient. La destitution de l'ex-recteur de l'Université de Salamanque  de son titre de 

recteur et sa condamnation pour crime de Lèse Majesté contre la Monarchie provoquent en 

Argentine une effervescence parmi les étudiants de Buenos Aires. Pour les remercier 

Unamuno dédie une lettre dans les colonnes de Nosotros:  

 

Permitan que un español que ha tomado sobre sí los dolores y vergüenzas de 

miles de españoles movidos de terror o de pena, un español que ha 

ensanchado a España al hacer que su voz se oiga donde nuestro común 

verbo resuena, les pida que acudan como puedan en ayuda de este pobre 

pueblo explotado, oprimido y envilecido por el hipócrita despotismo 

habsburguiano
119
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  Les répercussions en Argentine avaient eu un impact considérable avec la motion de 

soutien des jeunes écrivains et intellectuels argentins, avec la parution d'une pétition intitulée 

«El caso Unamuno» dans la revue argentine Martín Fierro nouvellement créée que nous nous 

permettons de citer assez longuement:
120

  

 

Antes, y muy particularmente ahora, ser hispanófilo es ser antiargentino. 

Aunque hablando el español, aunque siendo nuestro pueblo de origen 

español, nada tiene que ver el actual espíritu argentino, su pueblo, 

eminentemente cosmopolita —formado por hombres de todas las razas, y 

por millones de sus descendientes, que son educados en una ideología y 

viven con un pensamiento muy diverso, contrario, al de España,— con el 

espíritu y las costumbres de ese país, cosas cuyo resabio constituye todavía 

el peor lastre del pueblo argentino—. Y sostenemos, clamorosamente, que 

necesitamos, ahora, ante la invasión del hispanismo, ya se trate de 

elementos étnicos, de la inmigración española, como de la penetración 

espiritual, por la literatura y el arte españoles, de la más mediocre, cuando 

no subalterna calidad —y no aludimos sólo a la ola de inmundicia de sus 

innumerables cultores de la pornografía,— sostenemos clamorosamente, 

decimos, la necesidad de un nuevo 25 de Mayo, en el orden moral e 

intelectual. Aunque Unamuno se halle lejos de nuestra sensibilidad, 

declaramos que se le conoce bastante.Y está bien. Pero no se trataba de eso, 

al ocuparse de Unamuno. El caso de este es el síntoma sólo del estado de 

putrefacción de su raza, de su país 
121

. 

 

Autre conséquence néfaste est la rupture brutale avec son lectorat allemand pendant 

cette guerre à cause de sa critique antigermanique. Unamuno perd une grande partie de ses 

amis allemands comme Paul Adler (1878-1946), traducteur de Del sentimiento trágico de la 

vida, Otto Buek, le traducteur le plus reconnu des oeuvres de Miguel de Unamuno en 

Allemagne, Walter Von Warteburg (1888-1971) « director de la editorial Meyer & Jessen » 

qui obtint de la part d'Unamuno l'autorisation de traduire son essai Abel Sánchez, 
122

. 

                                                 
120

 El mensaje de los  jóvenes intelectuales bonaerenses « iba a aparecer en la recién fundada revista Martín 

Fierro, principal órgano difusor de la estética de avanzada en Buenos Aires. La revista abría su segundo número 

con un incendiario artículo dedicado a «El caso Unamuno». El texto, como era de esperar, lamenta la situación 

del escritor vasco y el proceso político que sufre España, no obstante, censura severamente el condescendiente 

ademán hispanófilo que se deja traslucir de la protesta oficial argentina. » Pedro Mendiola Oñate, « E1 llanto de 

España: un episodio de las relaciones literarias entre España y Argentina », Nuevos Textos para la Literatura 

Hispanoamericana Colonial, 2000. 

 
121

 Severo Franco, «El caso Unamuno», Martín Fierro, Buenos Aires, 2°- época, año 1-, núm. 2, marzo 20 de 

1924, p. 3. Algunos de estos nombres aparecían, junto a los de Joaquín V. González, Enrique Larreta, Leopoldo 

Lugones, Alberto del Solar, Mariano de Vedía, Alvaro Melián Lafinur y otros, en una publicación de evidente 

orientación hispanófila aparecida en 1921 con el inequívoco título de: Homenaje que rinde a España la Mayor 

de sus hijas, Buenos Aires, José Ricardo Rosenvald editor, 1921. 
122

 Pedro Ribas, «Corresponsales alemanes de Unamuno: Una faceta de su internacionalismo ». Véase la página 



107 

 

Selon certains textes comme le livre de Juan Carlos Moreno Romo Unamuno y 

nosotros, le conflit de 1914 est, pour Unamuno, une guerre entre la civilisation et la barbarie, 

autrement dit il s'agit de la confrontation entre le christianisme latin et le paganisme 

germanique. L'une des caractéristiques positives qu'on  retrouvera plus tard dans cet 

engagement d'Unamuno serait la sympathie de quelques intellectuels français avec qui il 

établira une amitié durable. La prééminence du christianisme comme argument d'autorité qui 

valide toute sa perception du conflit lui lui permet de s’attirer quelques sympathiés d’écrivains 

français qui partagent cette vision de la culture européenne. Cette vision lui permet d'étendre 

sa collaboration qui ne se limite plus seulement à l’Amérique latine, mais aussi à l’Allemagne 

et maintenant à la France. Dans sa correspondance avec Jacques Chevalier par exemple, à qui 

il rappelle que le christianisme n'est autre que la civilisation, il salue l'avènement de la grande 

guerre comme l'affirmation du civisme européen et du combat pour la culture loin de la 

“Kultur”:  « Por que a mi parecer lo que se está debatiendo es nada menos que el porvenir del 

derecho cristiano, el cristianismo amenazado en sus raíces por el paganismo de esa 

Realpolitik de la Kultur »
123

. 
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  d)-    L’instabilité politique 

 

 

 

 

La période qui va de 1898 à 1914 considérée comme celle de la montée des périls, 

englobe deux générations représentatives, à savoir la génération de 98,  au regard du 

désenchantement et du pessimisme qui ont succédé à l’après-guerre hispano-américaine qui 

s’était soldée par l’effondrement de l’empire espagnol, cette génération s’était constituée pour 

tenter de répondre aux exigences d’une reconstruction nationale et celle de 1914 beaucoup 

plus marquée par la première guerre mondiale.  

 

La définition ou mieux la délimitation d’une période qui marque systématiquement le 

début et la fin de l’instabilité politique en Espagne pendant le XIXe siècle reste chancelante. 

Faut-il choisir 1875, date de la proclamation de la Restauration avec l’avènement du fils 

d’Isabelle II, Alphonse XII,  ou bien aller jusqu’en 1914, date qui marquait le début de la 

neutralité espagnole pendant les conflits qui engageaient les grandes puissances, ou encore 

prolonger la période jusqu’en 1923, date de la dictature du général Primo de Rivera ?  

Quelle que soit la date choisie il faut constater l’importance de l’année 1898, année où le 

système politique mis en place en 1875 se révèle incapable de faire face aux problèmes qui 

s’accumulent depuis le début du siècle, et vont connaître leur point culminant en 1917, avec la 

paralysie causée par des grèves générales incessantes. Si l’on s’accorde à suivre l’actualité 

politique en Espagne de façon chronologique on aura : 30 juin1876, Constitution inspirée par 

Antonio Cánovas ; 1879 Fondation à Madrid du premier groupe socialiste ; 23 mai 

1880 Création du Parti libéral fusionniste par Sagasta ; 10 février 1881 Sagasta succède à 

Cánovas à la tête du gouvernement. 25 novembre 1885 Mort d’Alphonse XII, Régence de 

Marie Christine, Pacte du Pardo ; 1888 Création de l’UGT ; 26 juin 1890 Suffrage universel 

masculin ; 8 janvier 1892 Les journaliers agricoles marchent sur Xérès, Soulèvements 

anarchistes ultérieures en Andalusie, Publication des Bases de Manresa ; 1895 Fondation du 

Parti nationaliste basque par Sabino Arana ; 8 août 1897 Assassinat  de Cánovas par un 

anarchiste italien ; 1898  Guerre hispano-américaine à Cuba ; 17 mai 1902 Majorité 

d’Alphonse XIII ; 21-31 juillet 1909  « Semaine tragique » de Barcelone ; 1911 Création de la 

CNT ; Août 1917 Vague de grèves réprimée par l’armée ; 1918- 1920 « Triennat bolchevique 

»,  Grèves et violences insurrectionnelles ; 1921 Désastre militaire au Maroc. 
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Du Désastre de 1898 au coup d’Etat du 13 septembre 1923 de Primo de Rivera au pouvoir 

jusqu’au 30 janvier 1930
124

  ce premier tiers du XXe voit s’intensifier les collaborations de 

Miguel de Unamuno dans la presse hispano-américaine.  

 

La Restauration à partir de la Constitution de 1876 vit une alternance de 

gouvernements conservateurs et sans être pour autant un régime démocratique. Les principaux 

piliers du pouvoir furent la Couronne et l’armée, mais à partir de 1895, les révoltes coloniales, 

l’assassinat de Cánovas, et plus encore le désastre de 1898 sont des événements qui fragilisent 

une relative stabilité et engendrent la montée du pessimisme. Cette même période se trouve 

fortement marquée par des mises en garde qui ponctuent les écrits de Miguel de Unamuno 

dans la presse hispano-américaine. Dans sa correspondance du 14 mars 1898 avec son ami 

Pedro de Mujica en Allemagne il dit : « Aquí no pasa nada ; esta es la síntesis de nuestro 

movimiento literario, científico . . . Cada día peor, tal es la de nuestro estado político. La 

ingénita soberbia española y el espíritu sanguinario y terco que nos distingue, están 

produciendo sus frutos. » Le 30 mai 1898 il poursuit cette conversation toujours avec Pedro 

de Mujica et dit : « Merecemos perder las colonias más que por crueles (que lo somos) por 

imbéciles y por soberbios. »
125

  

 

Nous avons vu dans la partie réservée à l’action communicative et discursive de la 

presse, notamment sur la courbe représentative des publications d’Unamuno en Amérique 

latine que la période qui va de 1906 à 1924 est celle où les écrits d’Unamuno atteignent une 

hauteur de 90% de diffusion sur une échelle de 0 à 100% de l’ensemble du continent (sud-

américain). Cette période est aussi considérée comme une période féconde au cours de 

laquelle  l’activité intellectuelle de l’écrivain acquiert ses lettres de noblesse.  

 

Dans l’Espagne de la Restauration apparaît sur la scène politique un élément important 

qui vient bouleverser le cours de l’histoire, c’est la question des nationalismes périphériques. 

Cette question est sensible en Galice et dans la Communauté Valencienne, elle deviendra 

rapidement l’objet de tous les débats en Catalogne et au Pays basque, avec pour ultime 

aboutissement les émeutes de Barcelone et l’épisode de Montjuich. 
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Les événements qui ont marqué le XIXe siècle espagnol ont donc donné libre cours à 

une énorme littérature où la propagande dépend du travail d’informateur assumé par les 

écrivains. Au cours de ce siècle une série de crises, (guerres d'indépendance, soulèvement des 

colonies d'Amérique, guerres carlistes), sont le fruit de tensions entre partisans de 

l'absolutisme et ceux du régime libéral et plus tard entre modérés et progressistes et par 

l'intervention presque continuelle de l'armée dans la vie politique ce qui est sévèrement jugé 

par Unamuno. Le rôle d’Unamuno malgré toutes ces polémiques qui auraient suffi pour 

évincer ses manœuvres altruistes au sein de la société, a servi de diffuseur de cette cause 

nationale à l’international. C’est à ce titre que nous lui devons des articles comme "Más sobre 

la prensa"(1906),  "España sugestiva. Zamora" (1906),  "La cuestión religiosa" (1907),  "La 

feliz ignorancia"(1907),  "El republicanismo español" (1908),  "Sobre el 2 de mayo" (1908), 

 "Ambiente de guerra" (1908),  "Los antipoliticistas" ((1910),  "Restoración espiritualista" 

(1911), "Días de limpieza" (1913), "Patriotismo espiritualista" (1913) qui rendent témoignage 

de toutes les sensibilités de l’époque.  

 

Miguel de Unamuno eût tôt fait de rechercher les causes de cette déchéance dans le 

déséquilibre profond dont souffrait la société espagnole, dans la répartition inégale de la 

propriété, dans la faiblesse de la bourgeoisie et des classes moyennes. Il faut  ajouter à cela les 

grandes luttes idéologiques entre communisme, fascisme et libéralisme qui se faisaient jour en 

Europe mais dont les répercutions trouvaient un retentissement  en Espagne. Sans véritable 

débat démocratique, l'exaspération des conflits, entre possédants et prolétaires, entre 

catholiques et anticléricaux, entre centralistes et régionalistes ne rendait possible que la 

révolution ou la dictature militaire. Le recours à la force devenait le seul argument 

d’autorité.
126

  Du côté des masses ouvrières et les paysans dominait l'esprit révolutionnaire.  
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B.  Discussions autour de l’après 98 : l’Etat et la politique 1900-1914 

 

            

      a)-       La Monarchie en débat  

 

 

 

 

Il est souvent très difficile de situer Miguel de Unamuno dans un camp politique tant il 

stigmatise tous les discours, libéraux comme conservateurs, de gauche et de droite: « […]  A 

hablar de asuntos políticos, que de ordinario rehuyo, he procurado hacerlo con toda 

objetividad sin dar mi opinion propia ni mostrar si yo soy federal o unitario, socialista o 

individualista, católico o liberal, aunque no oculto mis opiniones en estos respectos cuando el 

caso llega. »
127

  

 

Le miroir de la sphère politique lui renvoie un double reflet d’une littérature 

controversée. D’une part, entre barbarie et guerres incessantes, sans oublier les nombreuses 

formes d’injustices, et d’autre part, l’actualité internationale sur laquelle il fonde 

prioritairement sa lutte contre la Monarchie.  En 1908 il publie "El republicanismo español" 

dans lequel il évoque les causes de son intransigeance à l’égard de la Monarchie, trois d’entre 

elles sont énumérées dans cette citation : 

 

Tres son los principales problemas que hay que ventilar en España : un 

problema religioso, un problema económicosocial y un problema de 

constitución nacional. Empezaré por el último problema : el de la 

constitución nacional. He aquí un problema siempre latente en España, 

desde los días en que los reyes católicos hicieron la juntura, sin hacer la 

soldadura nacional. Desde entonces el problema de la centralización o 

decentralización, el del unitarismo y el federalismo, es el problema eterno 

aquí. Ha sido una de las causantes de nuestras guerras civiles desde el 

levantamiento de Cataluña en tiempo de Felipe V, el primer borbón, hasta 

las guerras carlistas del pasado siglo. España propende, si se le déjà al 

pueblo abandonado a sus distintos propósitos, al cantonalismo. El llamado 

problema catalanista es una fase de esto mismo.
128

 

 

 

La conception unamunienne de la Monarchie offre deux champs de recherche. D’une 

part, la dénonciation des injustices et des tensions internes, et d’autre part, le développement 
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des marques d'exclusion perpétrées par la communauté européenne vis à vis de l’Espagne. 

Plusieurs de ses textes reprennent les actes composant les politiques, raciales ou même 

religieuses. Pour ce faire, le livre Epistolario americano qui recueille plusieurs centaines de 

lettres adressées à des correspondants américains met en lumière les préoccupations du 

Recteur de Salamanque. Nous citerons au passage la lettre adressée à Casimiro Muñoz de 

1899 dans laquelle il décline les raisons qui l’amènent à fuir le marasme espagnol pour 

rechercher l’innovation par-delà l’Amérique.
129

 Unamuno s’empare d’abord de la rhétorique 

de "la palabra raza", « como la palabra casta, lleva en el uso vulgar y corriente una cierta 

connotación animal irracional, corporal, grosera »
130

 pour en faire l’objet de ses critiques. Il 

s’insurge contre le non-dit de la célébration du 12 octobre: 

 

Son de nuestra raza espiritual humana los que piensan y por tanto sienten 

y obran en español. De nuestra raza fueron, no sólo Hernán Cortes y 

Balboa, y Mendoza, y Garay, sino también los mejicanos Hidalgo y 

Morelos, el venezolano Bolívar, el colombiano Sucre, el argentino San 

Martín, el chileno O’Higgins y el cubano Martí. De nuestra raza fue 

también el indio mejicano Benito Juárez…
131

 

 

Dans son analyse l’incrimination de la Monarchie est patente suivant l’ordre des 

critères juridiques nationaux en vigueur. Il s'est fait le porte-parole du malaise ambiant et 

souligne la persistance d’un état social pathogène, si non pourquoi s’insurgerait-il contre les 

tabous du pouvoir ? Ainsi incarne t-il l’image du héros thaumaturge, c'est-à-dire, l'homme 

dont la mission est de faire cesser les pratiques criminelles dont l’Espagne était responsable et 

coupable. Ainsi s’insurge-t-il en dissident pour rompre le lien avec la barbarie de l’Etat : 

«Sería curiosísimo hacer una revista de todas las tonterías y todos los desatinos que hemos 

inventado los hombres de la raza blanca o caucásica para fundamentar nuestra pretensión a la 

superioridad nativa y originaria sobre las demás razas. »
132
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Mais la question de la Monarchie espagnole reste surtout liée à la problématique des 

relations conflictuelles entre l’État espagnol et ses nombreux prétendants au pouvoir et au 

sempiternel rapport de force avec l’Europe. A cet effet, la position de Miguel de Unamuno 

devient un combat d’arrière-garde. Il s’agit pour les uns de défendre avant tout l’unité et 

l’intégrité espagnole et à la fois un esprit et une culture dans un contexte international 

considéré comme hostile à l’Espagne. Alors que pour Unamuno, il faut expliquer la 

déplorable situation dans laquelle la catastrophe de 1898 avait plongé l’État espagnol à partir 

des relations bilatérales qu’entretient le gouvernement de Madrid avec les autres puissances 

européennes. Il tente de minimiser les défauts d’un peuple et les tares d’une société espagnole 

si souvent vilipendée :  

 

Tenemos, como todos los tienen, nuestros defectos, y tenemos, como los 

demás también la tienen, la jactancia de envanecernos de ellos. Pero si un 

observador desapacionado y sereno compara lo que ocurre en esta pobre y 

calomniada tierra, echará de ver que aún no estamos tan baja y cínicamente 

metalizados como están otros. 
133

  

 

Il faut partir d’une série d’événements essentiellement centrés sur la politique 

internationale de l’Espagne pour faire ressortir les frustrations vécues pendant le siècle 

finissant. Cette question englobe avec elle plusieurs problèmes dont l’inflexion des 

orientations culturelles, la problématique de l’isolement, le retard ou refus d’intégration à 

l’Europe et par conséquent son affiliation ambiguë à la modernité, les rivalités inter-

communautaires, la menace d’une possible absorption de l’identité hispanique et l’inimitié 

des pays voisins. La posture d’Unamuno est de définir les tendances et les rapports qui ne se 

conçoivent que  comme l’histoire des tensions qui agitent le monde du moment. Son rôle est 

de rendre compte quantitativement et même qualitativement de l’innovation qui pointe mais 

aussi de la tradition qui se perpétue.  

  

La problématique de « l’Espagne » et ses dérivés constituent un ensemble de substrats 

conceptuels qui agrémentent ses dialogues avec son public hispano-américain. Ce public de 

plus en plus exigeant et curieux constate la fragilité d’une nation vouée à la vindicte des 

autres nations européennes. La Monarchie était devenue la priorité des historiens espagnols 

parmi lesquels Miguel de Unamuno qui voulaient malgré tout sauver les l’image de la nation : 
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« Pobres somos, » dira-t-il à un ami péruvien «en efecto, aunque ni tanto como unos creen ni 

tan poco como otros proclaman ; pobres somos, pero aún nos queda la dignidad de la 

pobreza. »
134

 En fait, la véritable hostilité européenne à l’égard de l’Espagne part du mépris 

voué à son régime politique décadent et vieillissant, celui-ci est la première pierre 

d’achoppement qui heurte l’opinion internationale et suscite la convoitise des grandes 

puissances vis à vis de la péninsule. Unamuno, bien qu’opposé à certaines marches de 

manœuvres de l’État, est avant tout fils de l’Espagne et prône le meilleur pour sa patrie. Par 

conséquent, il défend son intégrité à la lumière des articles comme "Nuestra independencia", 

"El patriotismo español" (1908), "El desdén con el desdén" (1908), "Grandes y pequeñas 

ciudades" (1908), "A propósito del caso Ferrer" (1910), "Aún sabemos ser pobres" (1910), 

"Antipatías internacionales" (1911), "La organización de Europa" (1915), "De la 

insubordinación en la conciencia" (1915), "La liga de las naciones" (1919), "Guerra de 

Maruecos" (1921), "El protectorado de Maruecos" (1921).
135

  

 

Avant de condamner la politique du moment comme inconséquente et improductive, il 

faut d’abord interroger les fondements de l’ancien système pour mieux comprendre et 

apprécier les conséquences de l’échec du passé. Cette situation est la résultante de trois 

principales composantes : la guerre coloniale avec son épiphénomène Cuba et la perte des 

Philippines, l’antagonisme avec les États-Unis d’Amérique et  les relations de l’Espagne avec 

des puissances européennes autour de « la question du Maroc ». Les textes d’Unamuno 

dénotent une image classique de cette Monarchie espagnole dans une perspective réaliste et 

complexe à son statut politique. Dans sa correspondance avec Casimiro Muñoz salmantin qui 

demeure en Argentine, il lui fait quelques révélations : « Cuando de ese país me dice me 

interesa mucho,  y ahora que por mal de nuestros pecados nos han mondado nuestras últimas 

colonias hemos dado casi todos en España en hablar de gran raza hispano-americana. »
136

  

 

Outre ce premier constat, les récits sur les relations internationales de l’Espagne nous 

dévoilent un schéma à deux facettes. D’une part, la volonté du pays  de demeurer au premier 

                                                 
134

  Miguel de Unamuno, "Aún sabemos ser pobres" 
135

 Tous ces articles reflètent sa vision autonome de la race hispanique. Notons qu’il ne s’agit pas de faire une 

anthologie de la littérature impérialiste qui se révélerait nécessairement incomplète et fragmentée, mais d’un bref 

aperçu des tendances annexionnistes qui ont contraint l’Espagne à la lutte pour la sauvegarde de son modèle 

politique exceptionnel. 

 
136

 Miguel de Unamuno, "Carta abierta" artículo publicado en El Imparcial, Azul (República argentina), 12 de 

abril de 1899, in O.C, vol.IV, p.723. 



115 

 

rang des puissances européennes, en soutenant malgré tout l’émergence des politiques 

autonomistes et d’autre part la singularité de son implacable et égocentrique régime politique. 

La Monarchie paraît sûre d’elle-même et le pouvoir tente de surmonter l’épreuve de 1898 au 

prix de quelques accommodements afin d’assurer sa propre transition. En 1902,  à la régence 

de Marie-Christine succède son fils Alphonse XIII et parallèlement, les deux partis politiques, 

libéral et conservateur, semblent retrouver une certaine vigueur
137

 L’attitude d’une monarchie 

qui lutte pour sortir de son inconsistance à l’échelle internationale est le dénouement du 

processus de rejet observé pendant le conflit hispano-américain à la fin duquel l’armée 

espagnole avait ressenti le triste sentiment d’abandon et des frustrations.  

 

L’ensemble des nations européennes vit dans une atmosphère hostile et des tensions se 

font jour entre elles: l’Allemagne convoite depuis des siècles les îles Carolines et tente de se 

les approprier tandis que la Grande Bretagne a son droit de regard depuis toujours sur 

l’archipel même le Japon a fini par être un des ennemis potentiels de la couronne depuis la 

sollicitude des îles Batanes qu’il revendique, la question de la Chine est devenue le creuset de 

tensions politiques et économiques alors que la France, à qui revient la propriété des termes 

« interventionnisme », « contrôle » ou de « gendarme » du monde, joue le rôle d’intermédiaire 

dans tous les conflits qui engageaient l’autorité madrilène : la guerre de Cuba, la perte des 

Philippines et la question marocaine Après la signature du Traité de Paris.
138

  la monarchie 

était en pleine liquidation. Les autorités européennes pensent mettre un terme à la politique 

étrangère espagnole profitant de cette conjoncture. Au regard de cette alliance franco-

allemande, la diplomatie espagnole entre dans une phase très critique comme le souligne 

Jover : « El país vuelve los ojos en torno buscando quien pueda remediar tanta desgracia, se 

fija en nosotros los republicanos. »
139

 

 

La position internationale de l’Espagne était très affaiblie, le monde entrait dans une 

nouvelle phase de son histoire avec l’apparition du mythe de la « super puissance » qui a vu 

par la même occasion l’agitation des peurs et des utopies qui vont marquer tout le XXe siècle. 

La presse espagnole a rendu publique dans les colonnes de La Epoca l’essence même de la 

philosophie de Darwin avec l’apparition des termes : « nations agonisantes » et « grandes 
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puissances » recueillis pendant le discours prononcé par le premier ministre britannique 

conservateur Salisbury relatif à la répartition de l’Afrique.
140

 

 

 La notion de frontière devient l’apanage des grandes puissances qui n’hésitaient pas 

à opposer leur veto pour s’arroger pleinement les territoires et bafouer les droits des plus 

faibles. Cette situation nous amène de facto à traiter la question de l’isolement de l’Espagne 

dont parle Unamuno avec la menace potentielle d’un effacement de son identité hispanique. 

La première guerre mondiale (1914-1918) a normalement ses antécédents dans cette 

redistribution du monde. Les États-Unis, une fois indépendants en 1776,  revendiquent 

désormais le droit d’exister en tant que puissance impérialiste, d’autres nations restées en 

marge lors du précédent partage reviennent à la charge, c’est le cas de l’Allemagne, du 

Japon et même de la France. Le 12 avril 1899 Unamuno publie dans El Imparcial del Azul  

en République Argentine, un article intitulé "Carta abierta" en réponse à la lettre du Sr. 

Casimiro Muñoz qui portait le même titre (Carta abierta) « Mi muy querido amigo : He 

recibido la carñosa Carta abierta que por medio de El Imparcial del Azul me ha dirigido, y en 

ella la menaza de publicar ahí en algún diario mi contestación a ella. »
141

 Dans cet article 

Unamuno expose son inquiétude face à la menace des rivalités Nord-américaine et française. 

''Carta abierta'' est par conséquent l’alerte d'une possible re-colonisation, son auteur prévient 

le lecteur du danger qui guette les nouvelles républiques hispano-américaines. Unamuno 

affirme : « Más que libertad de pensamiento hace falta pensamiento que quiera ser libre. »
142

  

 

   Victime de la neutralité européenne au moment des conflits en Amérique, la 

Monarchie espagnole avait choisi de s’isoler et de s’abstenir de toute participation à la Grande 

Guerre. Cet enfermement en autarcie ne saurait être une option salutaire, car elle portait en 

elle des conséquences désastreuses qui vont très vite conduire à un sentiment de décadence 

nationale. En déclarant la guerre aux révoltes qui éclataient dans ses colonies, la Monarchie 

s’est livrée à la vindicte publique européenne, conséquence de l’antipathie chronique qui lui 

est désormais vouée et de l’impossibilité d’instaurer valablement des réformes, comme le 

clamait Silvela : « Nos hostiliza de mil manera.y nosotros estamos solos frente al gigante, 

esperando como en los cuentos a que el ogro se digne darnos la dentellada decisiva, sin un 
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amigo que nos cubra la espalda y apoye nuestras pretensiones justísimas. »
143

 

La logique aurait voulu que la France s’alliât à l’Espagne pour la soutenir, mais les offices 

gouvernements européens avaient opposé un blocus interdisant toute union avec l’Espagne, 

même l’Italie avait renié le principe de la fraternité latine. Au lendemain de la défaite, le 

principe du statu quo stipule qu’aucune puissance n’est supposée s’ingérer dans les affaires 

d’autrui. Le cas espagnol révèle les limites de cette loi, l’argument de son incapacité à gérer 

les conflits est mis en avant pour occulter l’intrusion étrangère. Unamuno, face à 

l’insurrection du Maroc stigmatise cet interventionnisme européen et l’interprète comme un 

mépris à l’égard de la Monarchie : « La Europa que protestaba no sabía quién era Ferrer; ni 

más remota noticia tenía de ese personaje. Lo que pasó entonces es que viejos, seculares odios 

latentes contra España encontraron conyuntura de hacer explosión »
144

. 

 

Le gouvernement monarchique espagnol qui n’avait pas su conserver ses possessions 

outre-Atlantique, à présent entre peur et révolte, se préoccupait de son devenir et se mettait en 

phase avec la nouvelle alliance pour tenter de restaurer sa politique extérieure. La question 

marocaine devient de ce fait la nouvelle source de conflits dans son processus historique avec 

un manifeste de la Déclaration relative à l’Égypte et le Maroc issue de l’accord franco-

britannique du 8 avril 1904 qui autorise l’Angleterre, l’Espagne et la France à disposer des 

territoires de l’Afrique méditerranéenne (Égypte, Tunisie, Maroc, Angola). Le manifeste 

connu sous l’expression « Accords de Carthage » entre en vigueur en 1907, une véritable 

« boîte de Pandore » pour l’Espagne qui concède une nouvelle fois un compromis en 

participant à la répartition de l’Afrique. Lorsque la France et l’Angleterre s’accordent sur 

certains objectifs, les retombés sont loin d’être profitables pour l’Espagne au moment où les 

contradictions se font jour entre leaders des grandes puissances lorsqu’il s’agit de fixer les 

frontières du territoire.   

 

La question du Maroc aura comme revirement les émeutes de la Semaine Tragique 

avec comme dénouement la condamnation à mort de Francisco Ferrer. Les premières années 

du 20
e
 siècle se caractérisent par les luttes sociales qui ont marqué l’affirmation des 

nationalismes périphériques : le catalanisme, doté d’un parti, la Lliga regionalista, au pays 
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basque et le Partido nacionalista vasco de Sabino Arana, qui deviendra en 1911 Solidaridad 

de obreros vascos.  

A Madrid et à Barcelone les mouvements ouvriers avaient séduit l’ensemble des 

populations jeunes. Chez les socialistes, l’après 1898 se traduit par la création de la Unión 

General de Trabajadores et la montée en puissance du Partido socialista obrero español qui a 

été fondé par Pablo Iglesias. Tous convaincus que l’après 1898 est une période propice à 

l’action revendicative, cette mobilisation débouchera très vite sur une grève générale. Les 

anarchistes de leur côté tentaient aussi une initiative improbable avec quelques meneurs tels 

que Francisco Tomás, Federico Urales, Francisco Ferrer…
145

 Le 11 juillet 1909, le 

gouvernement espagnol dirigé par Antonio Maura avait pris l’initiative d’envoyer un 

contingent au Maroc pour endiguer cette résistance. Mais le nombre accru des morts au 

combat avait provoqué l’affrontement contre les autorités qui alla jusqu’à la déclaration d’un 

état de guerre à Barcelone. Les auteurs présumés de ces troubles furent saisis et condamnés 

pour la plupart à mort. Francisco Ferrer,  reconnu comme l’un d’entre eux, n’échappa pas à la 

sanction malgré une forte moblisation  internationale.  

 

Ce sentiment explique la méfiance de l’Espagne à se mêler des problèmes européens 

pendant la première guerre mondiale. Elle qui s’était retrouvée, comme le dit l’historien Jover 

Zamora « seule contre tous »
146

, ne trouvait plus grand intérêt à participer à l’organisation de 

l’Europe. C’est à ce titre qu’Unamuno publie « La organización de Europa » (avril 1915) car 

l’isolement est la raison principale qui amène plusieurs Espagnols comme lui à rechercher un 

appui dans l’outre-Atlantique, soit pour consolider les liens culturels, soit pour redynamiser 

une politique, ou simplement pour sauver l’identité de l’Espagne. L’Amérique devient par 

conséquent le lieu de prédilection qui offre à l’Espagne l’unique perspective de continuer son 

Histoire. Dans ce débat Unamuno va occuper une place privilégiée. 

 

L’affaire Ferrer, un événement instrumentalisé, au vu de l’implication de l’ensemble 

des pays d’Europe et des groupes anarchistes qui voulaient absolument désavouer la décision 

du gouvernement espagnol provoque chez Unamuno un sentiment de révolte: « ¡Como si el 
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Estado no tuviera derecho de propia defensa! »
147

  En février 1905, lorsqu’il commente le 

livre La anarquía argentina y el caudillismo du médecin argentin Lucas Ayarragaray, le thème 

central est bien entendu l’anarchisme, Unamuno constate que cette idéologie est en train de 

prendre de l’ampleur en  Argentine, une société en quête de repères sociologiques : «Toma la 

tal labor dos direcciones : los unos rebuscan datos nuevos, rectifican o ratifican otros, 

recuentan la historia y la completan, mientas los otros deducen de la historia que aquéllos 

narran estas o las otras conclusiones y tratan sacarla una filosofía sociológica. »
148

 

 

L’anarchisme n’est pas seulement une doctrine contemplative, elle se vit et absorbe 

ceux et celles qui s’y adonnent : « La doctrina que podríamos llamar abstracta no brota 

siempre de la narración de los hechos, sino que preexiste a éstos y se aplica a ellos de 

transmano. »
149

   

 

Cependant, cette doctrine en plein essor dans toute l’Europe et qui faisait déjà des 

ravages dans l’outre-mer selon ses ennemis provoquait l’indignation d’Unamuno : 

 « Y aún me queda para embestir desde las columnas de La Nación a esa taifa de judíos, 

masones, pedantes y anarquistas, que han armado esa algarada internacionalista por el 

fusilamiento de Ferrer.»
150

 

 

Unamuno ne comprend pas la frénésie des groupes anarchistes à défendre un homme 

comme Ferrer. Alors rivalité politique, passion romanesque et vengeance de l’honneur d’une 

nation au bord de la faillite sont des hypothèses mises en avant pour défendre le point de vue 

du professeur de Salamanque. Il considère la franc-maçonnerie comme une nouvelle forme de 

la domination française qui voulait comme mettre sous tutelle l’autorité espagnole. La France 

de ce fait, est accusée d’ingérence dans la politique de l’Espagne alors qu’elle ignore tout de 

ce pays voisin : 

 

Reconozcamos la necesidad de corregir nuestras costumbres políticas; 

queremos democratizarnos, queremos avanzar pero solitos, sin la tutela 

de los que nos desconocen, sin que labren nuestro jardín unos jardineros 

que ignoran como es nuestra tierra y como son nuestras plantas.
151
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 L’affaire Ferrer n’était plus uniquement un problème d’Etat, mais une confrontation 

entre Espagnols et européens et surtout entre l’Etat espagnol et l’anarchisme. Pour les 

autorités espagnoles, il fallait défendre l’intégrité de l’Espagne devant l’opinion publique. 

L’effervescence très forte et inattendue de la montée des protestations conduira le 

gouvernement espagnol à  appliquer avec plus de fermeté la sentence pour ne pas céder à la 

pression. Lors du jugement de Ferrer, les jurés n’examinaient plus le dossier d’un instigateur 

des troubles sociaux, mais celui d’une « idole mondiale ». Très tôt, le procès prit une tournure 

nouvelle, celui de la sauvegarde de l’honneur d’une nation dont l’autonomie se trouvait 

bafouée. La logique d’un crime d’honneur devient un facteur privilégié dans cette 

condamnation : 

Ferrer, una vez condenado por el tribunal, no por instigador sino por 

partícipe en los incendios, no debió ser indultado. Se trataba de la 

independencia espiritual de España, de que el gobierno no podía 

sucumbir a la presión de la « golfería » europea-anarquistas, masones, 

judíos, científicos, y majadores, que pretendía imponérsele y que, antes 

de la sentencia y aun antes del juicio, estaba ya pretendiendo torcerlo. 

Habían declarado a priori inocente a Ferrer.
152

 

 

Pour Unamuno, Ferrer devait mourir pour avoir soutenu une idéologie étrangère, au 

regard de la conflictualité qui opposait la France à l’Espagne. Pour avoir transgressé les lois 

éducatives en y substituant des notions trompeuses comme celle de « ni maître, ni Dieu » 

c’est-à-dire un enseignement réprobateur qui nie toute possibilité d’être gouverné par une 

autorité supérieure, vu comme une entrave à la souveraineté nationale et comme un 

marchandage de la conscience des jeunes. Pour des raisons d’éthique, l’Espagne ne devait pas 

renoncer à son autonomie. En 1911 Unamuno confie à son ami Pedro Jiménez Ilundain que 

l'Europe ne peut pas continuer à exister en développant en son sein l'esclavage et l'humiliation 

à l’égard des autres nations : « Me siento cada vez menos europeo. Se fusila con perfecta 

justicia al mamarracho de Ferrer, mezcla de loco, tonto y criminal cobarde, a aquel 

monomaníaco con delirios de grandeza y erostratismo, y se armó una campaña indecente de 

mentiras, embustes y calumnias. »
153
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b)-   L’influence du marxisme sur Miguel de Unamuno 

 

 

 

 

Dans la mesure où une œuvre  est le reflet d'une vie, il est intéressant de relever dans 

le socialisme d’Unamuno les marques d’une auto-réflexion par extension. Son engagement 

dans le Parti socialiste (mouvements ouvriers) (1894-1897), sa critique du marxisme, la 

controverse sur l’européanisation de l’Espagne (1905), le bras de fer contre la dictature de 

Primo de Rivera (1919-1924), et son exil (1924-1930) marquent les grandes étapes de sa vie 

publique.  

 

Contemporain des premiers pro-socialistes comme Pedro Dorado Montero, Noreña, 

Casimiro Muñoz, ou encore Pablo Iglesias, Miguel de Unamuno exprime son engagement 

militant dans le Parti Socialiste en adressant des lettres et des articles à «La Agrupación 

Socialista de Bilbao». Il affirme dans cette première lettre datée du 11 octobre 1894 : 

 

Me puse a estudiar la economía política del capitalismo y el socialismo 

científico a la vez. La tarea de propagarlo en nuestra España es dura, se 

repite a diario que el socialismo es la imposición, la muerte de la libertad y 

el individuo, el estancamiento del progreso. Hay que repetir que no se trata 

de comerse los niños crudos, ni de eliminar a los ricos…
154

 

 

 

         Cette lettre d’adhésion à la cause socialiste et au parti du même nom, est rendue 

publique le 21 octobre dans La Lucha de Clases, et cinq jours plus tard elle est reprise par 

Manuel Sánchez Asensio dans La Información, le journal intégriste catholique de 

Salamanque, sous le titre provocateur de « Declaraciones socialistas ». Suivi de son propre 

commentaire intitulé « Los marxistas en Salamanca »
155

 l’article met en relief la controverse 

entre sympathisants du socialisme dont Miguel de Unamuno et les opposants à cette doctrine. 

Il faut d’abord reconnaître que le Socialisme qui fait son apparition au cours des mouvements 

ouvriers qui ont éclaté dès 1900, est très combattu et mal perçu par ses adversaires salmantins 

comme l’évêque de la ville, le Padre Cámara, l’ancien recteur Enrique Mamés Esperabé ou 

encore Manuel Sánchez Asensio qui jugent ce socialisme comme « un nuevo agente 
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destructor de los tiempos modernos »
156

 

 

Dès 1902, date qui marque la montée sur le trône d’Espagne d’Alfonso de Borbón y 

Habsburgo, la nation toute entière est plongée dans une instabilité politique, ponctuée par des 

grèves générales, des attentats et autres manifestations revendicatives, avec des changements 

successifs de gouvernements. A cet effet, Unamuno affirme : « Como toda clase de guerra, 

llega a ser la huelga en un momento dado del proceso social un mal necesario. »
157

  On 

observait un sombre tableau du vécu politique espagnol qui atteint son point culminant le 24 

mars 1919 avec la suppression des garanties constitutionnelles, date qui coincide avec des 

attaques de plus en plus virulentes dans la presse pour dénoncer les tares de la classe 

politique. 
158

 

 

Sans prétendre résumer toute la portée du socialisme de ce temps là, il s'agirait plutôt 

de revenir au moment de la crise pour expliquer un ensemble de mesures tant structurelles que 

conjoncturelles, solidaires les unes des autres : « La huelga es, ante todo y sobre todo, un 

negocio ; una transacción mercantil. Es, hoy por hoy, el único procedimiento eficaz con que la 

clase obrera cuenta para determinar el salario máximo que el capitalista puede darle »
159

.   

 

          Mais le plus important pour nous est de noter que le militantisme d’Unamuno reposait 

sur  sa collaboration dans La Lucha de Clases, et surtout de voir combien il a multiplié ses 

articles durant cette période tant du côté de la métropole que l’outre-Atlantique. En réponse 

aux attaques menées par Manuel Sánchez Asensio par exemple, le 27 octobre 1894, Unamuno 

lui adresse une lettre. Le ton pacifiste et respectueux de celle-ci avait laissé stupéfait son 

interlocuteur, seules quelques allusions au sujet du socialisme pouvaient l’amener à reprendre 

le débat par la manière forte : « El catedrático centra su contesta sobre la propiedad privada 

afirmando que no es intento del socialismo destruirla. »
160
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         Faut-il voir dans l’attitude d’Unamuno la preuve d’une personnalité narcissique ? Sans 

doute liée à l’analyse psychologique de cette lettre. Car  elle permet de lever quelques-uns des 

mystères qui entourent ces instants critiques face à ses lectures de Marx. Pour le lecteur, 

l'intérêt des thèses défendues dans cette lettre permet aussi de relever les imperfections du 

marxisme et même de fixer les limites de celui-ci. Elle est fonction, essentiellement de leur 

valeur intrinsèque et de l'actualité persistante du marxisme : 

 

El final de su carta viene marcado por su rechazo de las polémicas estériles 

y dogmáticas, por su doble propósito de rectificar los juicios erróneos 

formulados por espíritus ignorantes acerca del socialismo y de deshacer el 

efecto que en esta ciudad en que vivo podría acarrearme una idea 

equivocada respecto al ideal que profeso…
161

 

 

 

Entre marxisme et  réforme, nationalisme et internationalisme, révolution et pacifisme, 

le combat passionné que mène Miguel de Unamuno est une tentative pour réconcilier la fin et 

les moyens de l'action politique en fondant son socialisme sur une éthique d'inspiration 

marxiste. La lettre n’est qu’un prétexte qui lui permet d’alimenter et d’étendre ses convictions 

sur la place publique, comme à la suite de son échange épistolaire avec Manuel Sánchez 

Asensio, Unamuno écrit à à son ami Pedro de Múgica:  

 

« Soy socialista convencido, pero, amigo, los que aquí figuran como tales, son 

intratables, fanáticos, necios de Marx, ignorantes… A mí empiezan a llamarme místico, 

idealista y qué sé yo cuántas cosas más… »
162

  

 

L’acharnement de ses adversaires et la recrudescence des polémiques n’ont pu 

décourager jusqu'ici toute référence ouverte à ses idées dans l'action politique. Le 6 décembre 

plus tôt Manuel Sánchez Asensio s’empare encore de cette lettre et la publie dans La 

Información. Au contact de certains hommes politiques et intellectuels, de la promotion du 

socialisme avec la parution dans La Lucha de Clase des articles comme « La difusión del 

socialismo », pour dénoncer le caractère sectaire de certains journalistes comme Manuel 

Sánchez Asensio, dont le style ternit gravement l’image et la réputation de la presse 

espagnole : 
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El socialismo se difunde, pero en España tropieza con gran mal y es el 

espíritu de dogmatismo que nos infesta… tal dogmatismo es el mayor 

obstáculo al discutir con los impugnadores del socialismo, que creen lo 

tienen cogido cuando largan citas, referencias y otras tranquilas forenses de 

habilidad leguleyesca…
163

 

 

Il est significatif que Miguel de Unamuno ait passé la plus grande partie de cette 

période à se défendre ou plutôt à défendre les thèses du socialisme. « Si un diario dice de un 

político, de un escritor, de un actor, de un artista que es un imbécil y otro que es un genio no 

sabe qué suponer porque entre estas diferencias no hay términos medios. »
164

 La vigueur des 

polémiques s'était accrue à la suite de ses diverses prises de position, ces incidents risquent 

d’avoir des répercussions sur sa propre profession d’enseignant. Sentant le durcissement du 

ton et la menace de plus en plus grande de la part de ses adversaires salmantins, Unamuno 

tente de retrouver du réconfort aux côtés du leader socialiste Pablo Iglesias au moyen d’un 

échange épistolaire qui va de 1894 à 1895 :  

 

Siento mucho que por asuntos de familia y profesión no pueda trabajar de 

una manera declarada por el progreso de nuestro partido ; pero como usted 

mismo reconoce, algo puede hacer en tanto desparezca aquella 

circunstancia. Si usted ha visto que sus declaraciones socialistas han creado 

ciertos peligros, trate de salvarlos con la conducta que a usted le parezca 

más adecuada, pues si bien nosotros deseamos en el Partido gente que 

trabaje al descubierto, no pretendemos que nadie sacrifique su posición o su 

carrera.
165

 

 

Mais ce soutien est loin d’être isolé quand éclate la menace de la destitution du 

professeur de l’Université de Salamanque, la mobilisation de contestataires de cette décision 

se fera du côté de l’Amérique latine. Il est plus qu’évident que la situation politique et 

culturelle de l’Espagne ne passait pas inaperçue à l’intérieur des républiques sud-américaines 

qui prêtaient même une attention particulière à tous les mouvements politiques qui 

émergeaient. Il n’est donc pas étonnant de voir une motion de soutien en l’honneur 

d’Unamuno pour plaider sa cause, notamment  signée par le mouvement des étudiants 

argentins . Unamuno leur consacre une lettre spéciale pour les remercier intitulée « Carta a la 

juventud argentina », qui apparaîtra dans les colonnes de Nosotros le 15 juillet 1921 :  
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Permitan que un español que ha tomado sobre sí los dolores y vergüenzas de 

miles de españoles movidos de terror o de pena, un español que ha 

ensanchado a España al hacer que su voz se oiga donde nuestro común 

verbo resuena, les pida que acudan como puedan en ayuda de este pobre 

pueblo explotado, oprimido y envilecido por el hipócrita despotismo 

habsburguiano.
166

 

 

  La détérioration de la situation internationale ayant justifié ses anciennes mises en 

garde, l’exaltation des mouvements patriotiques lui donneront raison dans une longue période 

de crise politique avec l’éclatement des conflits de Melilla en 1893, puis de Cuba en 1895 et 

pour finir la grande guerre contre les États-Unis d’Amérique en 1898. Unamuno préconisait le 

caractère national de son socialisme, dans une série d'articles comme : " El movimiento social 

en el siglo XIX " ( 1901), " La última huelga " (1906), " Ambiente de guerra" (1909), " Los 

antipoliticistas" (1910), " Restauración espiritualista" (1911), " La prensa órgano de mentira" 

(1911), " Patriotismo espiritualista" (1913), " ¡Horror al trabajo ! " (1914), " Sobre la 

bancarrota del socialismo" (1917), tous publiés dans La Nación de Buenos Aires. Si ces 

articles n'expliquent pas entièrement l'étrange attrait qu’éprouve Unamuno pour un socialisme 

ouvert, ils permettent néanmoins de comprendre comment les réformes mises en vigueur par 

le gouvernement libéral allaient très tôt faire basculer le destin du pays :  

 

« Nuestro desastre colonial, la pérdida de las Antillas y las Filipinas, trajo una gran depresión 

pública. Al ver la pérdida de nuestra última dominación en América, parecían muchos 

dispuestos a que renunciáramos nuestra significación en Europa, es decir, a que dejáramos de 

ser una nación en realdad independiente. »
167

  

 

Cette mission spéciale lui permit d'exercer une influence, notamment sur sa 

détermination à attirer l’attention des travailleurs sur les politiques économiques, prenant 

étrangement ses désirs pour des réalités. Son abnégation était utile comme moyen de 

propagande aussi longtemps qu'il fallait convaincre les ouvriers de la nécessité de la lutte. 

Pour mettre en évidence son patriotisme face à l’engagement de la dictature et imposer une 

révolution.  
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L’échec lui avait appris que les passions collectives les plus puissantes n'étaient pas 

celles de l'intérêt de classe. Cet effondrement d’un monde était loin d’être un désastre, mais 

plutôt une délivrance pour lui permettre de rassembler ses forces et entrer dans une nouvelle 

phase d’un mouvement de résurrection nationale qui engloberait les forces vives de la nation, 

sa jeunesse et ses anciennes colonies, dans un Parti unique, celui de tous les peuples 

« hispanohablantes » unis par la langue dans une sorte de Conmowealth hispanique,  « La 

Hispanidad ». Unamuno tente par tous les moyens de défendre les intérêts des peuples issus 

de la langue de Cervantes à commencer par ceux d’Amérique latine, où se régénère avec force 

la langue espagnole, ainsi commence son projet de la « comunidad de lengua » ou plutôt la 

« comunidad de raza hispánica ». Ses dissensions avec le régime en place s’étant accentuées, 

notamment avec l’implantation de la dictature militaire instaurée par Primo de Rivera en 

septembre 1923, et ses possibilités d'agir sur l’opinion publique en Espagne s'étant 

progressivement amenuisées, en raison notamment de son refus de céder aux pressions 

croissantes des autorités, pour éviter la censure, il écrit de plus en plus dans les journaux 

hispano-américains. Ce fut le point de départ d'un long débat intérieur qui devait lui révéler le 

caractère irréversible de son orientation vers le patriotisme hispano-américain. Pour ce faire, il 

envoie une autre lettre en novembre 1923 à un professeur espagnol immigré à Buenos Aires 

pour lui faire part de son désarroi : 

 

Me ahogo, me ahogo, me ahogo en este albañal y me duele España en el 

cogollo del corazón. ¡Quién me había de decir que al acercarme a los 

sesenta, sentiría el peso de aquella cancerosa tradición de aquel tradicional 

cáncer que hacía estallar bomba sobre mi cabeza cuando tenía diez años. 

¡Pobre España! ¡Pobre España! ¡Pobre España! Dan ganas de morirse.
168

 

 

La publication de cette lettre très critique dans la revue argentine, provoquera le 

bannissement d’Unamuno vers l’île de Fuerteventura, le 20  fevrier 1924. La réaction ne se fît 

pas attendre du côté de l’Argentine, une mobilisation d’intellectuels en tête desquels, Ricardo 

Rojas, Roberto J. Payró, José Ingenieros, Arturo Capdevila, Arturo Cancela, Alfonsina Storni, 

Julio Noé, Rafael Alberto Arrieta, Roberto F. Giusti, Héctor Pedro Blomberg o Enrique 

Méndez Calzada, proteste contre l’expulsion de Miguel de Unamuno de son pays.
169

 Alors 
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qu’il connaît l'amertume de la réprobation publique, tenta de réconcilier la mère patrie avec 

ses ex-colonies. Ses dernières années furent consacrées à la rédaction de nombreux articles et 

correspondances avec les intellectuels hispano-américains. Ces réalités nouvelles exigeaient 

un état de conscience nouveau et une nouvelle technique d’approche.  
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c)-  L’anarchisme : 1896-1936  

 

 

Collaborer c’est participer à une action, à un débat ou prendre part à une mission 

quelconque. Dans le cadre de notre analyse, l’important est de savoir si l’Amérique latine était 

devenue le réceptacle des nouvelles idéologies européennes comme l’anarchisme. Sachant 

que le mouvement anarchiste est avant tout un fait fortement médiatisé, quelles sont les revues 

qui ont contribué à faire sa diffusion et auxquelles Unamuno aurait apposé sa signature ?   

Dans une lettre adressée à Federico Urales, fondateur de  La Revista Blanca, 

Unamuno s’exprime en ces termes : « A lo que he vuelto es al cristianismo llamado 

protestantismo liberal (...) Mis lecturas en economía me hicieron socialista, pero pronto 

comprendí que mi fondo era y es, ante todo, anarquista. »
170

  

Au regard de la correspondance quasi-constante qu’il entretiendra avec les groupes 

anarchistes, nous ferons allusion  dans un premier temps aux rélations : Miguel de Unamuno - 

Pere Corominas (administrateur de la revue Ciencia social); Miguel de Unamuno - Federico 

Urales « es el seudónimo de Joan Montseny i Canet (Reus 1864-Salon pour Vergt 1942), 

anarquista fundador de Revista Blanca (1898) y de Tierra y Libertad (1902) ; Miguel de 

Unamuno - Anselmo Lorenzo (directeur de  Ciencia social) ; Miguel de Unamuno - Narcís 

Oller (1896-1899) ; Miguel de Unamuno-J. Fernández Oller (1895-1896) ; et beaucoup 

d’autres avec qui il avait maintenu un contact permanent comme Gaietá Oller (1895-1902), 

Josep M. López-Picó, Joan Maragall, Eduardo Marquina, Santiago Valentí i Camp y Lluís de 

Zulueta.  

Puis, dans un second temps, nous étudierons l’évolution de ses rapports avec les 

hispano-américains qui ont participé au mouvement anarchiste. Pour cela, les articles  «A 

propósito de un libro argentino» (1906), «La última huelga» (1906), « Barcelona » (1906), 

« Sobre la literatura catalana » (1906), « A propósito del caso Ferrer » (1910), « Sobre la 

enseñanza laica » (1913), « Horror al trabajo » (1914), « El Tolstoi de Gorki » (1920), ainsi 

que sa correspondance avec Gónzalez Trilla, Ricardo Rojas, Henríquez Ureña et Alfonso 

Reyes alimenteront notre réflexion. 

                                                 
170

 La correspondance entre Federico Urales et Miguel de Unamuno couvre deux périodes distinctes: 1898-1903 

et 1922-1923.  Les deux premières d’entre celles-ci sont sous forme d’articles-répliques en réponse à Urales.  
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Notons qu’en Amérique latine l’anarchisme prend forme dans la révolution de 1848 

lorsque les intellectuels libéraux étaient sous l’influence des économistes anglais.
171

 A cet 

effet, les premiers pays à intégrer ce mouvement furent ceux qui avaient déjà une politique 

dévéloppée et qui étaient mieux organisés économiquement. C’est le cas de l’Argentine, de 

l’Uruguay, de Cuba, du Méxique, suivis plus tard de la Colombie et du Pérou. L’amorce de 

cette tendance dans certaines régions sud-américaines est due aux flux migratoires qui ont 

longuement marqué le dernier quart du XIXe siècle surtout en Argentine.  

Les nouveaux arrivants, intellectuels pour la plupart, commençaient à influencer 

l’action politique par la transmission de leurs idéaux européens, peu à peu les idées venues 

d’Europe tel que l’idéologie anarchiste commençait à gagner du terrain.
172

 Cette doctrine sera 

très vite la panacée des grands intellectuels en tête desquels F. Domingo Sarmiento en 

Argentine, José Martí à Cuba, Manuel González Prada au Pérou, Miguel Antonio Caro y 

Manuel, Bolívar, Henríquez Ureña, Alfonso Reyes,  Gutiérrez Girardot y San Martín. Mais 

pour mieux cerner la portée du rôle joué par Unamuno dans ce débat conformément au 

contexte purement hispano-américains, nous sommes tentés de focaliser notre étude sur les 

correspondances : Unamuno - Ricardo Rojas ; Unamuno - Luis Ross Mugica ; Unamuno - 

Gónzalez Trilla ; Unamuno - Manuel González Prada ; Unamuno - Pedro Emilio Coll. 

Le rapport d’Unamuno avec les revues anarchistes d’abord européennes comme 

Ciencia social, la Revista Blanca, El Liberal implantées à Barcélone, puis latino-américaines 

comme, Revolución Social y El Oprimido de Buenos Aires, El Esclavo de Tampa, El 

Despertar de Nueva York y Ciencia Social de Buenos Aires, outre ses nombreux 

correspondants catalans, prouve son attrait à un moment donné pour l’anarchisme mais 

comme dirait Mª Dolores Gómez Molleda : « A nuestro entender, esta colaboración significó 

en realidad la primera fuga o reacción de don Miguel a la disciplina socialista a la que como 

                                                 
171

 Pour suivre l’évolution du mouvement anarchiste en Amérique latine, nous sommes obligés de nous intéresser 

au cas par cas de ce vaste ensemble. Prenons l’exemple de la Colombie qui nous permet de cerner les débuts de 

ce mouvement, avant d’étudier la relation de cette problématique avec Unamuno et les intellectuels hispano-

américains qui y ont pris part. En Colombie, les divergences entre artisans et « los gólgotas » (comme les appelle 

Miguel Urrutia,  note n°6 du livre d’Alfredo Gómez Muller) avaient très vite mis en selle la question des 

influences idéologiques. Entre « los gólgotas » qui espéraient une réforme complète de la société sur des bases 

solides comme le principe de liberté absolue dans les relations économiques et sociales, et les artisans qui 

reclamaient une fraction libérale pour mieux contrecarrer l’action oppositionnelle des «gólgotas», afin de mieux 

renforcer leur tendance conservatrice. L’anarchisme fait son apparition au cours de cette période d’affrontement 

entre les deux camps, surtout lorsque le 17 avril 1854, les artisans avaient réussi à placer le général Melo au 

pouvoir. Les luttes pour abolir le monopole des marchés étrangers s’annonçaient sans fin.  

Alfredo Gómez Muller, Anarquismo y anarcosindicalismo en América latina, Colombia, Brasil, Argentina, 

México, Colombia, La Carreta Editorial E.U, 2009. p.64. 
172

  Ibid. p.69. 
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toda disciplina o dogma tuvo verdadero horror »
173

 ou comme l’avait souligné son ami 

Federico Urales, était-il un fervent contestataire du désordre que l’on sait, orchestré par les 

révoltes anarchistes.
174

 A cet effet, il serait important de nous referer à ses différentes 

interventions au sujet de l’arrestation de Francisco Ferrer i Guardia. 

Entre 1900 et 1906, le panorama historique espagnol est marqué par des agitations sur 

tous les fronts, politique, économique et social. A l’irruption des nouvelles tendances dans la 

vie politique telles que l’anti-autoritarisme, le socialisme, les nationalismes s’ajoutait la 

complexité inattendue des mouvements revendicatifs à l’intérieur desquels se fonde 

l’anarchisme. Ces mouvements avaient pour toile de fond de créer une nouvelle structure 

capable de promouvoir des nouvelles formes d’organisation sociale, une nouvelle vision de la 

relation interpersonnelle et la valorisation de la connaissance dont l’éducation reste le module 

fondamental de leurs prérogatives. 

L’anarchisme coïncide, en outre, avec la crise économique qui marquait en Espagne la 

fin d’une étape historique. Le travail qui nous incombe à ce propos consiste à comprendre 

l’ampleur de ce phénomène culturel chez Miguel de Unamuno, son rapport avec les tensions 

sociales en Amérique latine. Sachant que sa participation au mouvement anarchiste se fera 

comme ce fut le cas pour son engagement dans le socialisme, au moyen de la correspondance 

et d’articles qu’il publiera dans les revues anarchistes barcelonaises comme Ciencia social sur 

une invitation de l’administrateur de la revue:  

Quiere usted ayudarnos; tal deseo concebimos y lisa y llanamente se lo 

manifestamos. Ya hemos prevenido al comienzo de esto que no teníamos el 

gusto de conocerle personalmemte, pero que, por las impresiones que varios 

amigos nos han dado tenemos la opinión (y ello para nosotros ha sido 

satisfacción gratísima) de que usted vale mucho y tiene cierta afinidad de 

criterio con nuestro modo de ver y sentir... Cuando menos poderle contar 

como suscriptor y colaborador
175
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Mª Dolores Gómez Molleda In Vide M. García Blanco, Don Miguel de Unamuno y sus seudónimos. «Bulletin 

of Spanish Studies», XXIV, (1947) 125-132. Después en «Ínsula», núm. 20, (15-VIII 1947) 1-3 y En torno a 

Unamuno. Ed. Taurus, Madrid, (1965) p. 53. 

 
174

 Unamuno colaboró brevemente en la prensa anarquista. « Sobre la evolución del pensamiento anarquista », 

Federico, Urales (Juan Montseny). La evolución de la filosofía en España, Barcelona : 1934, (Iª publicación en la 

Revista Blanca en 1901-1903). Vease también Alvarez Junco, José, La ideología política del anarquismo español 

(1868-1910), Madrid : Siglo XXI, 1976, 2ª ed. 1991, p.677. También en Pérez de la Dehesa, Rafael, « Azorín y Pi y 

Margall », Revista de Occidente, n°78, septiembre, 1969, pp.333-362. 
175

L’une des informations les plus importantes que nous avons au sujet d’Unamuno et son rapport avec 

l’anarchisme est cette référence à la lettre de l’administrateur de  Ciencia Social : « revista anarquista publicada 

en Barcelona a finales de1895 y primeros meses de 1896, en una carta a Unamuno del 2-IX-1895. Ha tratado el 

tema Mª D. Gómez Molleda, Unamuno socialista. Ed. Bitácora, Madrid, 1978 y El socialismo español y los 
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          Deux mois plus tard, Anselmo Lorenzo réitère la même invitation par lettre datée du 17 

novembre 1895 à Unamuno : « En nombre de todos los amigos que trabajamos en Ciencia 

Social agradezco el juicio favorable que usted manifiesta acerca de nuestra publicación y 

acepto con júbilo el ofrecimiento que nos hace de colaborar en ella. »
176

  Au cours de la même 

année une troisième lettre de J. Fernández Oller vient corroborer les faits : « Hemos recibido 

una carta de Sevilla, del señor Timoteo Orbe, en la que envía cuatro pesetas para que le 

suscribamos por un año, y nos dice, después de animarnos a que sigamos: «Procuren la 

colaboración asidua de mi amigo Unamuno. Es uno de los espíritus más cultos y más sensatos 

de España »
177

 Malgré toutes ces relances, la réactivité  d’Unamuno reste bien plus restrictive, 

seule quelques allusions inconsidérées en rapport avec la revue Ciencia Social : « Revista de 

sociología, artes y letras que se publicaba en Barcelona y de la que sólo aparecieron al público 

ocho números, que del noveno se recogieron los ejemplares todos durante el vergonzoso 

período de las atrocidades de Montjuich. »
178

  

 

Nous pouvons de ce fait affirmer que le contact d’Unamuno fut beaucoup plus 

superficiel avec les groupes anarchistes. Dans une série d'articles qu'il publie prioritairement à 

Ciencia Social, il tentera de soutenir cette vision, notamment sa décisive intervention en 

défense de Père Corominas lors du procès de Montjuïc, à qui il avait adressé une dédicace 

spéciale de son livre Paz en la Guerra : « Ya que no puedo, que le acompañe a V. en esa 

soledad este libro en que va mucho de mi alma. Con él va toda mi simpatía y mi cariño hacia 

usted, amigo Corominas» 
179

. Suite à cette dédicace, un échange épistolairese se fera jour 

                                                                                                                                                         
intelectuales. Pub. Universidad de Salamanca, 1980 y por R.Pérez de la Dehesa, Política y sociedad en el primer 

Unamuno. Ed. Ariel, Barcelona, 1973. Vide, además, nota 5. p. 323. 

 
176

 Carta a Unamuno del 17-X1-1895 de Anselmo Lorenzo (Toledo, 1841-Barcelona, 1914), fue un anarquista y 

tipógrafo establecido en Barcelona desde 1874. Mª D. Gómez Molleda, Op. Cit., p. 339. 

 
177

  Carta de J. Fernández Oller, del 10-11-1896. Ibidem, p. 329. 
178

 Miguel de Unamuno, en Nuestro Tiempo, núm. 66, 25-XII-1905. OC. (EE), I, p. 1288. 
179

 Dedicatoria que Unamuno puso en el ejemplar de Paz en la Guerra remitido a Pere Coromines, cuando 

estaba prisionero en el Castillo de Montjuïc. Aunque la información sea un dato sin otro fundamento 

documental, tiene suficiente interés ya que permite saber que existió la posiblidad de un traslado académico de 

Unamuno a la Universidad de Barcelona. Pere, Coromines, El anys de joventut i el Procés de Montjuïc. Ed. 

Curial, Barcelona, 1974. Ni que decir tiene que la prensa —tanto de España como del extranjero— de la época 

se hizo gran eco y, sobre todo, recogió las atrocidades del Proceso de Montjuïc, iniciado como consecuencia de 

las detenciones del atentado de la calle «Canvis Nous», ocurrido a primeros de junio del año 1896. Vide entre 

otros: «El Nuevo Régimen» del 13-VI-1896, 9-1-1897 y 24-VI-1899; «El Progreso» del 10-XI-1897 y 7-XII-

1897 y «La Campaña» del 25-1-1898. 
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entre les deux hommes, à commencer par l’article que Corominas dedie en réponse à 

Unamuno en 1930. Puis une serie de lettres qui va de 1899 à 1934 ;  23 lettres sont au total de 

la part de P. Coro minas contre 12 réponses seulement d’Unamuno. 

  

Bien que ses relations traduisent souvent une sorte d’ambigüité, quand on sait 

l’improbable satisfaction qui jalonne tout son patriotisme espagnol ; il ne veut appartenir à 

aucun parti politique. Dans un article intitulé « ¡Fuera Credo ! », Unamuno exprime 

clairement son hostilité à un quelconque dogme politique.
180

 Pourtant la tentation d’aborder 

des questions relatives à la politique fut très grande. Cela explique le chevauchement que l’on 

observe dans ses différentes prises de position au sujet de l’anarchisme et dans ses rapports 

avec les groupes anarchistes. A cet effet, la déconvenue qui l’oppose à son ami Anselmo 

Lorenzo et la phase des polémiques qui suivra cette épisode nous perettent de comprendre  

son instabilité politique. Grâce à l’investissement mené par  Mª Dolores Gómez Molleda, 

nous savons désormais qu’il ya eu un échange épistolaire entre les deux intellectuels de 1895 

à 1906.
181

 Il est donc intéressant d’étudier la polémique suscitée par la publication d’un article 

d’Unamuno dans La Tribuna qui avait provoqué l’indignation d’Anselmo Lorenzo après une 

tentative d’article-réplique dans El Liberal, et Unamuno ne donnant aucune suite à la 

correspondance mît un terme à la relation, pour comprendre le rapport conflictuel qui 

l’oppose aux idéaux anarchistes : « Todo hay que decirlo, las simpatías de Unamuno por el 

anarquismo no coincidieron nunca con la línea de Anselmo Lorenzo. Hay que entenderlas en 

otro contexto »
182

 

La brutalité de cette tendance anarchiste tend à masquer le caractère pourtant 

progressif de la détérioriation du consensus libéral en Espagne. Quelques décennies plus tôt, 

la domination incontestée  du libéralisme avait été remise en cause sur plusieurs points par des 

mouvements revendicatifs, dont le statut de l’ouvrier qui était  devenu la question centrale 

placée au cœur des revendications : 

                                                 
180

  Miguel de Unamuno, « ¡Fuera Credo ! », La Lucha de Clases, 10 de abril de 1897. 
181

 La disputa recogida en la nota anterior fue exteriorizada mediante la prensa (El Progreso y La Revista 

Blanca) 
 
182

 Para Anselmo Lorenzo vide nota 9. (in) L. R OBLES, Cartas de Altatnira a Dorado Montero y Unamuno, 

separata del libro Estudios sobre Rafael Altatnira. Alicante, 1987, p. 82. Sobre este tema hay también textos de P. 

Baroja (Hojas sueltas. Ed. Caro Raggio, M., 1973. II pp. 26-27) y R. Darío (España contemporánea, ed. de A. 

Vilanova. Ed.Lumen, B., 1987 p. 36) en los cuales ambos escritores manifiestan este reconocimiento hacia 

Barcelona y el Modernismo Catalán. 
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Estamos en contra de las Cortes Constituyentes y todo Poder que nos 

oprima, pero nos creemos obligados a tener que reivindicar un programa de 

ampliación de escuelas, con un concepto moderno de la enseñanza y el 

reconocimiento del acceso del pueblo a la Universidad, dedicando a éste los 

bienes del clero, si fuera necesario. Libertad de prensa. Solución al 

problema del paro forzoso. Garantía de la inviolabilidad de la libertad 

individual, y de los derechos de reunión y huelga. Rechazo de toda forma de 

corporativismo y reconocimiento de que los conflictos entre el capital y el 

trabajo deben ser resueltos directamente. Reconocimiento de la 

responsabilidad contraída por todos los miembros de la dictadura. Anulación 

de las Cortes Constituyentes, para dar comienzo a un período revolucionario 

que tienda a consolidar los sagrados derechos del pueblo.
183

 

 

Au cours des années 1909-1910, pendant lesquelles la crise battait son plein, après 

l’épisode de la Semaine Tragique de Barcelone, le syndicalisme et la formation des 

Confédérations s’étaient fait si pressants que l’on avait pu croire menacée la construction de 

la nation et sa souveraineté. Au cœur de ce vaste mouvement qui s’est alors formé, on a vu 

surgir, à côté d’un patriotisme compatible avec l’ouverture aux idées européennes de type : 

(communisme, socialisme de Bakounine, ou même du maltusianisme) un autre type de 

patriotisme, défensif, fondé sur les notions de culture et de dignité humaine. Ces nouvelles 

idées anti-constitutionnelles sur l’organisation de la société et l’orientation politique du pays 

ont alors conquis des groupes dirigeants et de larges secteurs de la population. Les lieux de 

rassemblement furent la Catalogne, avec des leaders comme Josep Negre, Francisco Miranda 

et Manuel Solanas (1906-1915) ; Cádiz et  Madrid avec Manuel Buenacasa (1906-1919), à 

Valence (1909-1920) ; Séville ; Andalousie ; Zaragoza (1908-1910) et Gijón. 

Cependant, une question démeure, celle que se posait déjà Carles Bastons I Vivanco à 

propos d’Unamuno
184

 et dont nous appréhendons quelques éléments de réponses grâce à 

                                                 
183

 En 1932 se produjeron levantamientos en varias regiones españolas que intentaron impulsar movimientos 

revolucionarios. El 12 de enero de 1932 se produjo el de los mineros de Fígols y Sallent (en el alto Llobragat 

catalán), todos ellos de la CNT, instauraron el comunismo libertario durante cinco días. Hubo centenares de 

detenciones de « bandidos » como eran llamados por el Gobierno según Peirat (1971 : I ? p.65.) Varios 

anarquistas fueron deportados en un vapor a Bata (Guinea española) y como consecuencia estallaron varias 

huelgas de protesta.  El 14 de febrero, estalló la huelga general revolucionaria y se tomó la ciudad. Se izó la 

bandera roja y negra en el ayuntamiento, y la comuna duró dos días, hasta la intervención de la fuerza pública. 

Para agravar el estado de crispación por las sucesivas detenciones de militantes, se supo que en Sevilla se había 

aplicado la ley de fugas a varios detenidos en pleno día en el parque de María Luisa. El 8 de enero de 1933 hubo 

nuevos enfrentamientos en Barcelona y en las poblaciones cercanas. Dolors Marin, Op-Cit., p.44. 
184

 Carles Bastons I Vivanco al hablar de este tema, se caió en un conjunto de interrogantes que hoy por hoy no 

tienen una respuesta inmediata ni fácil. ¿Qué es el socialismo? ¿Qué es el anarquismo? ¿Hubo relación entre 

socialismo y anarquismo a finales del siglo pasado? ¿Fue anarquista Unamuno? ¿Con qué anarquismo comulgó 

Unamuno? ¿Hasta cuándo? ¿Por qué simpatizaba con los anarquistas catalanes? ¿Por qué éstos se fijaron en 

Unamuno? «Miguel de Unamuno y los anarquistas catalanes » Memúries literáries, Ed. Aedos, B., 1962, cap. X) 
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l’étude réalisée par Carlos Serrano dans « Unamuno socialista »
185

 Pourquoi donc à un 

moment donné Unamuno se tourne-t-il vers la presse anarchsite ? Les réponses évidentes 

semblent s’inscrire dans la quintescence même de ce mouvement, dans sa nature et les 

objectifs qu’il devait atteindre.  

Quand on veut questionner le mouvement anarchiste dans la péninsule ibérique, on se 

refère aux enrichissantes recherches menées par quelques universitaires, lesquels nous 

décrivent une mosaïque constituée des milliers d’hommes et des femmes qui se sont mobilisés 

lors des congrès et syndicats pour soutenir l’action revendicative en Espagne. Les objectifs à 

atteindre étaient les suivants : exiger la fixation  d’un salaire minimum égal pour tous les 

hommes et femmes, considérer comme immoral tout impôt prélevé sur les salaires, 

reconnaître la journée des six heures en tenant compte de la stipulation de la American 

Federation of Labor qui exigeait cinq heures et cinq jours par semaine, lutter contre la 

confiscation sans indemnités de grands latifundios et des propriétés supérieures à 50 hectares, 

promulguer la déclaration du droit du travail.  

En Amérique latine, le mouvement anarchiste est le produit de la corrélation entre les 

deux continents, européen et américain. Liée à l’activité commerciale, cette idéologie sera la 

marque de fabrique des ouvriers venus d’Europe et migrants dans des villes à forte mobilité 

économique telles que : Buenos Aires, Montevideo, Santos, Río de Janeiro et la Habana.
186

 

Les premières manifestations de l’anarchisme sont connues de « libros y folletos de los que 

hacía propaganda en que se encuentran La inquisición fin de siglo, Los verdugos deMontjuich 

ante la justicia popular, publiés à Buenos Aires non datés et anonymes
187

 ; et des écrivains 

comme Anselmo Lorenzo que nous retrouvons une fois de plus dans le rôle de diffuseur ou 

propangandiste des idées anarchistes en Amérique latine : 

                                                                                                                                                         
y se consolida con correspondencia publicada casi toda. Vide A. Sotelo, El primer Unanumo y Cataluña. 

«Cuadernos Hispanoamericanos». Núm. 440- 441, 1987, pp. 83-88. 

 

 
185

 Miguel de Unamuno, cartas a Jiménez Ilundain, Buenos Aires, 1949. A partir de finales de 1896 se nota en los 

escritos de Unamuno cierto influjo de Tolstoï y de Spencer. Y un gusto de considerar fructíferos los desacuerdos 

que aparecen entre algunos marxistas. Miguel de Unamuno. Estudio sobre su obra II. p. 216. Actas de las V 

jornadas unamunianas, Salamanca, Casa Museo Unamuno, 23-25 de octobre de 2003. Ediciones Universidad de 

Salamanca. p.216. 
186

 Alfredo Gómez Muller, Anarquismo y anarcosindicalismo en América latina, Colombia, Brasil, Argentina, 

México, op-cit., p.70. 
187

 Rafael Pérez de la Dehesa, « El eco del proceso en algunas Revistas americanas », Los escritores españoles 

ante el proceso de Montjuich, Actas III. 1968, Bulletin Hispanique LXVIII, 1. 2 (enero – junio de 1966), pp.69-

85. 
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En toda asociación, federación y confederación el individuo conserva o debe 

conservar su completa autonomía, puesto que se asocia para robustecerla ; la 

sociedad o sindicato se federa y se confedera para fortalecer hasta su 

máxima potencia la fuerza de cada individuo, de cada sociedad o de cada 

federación.
188

 

 

En Argentine, la propagation des idées anarchistes coïncide avec l’organisation du 

système éducatif moderne. Entre 1875 et 1905, le système éducatif avait fondé ses bases dans 

la logique de « tres leyes : 1875-1884 et 1905 » « La sanción del matrimonio civil, el registro 

de nacimientos y la promulgación de una ley de educación común laica. »
189

 soutenue par des 

hommes tels que Sarmiento
190

 ou Ricardo Rojas.
191

 Les discussions autour de l’éducation 

revêtent un caractère emblématique durant tout le XXe siècle argentin, ocillant entre réforme 

et un retour au modèle pré-existant. L’école était le moteur par excellence qui avait pour 

fonction capitale de promouvoir les citoyens, tandis que le secteur de l’emploi, avec ses 

différents ateliers et industries se chargeait de produire la main-d’œuvre nécessaire au 

dévéloppement industriel et agricole, afin d’établir une économie équitable à la nation. Ainsi, 

sommes nous directement intéressés à la relation Unamuno - Ricardo Rojas qui nous conduit 
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 Anselmo Lorenzo, « Algo sobre sindicalismo » Rebeldía triunfante, La Voz Popular, n°80, 9 de noviembre de 

1924. 
189

 Nicolás Arata  « Ensayos de educación libertaria en Argentina (1890-1930) ». Seminario de Pedagogía 

Universitaria en coordinación con el Programa Alternativas Pedagógicas y  Prospectiva Educativa en 

América Latina (FFyL. UNAM. Proyecto PAPIIT: IN400610). 

190
 Domongo Faustino Sarmiento en su libro Facundo o Civilización y Barbarie en las pampas argentinas es un 

libro escrito en 1845 por el educador, periodista, escritor y políticoargentino, Domingo Faustino Sarmiento, 
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vers l’analyse du mouvement anarchiste en Argentine.  

Dans son article « A propósito del caso Ferrer » (1910) Unamuno revient sur sa conversation 

avec Ricardo Rojas :  

« Tengo aquí sobre la mesa el excelente libro de Ricardo Rojas, La restauración 

nacionalista ; informe sobre educación, al cual pienso dedicar toda la atención que se merece, 

ya que es de las obras más jugosas que ahí, y aquí, se hayan escrito en mucho tiempo. »
192

  

Rappelons que Rojas et Unamuno entretenaient un contact depuis l’envoi de ce livre 

en décembre 1909, mais l’affinité entre les deux intellectuels va bien au-delà de cette date. En 

avril 1908, Unamuno avait servi de guide à l’argentin Ricardo Rojas lors de sa visite en 

Espagne. Peu de temps après, Rojas avait sollicité son aide après que le Ministère des affaires 

publiques de son pays l’ait chargé d’enseigner l’histoire. Sur une recommandation 

d’Unamuno, il l’invita à consulter les œuvres des grands historiens comme : Goldwin Smith 

en Angleterre, Guglielmo Ferrero y Guerrini en Italie, Giner de los Ríos, Pablo Iglesias y Joan 

Maragall en Espagne. De plus, lors d’un échange des lettres comme celle du 28 décembre 

1909 au cours duquel Ricardo Rojas fut invité à animer une conférence à Madrid sous 

l’impulsion d’Unamuno, après lui avoir prêté les livres de Sarmiento pour mieux l’aider à 

préparer sa communication.
193

 L’essentiel de leur entretien était fondé sur l’enseignement laïc 

qui s’articule en étroite collaboration avec la thématique de l’anarchisme. N’oublions pas que 

les groupes anarchistes avaient fait de l’enseignement leur thème de prédilection : 

No conozco nada pedagógicamente tan malo como las escuelas que 

llamándose laicas son en realidad ateas ; son tan malas como católicas 

militantes. Enseñar física o química o biología enderezándola a demostrar 

que no hay Dios ni otra vida, es tan desatinado como enseñarlas enderezadas 

a demostrar la existencia de Dios y la inmortalidad del alma. La física, la 

química, la biología y ni aun la historia no son ni deben ser armas, ni 

católicas, ni anarquitas, ni individualistas, ni socialistas.
194
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         Mais on note surtout un sentiment de rejet de ce courant idéologique chez Miguel de 

Unamuno lorsqu’il aborde cette thématique au Chili. Sa conception dépréciative à l’égard de 

cette idéologie restera la même en Argentine que lorsqu’il défend son opinion auprès de 

González Trilla sur l’arrestation de Ferrer en novembre 1909: 

« En efecto, querido amigo, ha sido España, la legítima España, la española, quien ha fusilado 

a Ferrer. Y ha hecho muy bien en fusilarle. Ferrer era un imbécil y un malvado, y no un 

inquietador. Sus secuelas, un horror. Sus libros de lectura horrorizan por lo estúpido. Y se las 

cerró, no por ateas, sino por anarquistas. »
195

  

          A cet effet, l’échange épistolaire qu’il entretient avec Luis Ross Mugica nous sera d’une 

grande clarté et nous apporte quelques éclaircissements à ce sujet. Les deux intellectuels 

partagent ensemble un sentiment de frustration causé par l’attachement que certains écrivains 

hispano-américains accordent à l’anarchisme. C’est tout le bien fondé de ces déclarations 

faites par L. Ross Mugica dans la correspondance de janvier 1906 adressée à Unamuno : 

Un amigo me entregó el otro día un extenso juicio de Ud. sobre un libro de 

Vicuña Subercaseaux, publicado en El Mercurio, el diario de más 

prosperidad material y de ménos vigor intelectual, que tenemos por aquí. El 

Sr. Vicuña, por otra parte, es un joven que no tiene reputación alguna en 

Santiago. Es un diarista, cuya única preocupación consiste en combatir las 

aspiraciones del pueblo. Diariamente dice disparates sobre el socialismo, 

sobre el pueblo, sobre nuestro pais. Le escribí yo una carta, en cierta 

ocasión, señalándole errores muy fundamentales en un artículo que hizo 

sobre los «anarquistas», que, de paso, son casi los únicos que por acá sueñan 

y tienen honda fe en sus ideales, los únicos locos que hacen algo por agitar 

los espíritus; al contestarme, con toda atención es cierto, me decía que « a 

un diarista como él no le era dado meditar mucho sobre los problemas 

sociales».
196

 

 

          L’anarchisme est le point de vue qui sera longuement debattu au cours de cette 

correspondance. Luis Ross Mugica confesse son indignation à Unamuno à propos de l’attitude 

affichée par Vicuña et Unamuno, curieux de connaître l’actualité politique chilienne comme il 

le clame, voudra connaître davantage. A propos du Chili et du peuple chilien, il déclare : 
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Tengo desgracia con Chile. Es esta noble nación, su patria de usted, uno de 

los países que más me interesan y al que me siento más atraído. Y que esto 

no es un cumplimiento retórico –no los gasto- lo verá usted cuando 

explique, y así lo haré, las razones de ese interés. Aprendí a estimarlo en la 

lectura de mi paisano Ercilla, hombre nobilísimo pero bronco y nada poético 

cronista en verso, y luego me ha sorprendido siempre el gran parecido que 

noto entre cuanto de ahí me llega y cuanto procede de mi país vasco. 

Observo en los chilenos casi las mismas virtudes y casi los mismos defectos 

que en mis paisanos los vascos, y como los defectos de éstos, de mis 

hermanos de raza y de crianza, me duelen, se los he afeado. Y por lo mismo 

afearé los que creo defectos de sus hermanos de usted.
197

 

         Notons que les tendances politiques en Amérique, après son amour indéfectible voué à 

l’univers forklorique du gaucho décrit par le Martín Fierro, sont les schèmes qui ponctuent 

toute sa carrière d’interprète de la littérature hispano-américaine. Au cours de ses échanges 

avec L. Ross Mugica, l’anarchisme est un thème qui revient régulièrement. Il apparaît pour la 

première fois au cours de leur correspondance de 1905 : « Después de una revuelta popular en 

los últimos días, a causa del impuesto al ganado argentino, nadie se atreve siquiera a decir que 

siente simpatías por los obreros »
198

 et sera très vite repris dans celle de mai 1908 : 

« No puedo soportar la estrechez de visión de anarquistas y socialistas: consideran estos 

últimos que, en tratándose de las "víctimas del capital", sólo es permitido un juicio, una 

apreciación, ya determinada en sus catecismos y sancionada por el Santísimo Padre, el Papa 

Marx»
199

  

Les deux intellectuels s’accordent à dénoncer les prétentions des librepenseurs, qui se font 

souvent passer pour des érudits invétérés mais ils agaçaient par leur pédantisme exacerbé. On 

le retrouve encore dans leur correspondance d’Août 1906 : 

« Hay un poeta, «radical, librepensador», según él asegura, Bórquez Solar, 

que aún no se convence de que Ud. No es conservador en el menguado 

sentido que ellos dan a esta palabra... Dígales Ud. a estos librepensadores de 

aquí cualquier ramplonería anti-clerical y le darán el calificativo de liberal! 

Invierta los términos y lo propio pasa con los católicos y conservadores. »
200
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          Il faut souligner que l’intérêt porté par Luis Ross Mugica à l’anarchisme n’est pas un 

fait du hasard. Après avoir fait partie intégrante de La Agrupación Socialista de Bilbao et 

collaboré dans La Lucha de Clases et dans El Socialista, que l’on observe dans ses discours, 

ce sujet provient du fait que les doctrines européennes ne lui sont pas méconnues. Cette 

thématique sera une nouvelle fois évoquée dans leur correspondance du 4 mars 1907 :  

« Vergüenza, mi señor, de que la opinión de esta mi patria esté manejada por contrahechos 

espirituales. Mas, Ud. debe pensar que el autor de ese suelto, «Un mal rato», es el Sr. Vicuña, 

persona bastante mal considerada aquí entre la gente seria, y que ni el Sr. Vicuña ni «El 

Mercurio» son Chile. »
201

  

Et pour finir, la longue allusion faite à Unamuno le 15 mai 1908 tel qu’il l’avoue lui-même : 

He podido conversar largo con él. El 1° de Mayo, presencié el desfile de los 

obreros, un admirable acto de cultura y de educación, demasiado correcto 

quizás. A la cabeza de los obreros iban Iglesias y un ex-diputado obrero de 

Chile, el Sr. Recabarren, que viaja por Europa, ganando su vida como 

tipógrafo, y que anda viendo, por ahí, como se pueda dar guerra á los 

burgueses. Nos hace falta, á los chilenos, un poco de inquietud por las 

cuestiones obreras y yo me alegro que Recabarren vaya á revolver la 

apacible siesta de nuestra clase tranquila. Esto, á pesar de que no puedo 

soportar la estrechez de visión de anarquistas y socialistas: consideran estos 

últimos que, en tratándose de las «víctimas del capital», sólo es permitido 

un juicio, una apreciación, ya determinada en sus catecismos y sancionada 

por el Santísimo Padre, el Papa Marx.
202

 

         Mais, pour les intellectuels comme Manuel Gónzalez Prada au Pérou, à qui on reproche 

le caractère intransigeant de son militantisme, l’anarchisme est apparu comme un principe 

d’intégration à la contemporanéité.  L’anarchisme fut un instrument de révolte qui devait 

inéluctablement conduire vers l’amélioration des conditions de vie : 

Resulta un eficaz pretexto para analizar las condiciones sociales y culturales 

que dan vida. El anarquismo peruano como tema-problema, recurrente en la 
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intelectualidad hispanoamericana del siglo XIX y XX constituyó un 

problema polémico que defnió los perfles ideológicos de los hombres de 

letras decimonónicos, un problema que acompañó páginas decisivas en la 

confguración de la entidad cultural hispanoamericana
203

 

        Le domaine le plus sollicité est le domaine intellectuel avec ses indestructibles 

ramifications dans le politique et le social. Même si le contact avec Unamuno demeure 

illicite,
204

 González Prada s’est progressivement imposé comme l’intellectuel de l’action 

politique radicale, il s’inscrit dans le sillon des leaders européens tels que Echevarría, Isaac, 

Altamira, jusqu’à acquerir une rénommée internationale, notamment auprès des anarchistes 

russes du rang de Bakunin et Nechaiev. Deux facteurs importants sont à noter dans le parcours 

de l’intellectuel pérouvien: Le premier est l’absence du professionnalisme que l’on sait 

remarquable dans sa ligne politique. Le second est que, contrairement aux hommes de lettres 

tels que Marx, Nietzsche, Weber qui sont le pur produit des académies européennes, Manuel 

Gónzalez Prada est un autodidacte: 

Siendo un hombre de la élite, González Prada se convierte en un anarquista 

al lado de las masas obreras peruanas, que hacen uso de la prensa y el 

ensayo para servir de guías políticos y puentes culturales. Resulta muy 

signifcativo el hecho de que ante las singularidades de su época haya tenido 

que, además, formar a su público.
205

 

Au Vénézuela, la vision de l’anarchisme est plus ou moins explicite dans sa 

correspondance avec Pedro-Emilio Coll (1872-1947). Les lettres entre Miguel de 

Unamuno et les intellectuels vénézuéliens coïncident avec les dictatures de Cipriano 

Castro et de Juan Vicente Gómez. La relation qui le lie à Coll au début de 1899 est 

fortement marquée par l’actualité politique, les deux dictatures constituent le mobile de 

leurs échanges. L’ensemble des correspondants qui entrent en communication avec lui 

sont des membres adhérants aux idéologies innovantes ou ayant des compromis avec le 

régime en place : « Pedro Emilio Coll, José Tadeo Arreaza Calatrava, Pedro César 
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Dominici, Manuel Díaz Rodríguez, Tulio Febres Cordero, José Gil Fortoul, Alejandro 

Fernández García, Rufino Blanco Fombona, Marcos Falcón Briceño, Rómulo 

Betancourt et José Rafael Pocaterra »
206

 Mais les contestataires les plus farouchement 

opposés à la dictature de Gómez furent Blanco Fombona et Pedro-Emilio Coll.  

Compte tenu de son caractère intrinsèque typiquement réservé au domaine du 

secret, la lettre offre à ces écrivains la possibilité de révéler des indices profonds du 

contre courant politique émanant de leur fort intérieur. Le cas paradigmatique de Coll 

est le plus illustratif, en tant que diplomate du gouvernement de Gómez, et ses 

déclarations au sujet de la politique à Unamuno méritent une attention particulière :  

« Como Cónsul de mi país, y ahora me encuentro en Madrid como Encargado de 

Negocios. ¡Yo diplomático! Cáusame ello tanta sorpresa (comentada por una pequeña 

risa interior) como cuando desperté, en mi tierra, Ministro, Senador y... Académico de la 

Lengua »
207

 

Dans sa correspondance de 1903 avec Unamuno, il lui révèle que «  sus 

simpatías revolucionarias eran «anarquista sentimental y sin embargo amigo de la 

oligarquía de sabios» (carta desde Caracas en 1903).  

 

En Espagne, l’année 1909 marque le moment de la fracture institutionnelle, le 

panorama des idées et des valeurs avait déjà complètement changé par rapport à l’époque où 

avait été promulguée la Constitution (1876). Les convictions syndicales n’avaient pas disparu,  

elles allaient plutôt garder une certaine influence dans les années suivantes, mais elles avaient 

cessé d’être prépondérantes dans les secteurs importants de la société. Les idées dominantes à 

propos de la question sociale avaient commencé à faire fléchir l’ancien consensus et à limiter 

la portée des idées libérales. Ces idées associées à une politique anti-gouvernementale sont 

                                                 
206

El epistolario se complementa con los siguientes corresponsales cuyas cartas se limitaron a dejar constancia, 

en casi todos los casos, del libro que le enviaban a Unamuno, a fin de que lo evaluara: Ernesto Gómez V., Luis 

Correa, M. Pinzón Uzcategui, Ismael Urdaneta, Jiménez Paunix, Carlos Villanueva, Eloy González, Mario 

Briceño Iragorry y J. Fernández Hurtado. « Cartas venezolanas a Miguel de Unamuno (1900-1930), Claudio 

Maíz, Universidad de Argentina. « Un estudio de las relaciones entre Unamuno y Venezuela a través de las cartas 

escritas por intelectuales de aquel país al autor español » ; cartas conservadas en el archivo unamuniano de 

Salamanca. 

 
207

 Carta de Pedro-Emilio Coll a Miguel de Unamuno, Madrid, 20-X-1916 Cuadernos Cátedra M. de Unamuno, 

34, 1999, pp. 205-294. 



142 

 

responsables des maux qui affectaient le pays et avaient perdu leur légitimité. S’est alors 

instaurée entre anciennes et nouvelles idéologies une cohabitation conflictuelle, jalonnée 

pendant une trentaine d’années par de violentes polémiques qui ont connu leur plus grand 

retentissement lors des rassemblements et des congrès. 

L’Etat avait mis en place au niveau national un appareil administratif, institutionnel et 

juridique pour réprimer l’étendue de ces mouvements. En réponse à cette menace, une 

mobilisation intellectuelle pour la défense des opprimés de Montjuich fut menée par des 

auteurs comme Amadeo Hurtado, David Ferrer, Gumersindo, Azcárate, Emilio Riu, Francisco 

Giner de los Ríos, Rafael Altamira y Joaquín Costa. Ce fut la période « del pistolerismo » 

sous les ordres du gouvernement pour les leaders du mouvement. Furent de ce fait assassinés 

à Barcelone  Evelio Boal, Salvador Seguí et Francesc Layret. Ainsi, entre juillet 1909 et 

novembre 1920, Dolors Marin souligne soixante et quatre arrestations sommaires des 

dirigeants anarchistes déportés et une trentaine d’incarcérés dans château-prison de la Mola. 

Unamuno fut pour sa part, l’infatigable défenseur de  Pere Corominas, un ami dont il s’était 

chargé personnellement d’assumer la défense. Inculpé pour l’attentat de la Rue «Canvis 

Nous» de Barcelone, perpétré contre l’église de Santa María del Mar, Pere Corominas fut 

condamné à la même peine que tous les autres, la mort. Après avoir entrepris  

personnellement un voyage exprès à Madrid en tant qu’intercesseur de cette cause,
208

 

Unamuno écrit directement à Cánovas : 

                 Exmo. Sr. D. Antonio Cánovas del Castillo.  

Muy señor mío: 

Sin más pretexto que el pobrísimo de saber que no le soy un desco- nocido 

del todo, y sirviéndome de los buenos oficios de mi excelente amigo D. 

Francisco F. Villegas, pronto siempre a todo acto piadoso, voy a distraerle la 

atención por un momento con cuatro palabras de sincera verdad en favor de 

un infortunado amigo mío, a quien creo inocente de lo que se le acusa. Doy 

este paso impelido no sólo por sentimiento de amistad hacia él, sino también 

por espíritu de la más profunda caridad, de la que con justicia se confunde. 

Mi pobre amigo Pedro Corominas se halla preso a consecuencia del salvaje 

atentado, vulgarmente llamado anarquista, de la calle de los Cambios, de 

Barcelona; y parece ser que se pide la pena de muerte para él. Estimo que el 

sacrificar a Corominas, que es lo que suele decirse un anarquista platónico, 

por el natural deseo de servir a una opinión pública, que, tan justamente 
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alarmada como grandemente extraviada, pide caiga algún intelectual, 

llevaría a un acto de escasa justicia y de menos caridad. La acción de 

Corominas entre los elementos realmente anar- quistas de Barcelona más era 

de provechosa canalización, desviadora de bárbaros instintos, que 

excitadora del fondo brutal de todo hombre. Aunque me separo mucho en 

ideas de mi pobre amigo, creóle tan inocente como yo de lo que se le 

atribuye. Y si aduzco aquí mi convicción profunda de que no hay ideas 

buenas ni malas, ni es la profesión de éstas o aquéllas sino el modo de 

profesarlas lo que ennoblece o envi- lece al hombre, es tan sólo para 

asegurar que profesaba las suyas Corominas con verdadera fe, y por lo tanto 

con verdadera caridad, habiéndolé sido imposible, en consecuencia, incitar a 

nadie directa o indirec- tamente al crimen. 

Bien sé lo delicado que es un asunto sub índice, pero también co- nozco lo 

que puede la discreta insinuación de quien tiene autoridad e influencias 

personales y propias, más que de oficio. Sé que sabe V. E. levantándose 

sobre el mezquino criterio de la muchedumbre, que, guiada de ciego instinto 

de conservación, sólo ve lo inmediato y aparente, pensar y sentir sobre la 

opinión más bien que contra ella, y en rigor con la opinión honda y callada 

que se sedimenta al cabo en los espíritus de verdad, de caridad y justicia. 

Me atrevo a rogarle influya para que se ejerza con mi desventurado amigo 

caridad de justicia, para que cobre, con serena aplicación, toda su fuerza 

moral de ley de represión, con que debe la opinión pública darse por 

satisfecha. Seguro estoy Sr. D. Antonio, de que sabrá dispensarme la distrac- 

ción que le ocasiono, atendiendo a lo que a ello me mueve, y seguro 

también de que no dejarán de hallar eco en su recto corazón y en su clara 

mente estas palabras que deseo sean evocadoras de sus sentimientos de 

caridad y justicia. Esté, de su parte, seguro de que por ello le guardará 

gratitud su afirmo.  

Q. 1. b. 1. m. Miguel de Unamuno. 

                                                                             Salamanca, 28 noviembre, 1896.
209

 

La période de 1924 à 1931 restera donc marquée par une forte vague d’exilés en 

Europe  et d’expulsions « tales expulsiones fueron muy significativas, ya que se trataba de 

personajes muy destacados en los años de la dictadura. Se expulsó al activo redactor al último 

Comité Peninsular, así como a Sirvent y Hernández, se expulsó al comunista Hilario Arlandís, 

y a Juan Montseny. »
210

 

  L’anarchisme annonçait dans son préambule clairement détaillé par Juan José Morato 

dans Calendario del Obrero, les marques d’un dessein favorable à l’union nationale et 

d’accorder tous les privilèges de la liberté aux hommes tel qu’instruire et combattre 

l’ignorance, reduire le nombre d’heures de travail, revoir les salaires à la hausse, être 

indépendant, être actif et combattre la tyrannie, établir la fraternité et reprimer l’égoïsme, 
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s’octroyer des droits et faire abolir les injustices, humaniser le travail et créer un monde 

meilleur. Cette idéologie offrait donc aux adhérents la pleine jouissance des droits civils afin 

de les attirer et s’approprier les vastes étendues du pays. Le processus anarchiste qui n’était 

pas exempt d’agitation ni d’inconvénients est au départ un syndicalisme né de la Solidaridad 

Obrera après l’épisode de la Semaine Tragique de 1909. Peu de temps après il se manifeste 

sous diverses formes, notamment à travers la Confederación Nacional del Trabajo (CNT) ce 

fut sa forme la plus répandue. En intégrant les femmes et les jeunes il revêt le statut de 

Federación Anarquista Ibérica (la FAI) ou central sindical de Juventudes Libertarias y de 

Mujeres Libres. Les actes du Congreso de la Solidaridad Obrera tenus le 2 novembre 1910 à 

Barcelone avaient promulgué une autre façon de considérer le mouvement, le congrès fut 

réuni sur la base de la Confederación General del Trabajo Española qui rassemblait toutes les 

sociétés de la Unión General de Trabajadores (UGT).  

Il est surtout intéressant de remarquer la vigueur du mouvement anarchiste qui, à 

l’issue des vives repressions et des grèves sanglantes, était toujours menacé de dissolution 

mais parvenait à renaître sous une autre forme comme ce fut le cas le 27 juillet 1914, où la 

grève générale de « six semaines » avait paralysé 223 usines de textil à Barcelone, à l’instar 

de Hervás y González, Prat y Cía ou même Casals y Cía, le mouvement fut baptisé la 

Confederación Regional del Trabajo de Cataluña (CRTC), sous l’égide de Josep Negre, José 

Triadó, Francisco Miranda et de Manuel Solanas. Du 24 mars au 14 avril 1918 sous 

l’impulsion de Salvador Seguí et de Leonés Ángel Pestaña, ils créent à Valence, la Federación 

Nacional de Agricultores (FNA). Ce qui deviendra en 1922, la Asociación Internacional de 

Trabajadores (AIT), le mouvement s’achevera par les deux variantes Federación Anarquista 

Ibérica (FAI) et Confederación Nacional del Trabajo qui resteront les seules formulations en 

vue jusqu’à la fin.
211

 

Au cours d’une conférence extraordinaire organisée à Saragosse les 11 et 12 juin 1922, 

l’annonce d’un véritable cesser le feu fut passée et mise en exécution par Ángel Pestaña et 

Salvador Seguí. Durant toutes ces années qui cadrent avec la dictature de Primo de Rivera, 

l’anarchisme qui était déjà connu sous la forme d’Asociación Internacional de Trabajadores 

(AIT) était soumis à la clandestinité.
212

 Dans ces conditions, il a commencé à perdre du terrain 

au profit du conservatisme ou du nationalisme qui exprimaient mieux que lui, tantôt l’acuité 

des problèmes sociaux, tantôt l’importance accrue du protectionnisme et de la défense 
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nationale. De nouvelles conceptions de la société séduisaient certaines élites dominantes et un 

public plus large. À la suite des socialistes, on a soutenu qu’une nation « véritable » était 

l’expression de la culture authentique d’un peuple singulier ; qu’elle se manifestait à travers le 

temps dans  la continuité de ses traits, coutumes et traditions jusqu’à acquérir un caractère 

essentiel. Les nations devaient veiller sur cet héritage en préservant les traits culturels qui 

l’ont défini face à d’autres identités en expansion. Ces idées n’avaient rien de nouveau, mais 

elles ont gagné en prestige auprès de ceux qui cherchaient à définir la réalité en fonction de 

principes supérieurs, permanents, à l’abri de la versatilité humaine, et notamment auprès des 

mouvements nationalistes naissants. 

Néanmoins, il allait bientôt devenir évident que ce mouvement, apparemment 

unanime, était en fait porteur de valeurs différentes. Alors que beaucoup considéraient le 

patriotisme que l’on stimulait délibérément dans des termes compatibles avec le civisme d’un 

pays ouvert à tous les hommes, quelle que fût leur origine, d’autres voyaient dans la diversité 

culturelle dont les nouveaux venus étaient des vecteurs, un obstacle à l’unité nationale. Les 

premiers soutenaient, en s’appuyant sur la Constitution, qu’une nation était fondamentalement 

un système politique souverain. 
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d)-    L’Émigration 

 

 

 

 

 

 

La présence des Espagnols en Amérique latine ne se justifie plus aux seuls motifs des 

conquêtes et de la colonisation, mais s’explique à présent par un événement silencieux et 

souvent tragique plus récent qui a marqué l’ensemble des populations européennes, celui de 

l’émigration. Entre 1815 et 1939, 50 à 55 millions d’Européens, soit près d’un cinquième de 

la population totale de l’Europe ont émigré dans les Amériques. 26 millions ont choisi 

l’Amérique du Nord alors que 8 millions ont préféré l’Amérique du Sud et particulièrement 

l’Argentine.
213

 Mais contrairement à l’historiographie classique qui définissait l’émigration 

comme étant un processus de rupture, de déracinement ou même d’isolement, les 

déplacements orchestrés par la marée des migrants européens ne s’inscrivaient pas dans cette 

conception. Nombreux sont ces Espagnols qui se rendaient dans les Amériques sans pour 

autant rompre le contact avec leur région ou leur pays d’origine.
214

 Cette migration a eu un 

impact sur l’environnement de départ et Miguel de Unamuno s’est intéressé à ce phénomène 

migratoire pour étudier comme l’aurait fait Gilbert Durand, pour qui le phénomène migratoire 

obéit à quatre variantes dont « les motivations [politiques, sociales ou économiques], les 

objectifs, les aspirations et leurs répercussions. »
215

 Les expériences migratoires furent et 

demeurent très variées, tout comme leurs motivations. Certains historiens ont déjà tenté de le 

démontrer au travers de multiples approches pluridisciplinaires, mais pour Unmauno, les 

hommes et les femmes d’Espagne, qui se rendaient dans les Amériques portaient en eux leurs 

pratiques culturelles et religieuses, s’exprimaient dans une même langue.  

                                                 
213 Adam McKeowen, « Global migration 1846-1940 », Journal of World History, 2004, 15(2), p.155-189. Pour 

une bibliographie synthétique et problématisée de l’histoire des migrations, et notamment de l’émigration 

européenne, voir Jan Lucassen, Leo Lucassen & Patrick Manning (edited by), Migration in World History. 

Multidisciplinary Approaches, Leiden-Boston, Brill, 2011, p. 3-35. Sur l’histoire des migrations européennes, la 

bibliographie est immense. Se distinguent toutefois les ouvrages suivants : Klaus Bade, L’Europe en mouvement 

: la migration de la fin du XVIIIe siècle à nos jours, Paris, Le Seuil, 2002 ; Leslie Page Moch, Moving 

Europeans. Migration in Western Europe since 1650, Bloomington & Indianapolis, Indiana University Press, 

2003 (Second edition). Pour une approche globale des migrations, Patrick Manning, Migration in world history, 

New York & London, Routledge, 2005. 
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Le séjour à l’étranger peut parfois constituer une source d’accomplissement 

intellectuel, un facteur de réussite ou une plus-value. L’exil est parfois l’occasion pour le 

migrant d’asseoir ses compétences ou de renforcer sa prééminence. Notre réflexion ne porte 

donc pas sur l’émigration de masse. Mais au sein des migrants, nous avons choisi de nous 

intéresser plutôt aux individus les plus remarquables, ceux qui se distinguent par leur savoir-

faire qui n’était pas toujours suffisant pour être visible dans leur pays d’origine mais que 

l’émigration peut transformer. A cet effet, notre analyse porte surtout sur l’émigration d’élites 

pour nous permettre d’articuler l’individuel et le collectif, le singulier et le pluriel. La notion 

d’élite renvoie systématiquement à une forme d’organisation collective, car un individu ne 

peut pas constituer une élite. Cela signifie que les élites sont composées d’individus qui 

partagent un certain nombre de caractéristiques, de projets, d’espoirs et de pratiques, 

autrement dit, qu’elles présentent des dynamiques communes. 

 
Reste que cette notion d’élite est équivoque et finalement assez ambivalente sur le plan 

épistémologique. Le terme d’élites se dérobe à toute définition unique, mais a néanmoins le 

mérite d’ouvrir la réflexion. Il rend flexibles les catégories qui semblaient au départ 

restreintes et permet de délimiter au sein d’un flux migratoire complexe, des groupes 

spécifiques. Prise dans son acception générique, l’émigration d’élites se distingue de 

l’émigration de masse. Mais cette distinction ne constitue pas une définition suffisante. Car 

les deux migrations s’appréhendent souvent de la même façon.  

 

Alors qu’entend-on par émigration d’élites ? Les migrations que nous étudions sont 

celles qui ont participé aux transferts culturels entre les deux rives de l’Atlantique. 

L’important pour nous est donc d’étudier le principe de transferts, notamment culturels lors de 

ces grands chocs. La notion de transfert culturel est loin de vouloir se substituer au 

phénomène d’acculturation qui signifie, le lieu de passage d’un migrant de sa culture 

d’origine à l’intégration de la culture d’accueil.216 Elle est plutôt « l’ensemble des 

phénomènes qui résultent du contact direct et continu entre des groupes d’individus et 

cultures différentes avec des changements subséquents dans les types culturels de l’un 

                                                 
216 « De l’acculturation au transferts culturels », dans Laurier Turgeon, Denys Delâge, Réal Ouellet (dir.), 

Transferts culturels et métissages. Amérique/Europe (XVIe-XXe siècle), Paris, L’Harmattan, 1996, p. 11-32.  
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ou des autres groupes »217. Le problème que nous étudions nous amène à nous 

intéresser beaucoup plus au principe d’interculturalité, qui renvoie à l’impact des 

influences mutuelles durant le processus de rencontre. 

 
  Après avoir rappelé qu’élite s’oppose à « masse », on comprend donc qu’elle suppose 

une minorité qui, dans une société quelconque, exerce les lignes directrices de la collectivité. 

Elle est donc une fracture de la population sur qui se concentrent puissance, autorité et 

influence. Cet effort notionnel nous aide à cerner clairement des groupes au sein d’une 

émigration complexe. En effet, la réflexion de Miguel de Unamuno ne semble concerner que 

des élites déjà formées. Telle que nous le voyons dans le choix de ses interlocuteurs. Or c’est 

parfois durant le processus de migration que certaines élites se constituent, le départ est 

souvent l’occasion d’une ascension sociale, et même d’un changement de statut.  

 

Ne nous étonnons donc pas que le phénomène migratoire ait eu un écho 

ostensible dans la conception unamunienne de l’Amérique, lui qui est né de père 

migrant,218 c’est d’ailleurs à cette évidence que va  s’articuler toute sa carrière de 

critique des œuvres hispano-américaines qu’il décline clairement dans « Mi vision 

primera de Méjico ».219 La recherche interculturelle vise de ce fait à modéliser les 

processus interactifs et les échanges bilatéraux voire multilatéraux entre groupes 

différents. Elle laisse apparaître en son sein, les concepts de « transculturation » et d’« 

interculturation ». Le premier est un terme utilisé pour la première fois par 

l’anthropologue cubain Fernando Ortiz dans les années 1940, pour rendre compte des 
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objets amérindiens qui ont été non seulement préservés dans la culture d’origine mais 

adoptés et développés par les structures réceptives européennes.220
 S’intéresser aux 

transferts culturels, c’est donc étudier les modalités des interactions et des 

réappropriations réciproques entre cultures et sociétés (phénomènes d’émission, de 

diffusion, de réception et de réinterprétation) ; c’est aussi considérer les emprunts 

culturels entre deux systèmes autonomes et asymétriques.  

 

En dépit de la réflexion menée par Miguel de Unamuno sur les questions 

américaines, certes, il faut reconnaître l’expertise des grands intellectuels et 

spécialistes d’Unamuno,  qui ont pu divulguer les contours de sa pensée intellectuelle, 

mais à l’intérieur de laquelle on peut encore souligner l’absence du thème de 

l’émigration qui dénote le caractère typiquement espagnol. L’étude que nous menons 

tente donc de reconstruire la vision intra historique de l’émigration selon Unamuno, au 

travers des correspondances et de voir comment ce thème est repris dans ses divers 

articles publiés dans la presse hispano-américaine. L’émigration espagnole est pour 

ainsi dire, un phénomène ancien qui se caractérise depuis la fin du XIXe siècle et se 

poursuit jusqu’au début du XXe siècle.  

 

Grâce au répertoire d’articles et de lettres conservés dans la Casa Museo 

Unamuno, nous pouvons étudier la relation qu’Unamuno avait entretenue avec les 

migrants espagnols en Amérique latine tels que Francisco Grandmontagne, resident à 

Buenos Aires, le professeur Andrés Belloguin, vivant à  Asunción au Paraguay, le basque 

Pedro Jiménez Ilundain, José Ripoll missionnaire espagnol établi à Cuba, William C. Morris, 

un pasteur espagnol missionnaire en Argentine, Zorrilla, établi au Méxique durant 11 ans et 

plusieurs autres que nous découvrirons tout au long de ce travail. Nombreuses sont ses 

lettres qui relatent le phénomène de l’émigration, comme nous pouvons le constater 

dans celle du 2 septembre 1906 envoyée par le « Centro Vasco » de México, qu’Unamuno 

avait reçue le 22 février 1922. Informé de l’attachement d’Unamuno envers le peuple 

basque, comme le témoigne le choix de son thème de doctorat : Sobre el problema del 
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origen y prehistoria de la raza vasca, cette lettre est d’une importance capitale dans 

son analyse du phénomène migratoire, tant elle témoigne du statut des Basques 

installés en Amérique latine, notamment au Mexique. Ce « Centro Vasco » était une 

sorte d’association ou de regroupement familial  qui rassemblait tous les migrants 

basques résidents dans ce pays.221 Il fut fondé en 1904 sous le nom de « Asociación 

Vasca de San Ignacio de Loyola », présidé par Carlos Markassusa. Il deviendra  el Centro 

Vasco de México en 1906, sous la présidence d’Andrés Eizaguirre et plus tard de Telesforo 

García.
222

 Ce qui de facto, nous amène à nous intéresser à la figure de Telesforo García. Mais 

il convient d’abord de souligner que ce centre avait pour mission principale de promouvoir et 

de pérenniser la culture basque, au travers des cérémonies commémoratives, des fêtes et 

diverses autres manifestations allant dans le sens du renforcement de l’amour de la patrie 

basque. Ce Centre œuvrait dans le domaine de la presse avec la publication des numéros 

comme celui du 2 septembre 1906 annonçant le changement de statut de cette structure, 

l’annonce fut publiée dans le quotidien El Pueblo Vasco. Quelque temps après il va continuer 

à rendre compte des festivités commémoratives au moyen des chroniques et de 

correspondances. Cet effort de compte rendu consolidait les relations entre les basques 

émigrés en Amériques et ceux restés à la Métropole. La lettre que nous évoquons, qui porte 

les signatures du Président Ignacio Goyarzu et du secrétaire Gerardo Ansoliaga, a d’ailleurs 

pour but de solliciter auprès d’Unamuno, une large diffusion  de Álbum-Programa en 

Espagne, un rapport de photos et de commémorations qui résume l’ensemble de l’activité 

intellectuelle menée par les basques migrants au Mexique : 

 

En el mes de Agosto del año próximo pasado tuvimos el agrado de 

enviar á Vd. un ejemplar del “Álbum-Programa” anualmente editado 

por este Centro, con motivo de las tradicionales fiestas que, de varios 

lustros á esta parte, celebramos los vascos aquí residentes en 
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recordación de nuestra querida y lejana región.
223

 

 

 

Ce Centre est déjà vieux de seize ans d’existence lorsqu’Unamuno reçoit cette lettre et 

comptait déjà en son sein huit cent membres. Mais le plus important reste de savoir quelle 

relation a prévalu entre Unamuno et ces migrants basques au Mexique et la manière dont elle 

a évolué. Le transfert culturel conduit donc nécessairement à des formes de métissage 

et parfois même d’hybridation où la langue demeure le ciment qui cristallise la trace. 

Ce transnationalisme désigne les « procédés par lesquels les migrants forgent et maintiennent 

des relations sociales multiples et créent de la sorte des liens entre la société d’origine et la 

société d’accueil.
224

 Pour poser cette question de connexions et de transferts, nous avons 

choisi d’étudier quelques figures aux trajectoires remarquables qui émergent dans leur champ 

professionnel, politique ou culturel particulier et qui sont généralement liées aux réseaux de 

nature diverse. Telesforo García est l’un des personnages clés qui se démarque de cette vague 

migratoire au Mexique. Né en Espagne en 1844 et mort au Mexique en 1918, il était sorti 

d’Espagne très jeune pour aller s’établir en Amérique. Sa destinée de départ était Cuba, mais 

muté au Mexique en 1865, il y restera durant vingt et une année de sa vie en exerçant les 

métiers de journaliste et de chroniqueur : 

 

Hasta donde se sabe, García incursionó en el periodismo por primera 

vez en 1872 o 1873. En ese entonces fungió como redactor de La 

Iberia, periódico que había fundado el también español Anselmo de la 

Portilla. En octubre de 1873 estableció, con su compatriota Adolfo 

Llanos y Alcaraz, el periódico La Colonia Española, al que estuvo 

ligado durante tres meses. Durante este lapso escribió más de 30 

artículos, en los que abordó cuestiones económicas y políticas de 

México y España, y polemizó con el Diario Oficial y Las Dos 

Repúblicas.  

A comienzos de 1878 García fundó el periódico La Libertad, con 

Justo Sierra y un grupo de jóvenes, entre los que se encontraban 

Santiago Sierra, Jorge Hammeken y Mexía, Eduardo Garay, Carlos 

Olaguíbel y Arista y Francisco G. Cosmes. Además de formar parte de 

la redacción publicó artículos sobre temas diversos y se encargó de la 

sección económica. La Libertad tendría una importancia capital en el 

debate político del México de comienzos del porfiriato. Como afirma 

Charles Hale, en sus páginas se dio a conocer la política científica 
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como doctrina nueva y regeneradora.
225

 

 
 

 En décembre 1879 Telesforo García commence sa carrière dans El Centinela Español, 

un organe de presse spécialisé dans la diffusion du prestige ibérique, pour ce faire cet organe 

est appelé dans ses débuts  La Colonia española (1876). En 1881, il se met au service des 

ventes de l’ensemble d’informations des résidents espagnols au Mexique au travers d’une 

prodigieuse chronique. Ce qui fera de lui un homme d’affaire important. Il va collaborer dans 

diverses revues scientifiques comme Revista Positiva, El Centinela Español, La Iberia, La 

Colonia Española, La Libertad, El Atlántico, El País, El Precursor, La Época, La Semana 

Mercantil, de part et d’autre de l’Espagne et de l’Amérique. Son admirable parcours est donc 

dû à cette relation Espagne –Mexique, qui le lie à un mouvement transitoire dont il était 

devenu le médiateur, vu qu’il voyageait régulièrement entre les deux nations, comme il le dit 

à Unamuno : 

 

Me voy, en efecto, a Méjico por un par de meses: dejo aquí a la 

familia. No hago el viaje por gusto, sino para encarrilar algunos 

negocios que por la crisis norteamericana andan patas arriba. De otro 

modo, sólo me tendrían allí amarrado.
226

 

 

Par lettre datée du 8 mars 1902, adressée à Miguel de Unamuno, il va lui réclamé un 

contrat pour La Lectura. Mais le plus important est de souligner que toutes les collaborations 

de Telesforo García avaient une seule et même finalité, répandre en Amérique les idées de la 

mère patrie et de faire connaître inversement les avancées des peuples basques dans les pays 

d’Europe : 

 

Aquí no ha habido protestas ni podía haberlas, como en la Argentina, 

contra las ideas de Vd. Me ha tocado durante muchos años dirijir (sic) 

la opinión de nuestra colonia y no he consentido que nazca nada 

pequeño al lado del sentimiento de amor por la gran patria una y 

entera. Después yo me retire (y quiere el destino que sea pronto) no sé 

lo que vendrá, dada esta tendencia a dividirnos, que es nuestro mayor 

pecado y nuestro más horrible castigo. 
227
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Par transnationalisme, on entend donc « une construction de champs sociaux dans 

laquelle les migrants créent un lien imaginaire ou réel entre leur pays d’origine et leur société 

d’accueil.  En outre, les migrants mettent en place des relations sociales et économiques en 

vue d’une promotion des activités d’identités ou de politiques qui transcendent les frontières 

classiques. Pour ce type de migrants, il s’agit pour nous de comprendre dans cette 

deuxième phase comment les migrants se construisent une vie dans plusieurs espaces 

nationaux sans devoir faire un choix entre l’un ou l’autre. En nous fondant sur le 

personnage de Francisco Grandmontagne, l’analyse que nous menons s’intéressera aux 

pratiques transnationales, c’est-à-dire aux « activités déployées par les migrants, 

impliquant au moins deux pays, incluant des activités entre le pays de résidence et le 

pays d’origine, ainsi que les activités menées dans des pays tiers, quel que soit le degré 

d’implication dans un processus corrélatif. Francisco Grandmontagne est un migrant 

espagnol qui va s’établir en Argentine dès l’âge de vingt ans. Il  fait partie des migrants 

incontestablement qualifiés depuis leur pays d’origine et qui se sont perfectionnés dans 

le pays d’accueil. La dimension foncièrement culturelle est bien la caractéristique qui 

le définit, lui qui était à la recherche d’un capital culturel important pouvant lui 

permettre de fructifier ses rentes dans le domaine éditorial et du journalisme dont il 

était devenu spécialiste.228  

« Francisco Grandmontagne, que jugó un papel importante en todo ello, 

sabemos que éste le pidió expresamente a Unamuno que se preocupase de los 

escritores americanos. »229 

 

Croiser et décentrer les regards, combiner les échelles spatiales, comprendre les 

cultures à l’aune des problématiques parfois inamovibles pour articuler les expériences 
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individuelles et collectives, tels sont les objectifs qu’on souligne dans sa trajectoire 

migratoire. Il s’intéresse particulièrement aux rapports des transferts dont les enjeux 

historiographiques et épistémologiques scellent l’Espagne et l’Amérique dans le 

transnationalisme. Grandmontagne incarne parfaitement cette « culture de la mobilité » que 

nous évoquons chez Unamuno. Sa démarche est beaucoup plus économique et s’opère dans 

une visée empirique de la relation Esapagne-Amérique latine. Son exil est pour nous 

l’occasion de rappeler que les liens transnationaux se font dans un contexte 

économique particulier, en l’occurrence celui d’une phase d’expansion du capitalisme. 

Certes, les motifs et les intentions qui le conditionnent sont distincts, notamment son 

désir de promouvoir la culture espagnole de part et d’autre de l’Atlantique et sa 

volonté manifeste de faire connaître l’actualité européenne dans les Amériques : (Tirer 

la source dans Epistolario où il demande à Unamuno de traiter plutôt des thèmes qui 

parlent des autres nations européennes). Son investissement s’inscrit dans l’économie 

des échanges entre les deux rives de l’Atlantique. Autrement dit, il participe à ce vaste 

processus d’appropriation de la nature américaine par les Européens, forme originale 

de la domination dont les enjeux économiques ne sont pas négligeables. 

 

Les élites migrantes s’imposent parfois comme leaders de l’organisation des 

autres migrations et constituent donc des chaînes migratoires plus ou moins durables. 

Cet aspect est la deuxième caractéristique qui définit le personnage de Francisco 

Grandmontagne. Cette étude est l’occasion pour nous d’associer un autre élément 

constitutif du phénomène migratoire afin de la rendre plus complète, cela s’appelle le 

transfert des influences. L’éducation constitue de ce fait un enjeu important dans l’affir-

mation, la reproduction et le maintien des communautés migrantes dans leurs sociétés 

d’accueil. La plupart des migrants espagnols qui allaient s’établir en Amérique avaient pour 

vocation d’évangéliser les autochtones. Cette mission essentiellement tournée vers l’éducation 

est génératrice du transfert des influences idéologiques et politiques qui vont être confrontées 

mutuellement. Le protestantisme est, pour ce faire, l’un des facteurs politiques qui a été 

exporté par les européens dans les Amériques et qui a remarquablement influé sur l’ensemble 

des pays émergents de l’Amérique latine. Ainsi, sommes-nous intéressés par la relation qui lie 

Miguel de Unamuno aux protestants hispano-américains. 
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John Alexander Mackay  est l’un des pionniers qui inaugure cette relation entre 

Miguel de Unamuno et les protestants de l’Amérique latine. L’étude que nous effectuons 

permet de cerner en priorité l’influence de Miguel de Unamuno sur le missionnaire 

écossais, venu en Espagne pour consolider les bases de sa recherche sur la culture 

hispano-américaine. De 1916 à 1925 Mackay a mené une action efficace et 

participative au sein du mouvement protestant au Pérou. Son action a fortement influé 

sur la jeunesse de cette époque lorsqu’il assumait le rôle de leader du mouvement.230 

Notre intérêt est principalement porté sur cette influence unamunienne, que nous 

pouvons reconnaître sur la base de transfert culturel exercé sur la pensée du jeune 

théologien. Né en 1889 et mort en 1983, Mackay est un missionnaire de formation, sa 

carrière a été fortement influencée par sa rencontre avec Unamuno lors de son séjour en 

Espagne en 1915 comme en témoigne l’article "Unamuno me llevó a comprender la plena 

dimensión de lo que significa ser hispano y lo que es la cultura hispana"
231

 paru dans les 

éditions de Pontificia Universidad Católica del Perú. De retour au Mexique, Mackay a su tirer 

profit de sa rencontre avec Unamuno, ce qui l’amène à publier en 1932 "The other spanish 

Christ dont la traduction espagnole "El otro Cristo español" réalisée par Gonzalo Báez-

Camargo apparaîtra en 1952. L’important dans les thèses défendues par Mackay dans cette 

publication a été de démontrer que les conquistadores en occupant l’Amérique n’avaient pas 

révélé aux indiens le véritable Christ, mais plutôt une parodie de Christ taillé en bois et fait de 

pierres précieuses, loin du Christ véritable qu’adoraient les intellectuels comme Juan Ramón 

Jiménez, Antonio Machado, Federico García Lorca.
232

  

  

 Loin de vouloir focaliser notre attention sur la relation Unamuno - Patrocinio Ríos  

qui s’est beaucoup plus intéressé au rapport entre Unamuno et les protestants espagnols,
233
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notre regard se tourne vers William C. Morris un missionnaire espagnol migrant en Argentine, 

à qui Unamuno adresse une correspondance le 29 décembre 1904 : 

 

Los pueblos de origen español, triste es decirlo, necesitan de que se les 

recristianice, de que se les saque a flor de alma el cristianismo que 

tienen en las entrañas de esta, ahogado bajo la inmensa pesadumbre de 

sentimientos, ideas y prácticas paganas. Hay que combatir eso que 

llaman la fe del carbonero y enseñar a las gentes que se formen por sí 

mismas sus propios ideales, leyendo directamente el Evangelio, hay 

que emancipar la conciencia cristiana
.234

 

 

Il est évident que l’œuvre de Miguel de Unamuno est imprégné du sentiment purement 

religieux. Cet argument est l’élément de base qui constitue le débat dans cette lettre adressée à 

William. La religion est quelque chose d’inhérent à l’être humain, ce dernier doit s’y attacher 

pour parvenir à inhiber les méandres de son vécu et de rechercher essentiellement la substance 

vitale, qu’il nomme « la casta histórica » : « Mi religión es luchar incesante e incansablemente 

con el misterio; mi religión es luchar con Dios desde el romper del alba hasta el caer de la 

noche. »
235

  Au cours de la même année 1904, il adresse une autre lettre à José Ripoll, un 

autre missionnaire espagnole  émigré à Cuba : 

 

Hace dos años, en Cartagena, dije que nos hacía falta en España una 

Reforma, una Reforma nuestra, indígena, española, no de traducción, 

pero que fuera a nosotros lo que la Reforma del siglo XVI fue a los 

países germánicos, escandinavos y anglosajones. Hay que cristianizar 

a España, donde aún persisten las formas más bajas del paganismo, 

sancionadas de ordinario por la Iglesia.
236

 

 

José Ripoll est un pasteur qui a officié dans de nombreux ministères religieux à Cuba 

notamment à Manzanillo, Matanzas et dans la Iglesia bautista de Santiago de Cuba qu’il avait 

cédé à Francisco País, père de Frank, héros et martyr de la révolution cubaine. Nous pouvons 

ainsi multiplier les exemples pour évoquer les liens d’Unamuno avec les émigrés espagnols 

tels le basque Francisco Grandmontagne, résident à Buenos Aires, le professeur Andrés 

Belloguin vivant au Paraguay et le basque  Pedro Jiménez Ilundain  à qui il adresse également 

une lettre en décembre 1902 : 

                                                 
234

 Miguel de Unamuno, carta al pastor William C. Morris del 29 de diciembre de 1904 en Cartas de Unamuno a 

protestantes de Hispanoamérica en Época. Revista de Historia Eclesiástica, (Perú), vol. 2, núm. 2, enero-junio 

de 1996, p. 25. El original de estas misivas se encuentra en la Casa Museo de Unamuno en Salamanca. 
235

 Miguel de Unamuno, “Mi religión y otros ensayos” (1910), en Obras completas, tomo IV, Madrid, Editores 

Afrodisio Aguado-Vergara, 1959-1964, p. 369. 
236

 Miguel de Unamuno, carta a José Ripoll de 1904, en Cartas de Unamuno a protestantes Hispanoamericanos, 

op_cit., 



157 

 

 

Lo del protestantismo no le parece a usted solución eficaz y posible 

para España. Yo creo que es acaso la única que puede salvaros del 

irreliogismo o de la indiferencia o del olvido de la otra vida. Y eso lo 

dice uno que no usa disfraz
237

 

 

Unamuno n’envisage aucunement l’abolition du catholicisme comme l’aurait 

affirmé Manuel González Prada,238 sinon une mise en perspective des vertus du 

protestantisme qu’il propose comme mode d’acquisition de la nouvelle identité 

religieuse à la fois en Amérique latine et en Espagne. Il propose le protestantisme 

comme réforme pour améliorer un catholicisme languissant et sclérosé. Ces idées 

reçues à partir de sa correspondance avec les pratiquants de cette religion en Amérique 

latine offrent le témoignage d’un échange culturel permanent entre la métropole et les 

pays de l’autre côté de l’Atlantique. Nous avons donc voulu apporter des éléments de 

comparaison et ouvrir la réflexion d’Unamuno sur les liens qui unissaient par exemple le Pays 

basque espagnol au Mexique, l’Espagne à l’Argentine, Cuba ou le Pérou ; pour convoquer des 

figures venues d’ailleurs comme Francisco Grandmontagne, ou encore celle du basque 

Gonzalo de Murga, un ancien compatriote d’Unamuno à qui il avait demandé dans une lettre 

datée du 8 mars 1902, un exemplaire de Nueva Era, contenant son propre discours prononcé à 

Bilbao.
239

  

Ce n’est donc pas l’émigration elle-même qui aura retenu notre attention, mais 

les liens, les transferts de nature diverse entre les deux rives de l ‘Atlantique. Le projet 

central d’Unamuno était celui de réfléchir collectivement à la façon dont certains 

émigrés ont concilié communauté et altérité, leurs identités basque ou espagnole et les 

différentes appartenances culturelles sud-américaines, de mieux connaître les 

processus au cœur de ces stratégies identitaires, de montrer ainsi que ces émigrés 

demeuraient souvent très étroitement liés à leur lieu et à leur culture d’origine.  
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2. QUESTION SOCIALE 
 

      A.    Analyse de la réalité 

 

     a)-     Le pessimisme en Espagne 

 

 

 

A l’image d’un intéressant travail de recherche mené par l’écrivain espagnol Pedro 

Cerezo Galán, intitulé Las mascaras de lo trágico : filosofía y tragedia en Miguel de 

Unamuno, les travaux dont la thématique reste principalement axée sur le pessimisme 

espagnol se poursuivent. Jusqu’ici ce thème a donné lieu, hors du champ typiquement 

historique, à quelques théorisations d’écrivains comme Azorín,  Baroja, Maeztu, Valle Inclán, 

Clarín, Ganivet, Benavente, qui avaient déjà tenté d’analyser la déchéance de l’Espagne d’un 

point de vue littéraire. Toutefois, le pessimisme reste encore l’un des traits de caractères qui 

définissent l’Espagne du XXe siècle, quand bien même il ne saurait être exclusif à cette 

période ni à ce pays Pedro Cerezo Galán, professeur de philosophie à l’Université de Grenade 

y consacra toute une série de conférences au sein de la Fondation Juan March dont les titres 

évocateurs nous permettent de comprendre les contours de ce pessimisme :  

 

« El mal del siglo y la vuelta de 1o trágico » ; « La existencia trágica : escision y 

conflicto » ; « Las mascaras de lo trágico : utopismo y nadismo » ; « La moral heróica y la 

política trágica ».
240

 A l’aune de son exposé sur la pensée du philosophe allemand 

Schopenhauer, Adalbert Hámel qui définit le pessimisme comme étant « le mal invincible, 

une douleur essentielle à la vie de l’homme et l’inutilité de ses efforts qui,  en voulant se 

relever finissent par le ramener dans le chaos. »
241

 

 

Azorín à qui revient le mérite de précurseur du mouvement de 98 s’était contenté 

d’offrir un sombre tableau des circonstances de la catastrophe dans un élan qui visait à définir, 

non pas le pessimisme lui-même, mais son inclination à l’art dans toutes ses manifestations. 

Ainsi, le besoin d’identifier une génération qui représente ce phénomène majeur par sa 

participation volontariste au débat historique touchant au devenir de l’Espagne se fait encore 
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sentir par « España y nada más que España »
242

. Avec la conférence de Pedro Salinas en 1934, 

sur « le concept de génération littéraire appliquée à la génération de 98 », se fixe cette 

appellation. Il est important de rappeler que « les éléments constitutifs générationnels établis 

par Petersen et que Salinas appliquent au groupe de façon lapidaire, superficielle et 

mécanique (début du mouvement, sa formation, les relations entre ses composants, les 

événements historiques qui l’on suscité et le langage respectif) constituent un ensemble 

historique. »
243

   

 

Cependant, en adaptant cette terminologie à la pensée de Miguel de Unamuno et en 

nous contentant d’identifier ses composantes, les perspectives qu’il offre se révèlent  fort 

marquées par des processus très actifs qui le diffèrent de la conception du groupe. Dans ce 

discours il conçoit le pessimisme comme le générateur de la douleur, de la tristesse et de la 

mélancolie, tous ces sentiments qui empoisonnent le vécu de l’homme et constituent le socle 

de toute sa philosophie existentielle voire sociale, qu’il véhicule au travers de son style 

d’écriture « agonisant », cherchant sans relâche la quiétude spirituelle.  Le mot ‘‘agonie’’ 

signifie ici une lutte perpétuelle, à chaque instant de sa vie, entre la foi du croyant et sa 

condition de citoyen espagnol. La lutte et le martyr doivent devenir un but pour tout chrétien, 

un idéal à atteindre chez Unamuno dans la souffrance et dans le sang. Dans ses textes, 

l’intérêt porté sur  la substance collective de l’être humain se pressent comme des signes avant 

coureurs de son concept d’intrahistoire, vu depuis Bilbao jusqu’au pays basque. En 1907 il 

écrit "Por España" un article qui met en évidence les causes de ce traumatisme, dans lequel il 

dit :  

 

Estamos irremisiblemente perdidos, no hace nada para corregirse y 

mejorarse. Este perniciosísimo pesimismo fatalista se ha cultivado entre 

nosotros, y tanto, que nos acusan de ello a los que más lejos estamos de 

profesarlo. No, yo no achaco los males de mi patria a causas de orden 

externo e erremediable, sino principalmente y sobre todo a condiciones del 

carácter colectivo que son corregibles. Y lo primero para corregir tales 

defectos es reconocerlos y confesarlos.
244
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L’attitude de Miguel de Unamuno vis-à-vis du pessimisme espagnol se définit dans 

une série de publications qui vont de "la crisis del patriotismo español" (1905) à celle de "La 

europeización de España" (1906) en passant par "la ciudad y la patria" (1907) et 

"Superficialismo y escepticismo" (1908). Unamuno entend par européanisation, la diffusion 

de l’esprit scientifique et intellectuel français, qu’il oppose au caractère passionné et tragique 

de l’âme espagnole. Il est ainsi arrivé à se découvrir profondément espagnol et pour lui, la 

raison du cœur est supérieure à la froide logique rationelle. 

 

Revenons sur l’article "Por España"  paru dans La Nación de Buenos Aires le 23 juin 

1907, la fortune de cet article est due en grande partie à son titre, qui n’est pas sans laisser 

espérer une intransigeance qui, en réalité, n’existe pas. Ce titre a contribué à la renommée 

d’homme mécontent de tout et de tous même s’il ne reflète pas véritablement sa personnalité. 

La contemplation et la description d’une existence humaine à partir de son expérience 

individuelle confèrent à cet article un caractère singulier : 

 

No hace aún mucho tiempo que un español conspicuo e ilustradísimo que 

fue a la América del Sur con cierta misión de nuestro soberano y después 

de cumplirla recorrió algunas de esas repúblicas, decía a su vuelta acá, a la 

patria, que soy el español que más estoy perjudicando el buen nombre de 

España en Sud América. Y yo estimo, por lo contrario, que soy uno de los 

que más lo están restableciendo. Nada nos ha perjudicado a los españoles 

tanto como esa testaruda soberbia en no querer reconocer nuestros yerros 

ni darnos nunca por vencidos.  No sé ya cuántas veces he repetido en mis 

escritos aquella que quiero hacer famosa cuarteta  de Las mocedades del 

Cid, pero sé que he de repetirla aún muchas más veces.
245

 

 

On note de part et d’autre de ses productions littéraires une aspiration protectrice qui, 

au lieu d’être fataliste pour ce qu’elle serait intiment liée à la découverte du destin tragique de 

l’homme et à l’insupportable inutilité du vécu dans le monde, est plutôt optimiste dans la 

mesure où cette cette lutte est à l’origine de sa propre renaissance après avoir compris que le 

combat pour une vie meilleure est vain ; on doit juste survivre. La base d’une telle 

détermination est la fierté de l’homme, puisqu’il pose la question de savoir choisir entre ce 

qu’il ya de valable et d’épisodique.  

 

                                                                                                                                                         
part et d’autre de la métropole  en Amérique latine, devant la responsabilité de l’Espagne à assumer les affres 

politiques en vigueur.  

Article rapporté par Victor Ouimette dans De patriotismo espiritual, Artículos en La Nación de Buenos Aires 

1901-1914, Salamanca, Ediciones Universidad de Salamanca, 1997, p.95.  
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  Ibidem p.93. 
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L’analyse du pessimisme permet d’orienter notre réflexion sur les plans sociopolitique, 

culturel, biographique et même sémantique. En effet, le problème sur lequel  se fonde notre 

étude, est une réflexion liée à la vie de Miguel de Unamuno, empreint de ses idées visant au 

bien-être de sa Patrie. Unamuno est un passionné de l’histoire de son pays et de la situation 

politique de son temps. Le sort que connaît l’Espagne en 1898 et au cours du premier tiers du 

XX e siècle alimente ses innombrables écrits, notamment dans sa carrière de critique littéraire 

qu’il entreprend en Amérique latine au lendemain de cette crise.  L’analyse de cet aspect 

historique nous permettrait sans doute de mieux appréhender sa vision du Nouveau Monde. 

 

En 1908 Unamuno ajoute "La hermandad futura" à sa longue liste de publications et 

plus tard un autre article dont le titre est plus évocateur : "Salvar el alma en la historia" 

(1915) ; celui-ci s’inscrit parfaitement dans la caractéristique du traitement sur le thème 

« España ».  L’auteur explique comment partir d’une légende comme base d’une narration 

pour parvenir à dénoncer les conditions déplorables dans lesquelles vivent réellement les 

Espagnols. Il serait donc très intéressant de voir comment il parvient à réduire tous les maux 

qui minaient la nation à une simple nécessité de changement de mentalité. L’article interpelle 

sur la capacité du lecteur innocent à distinguer entre le narrateur, la situation qu’il décrit et 

l’auteur qui est responsable de ce récit. 

 

         Quant à son vécu, on découvre jour après jour que la singularité de ses quarante ans 

d’écriture nous la devons en grande partie à ses premières années de rédaction qui se résument 

dans l’ouvrage Recuerdos de niñez y de mocedad y de mi país vu comme le fondement de sa 

carrière en littérature. Dans son article "Desde Bilbao" il dit que « le prestige de la révolution 

fut avant tout un prestige esthétique. » 

 

Aquí dejé ayer, día 11, estas divagaciones sobre recuerdos y hoy me 

encuentro con que no me es posible continuarlas. Recuérdeme en parte lo 

que ahora pasa aquellos días de mi infancia y mi primera mocedad cuando 

la guerra asolaba estas campiñas y se respiraba belicosidad.
246

 

                                                 
246

 Chaque étape de sa description de Bilbao correspond à un fait historique lié à l’évolution de la ville. Les 

années 1808 et 1813 rappellent les moments où Bilbao avait été assiégé par les troupes françaises durant la 1
ère

 

guerre carliste, mais le 4 juillet les troupes d’Espartero avaient libéré la ville. En 1864 Unamuno naît, pendant le 

règne d’Isabelle II et en 1868 un événement vient bouleverser sa vie de famille, c’est la révolution de 1868, au 

cours de laquelle son père Félix de Unamuno est nommé conseiller municipal de la mairie de Bilbao. Mais ce 

bonheur ne sera que de courte durée, le 14 juillet 1870 il meurt à l’âge de 47 ans. Unamuno ne retiendra de lui 

qu’un vague souvenir, pourtant ces événements qui semblaient anodins vont devenir plus tard les principaux 

thèmes de sa pensée tant ils définiront le parcours historique de sa production intellectuelle. Ces souvenirs font 

l’objet de toute une œuvre littéraire : Recuerdos de niñez y de mocedad y de mi país dans laquelle il grave 
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La guerre hispano-américaine qui va de mars 1895 en août 1898 marque à la fois  

l’engagement d’Unamuno dans la sphère politique et plaçait l’écrivain dans l’obligation 

d’engager sa responsabilité devant la collectivité nationale ; elle est la date fatidique à laquelle 

l’hégémonie de l’Espagne a disparu.  Évoquer la problématique du conflit est une quête 

enrichissante susceptible de révéler la responsabilité idéologique et politique de Miguel de 

Unamuno. En insistant sur la relation entre l’intellectuel et la collectivité nationale, on 

découvre que l’ultime souhait qu’il aurait voulu voir exaucé était d’empêcher la guerre : 

 

No me alcanza responsabilidad alguna en lo que hicieron mis abuelos ; 

pero, en lo que han de hacer mis nietos, me cabe responsabilidad y 

grande, o por lo que hago o por lo que dejo de hacer, o por comisión o 

por omisión. Crea usted que hay un profundo sentido en aquello del 

pecado original y a nadie le cabe duda de que los hijos pagan los pecados 

de sus padres. Y así como creo un deber el de soportar pacientemente el 

castigo de las culpas de nuestros padres, creo un deber mayor aún el de 

impedir, en lo posible, que nuestros hijos hayan de pegar nuestras culpas. 
247

 

 

La situation de l’Espagne à la fin du XIXème siècle est un spectacle déprimant pour 

tous les intellectuels qui vont la comprendre comme un appel à la réconfiguration historique. 

Le peuple espagnol va passer d’un optimisme complaisant à un pessimisme obsessionnel, en 

prenant conscience des maladresses de l’Etat et cherchant obstinément un avenir meilleur. 

Cette mission Miguel de Unamuno se l’approprie, prêt à relever tous les défis, il lutte aux 

côtés d’autres écrivains frappés par la question espagnole pour régénérer l’âme de l’Espagne. 

 

De ce fait, on peut noter une remise en cause des différents domaines sensiblement liés 

au devenir de la nation. On peut citer entre autre, l’ignorance du peuple devant la scène 

politique, les promesses intenables de l’Eglise, le lamentable statut social et la barbarie 

gouvernementale. Alors, au sein d’une littérature dite « literatura de regeneración »
248

 

Unamuno entame une série de suggestions visant à reconquérir la véritable image du pays. 

Dans "Superficialismo y escepticismo" paru dans La Nación de Buenos Aires en mai 1908, il 

tient ces déclarations :  

« Y al pobre hombre se le desarrolló un escepticismo funestísimo, y acabó por no creer 

                                                                                                                                                         
scrupuleusement chaque détail de sa vie. 
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 Miguel de Unamuno, “Superficialismo y escepticismo”, Salamanca, mayo de 1908, en Victor Ouimette,  De 

patriotismo espiritual, Op.-Cit., p.145.  
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  Dolores Perez-Lucas, Un Agónico Español: Unamuno, su vida, su obra, su tiempo,  Salamanca, Ediciones 

Almar, 1986, p175. 
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en nada.»
249

 

 

Les défis de l’écrivain visent  de ce fait un idéal de société dans les divers domaines 

cités ci-dessus : sur la question sociale l’auteur entend opérer une véritable transformation de 

l’esprit public, à tel point que les termes ‘‘agonie’’ et ‘‘martyr’’ sont indissociables de sa 

pensée. Le mot « agonie » pris  dans son sens originel, veut dire lutte perpétuelle à chaque 

instant de sa vie, c’est aussi une lutte entre  la foi de croyant et la condition qu’on a de sa 

citoyenneté, de son statut de père de famille. Tout comme la lutte et le martyr rapprochent  le 

chrétien de la divinité, l’agonie conduit l’homme vers un sacrifice pour la rédemption de son 

peuple.  

 

Sur le plan politique, certains  Espagnols  font remonter la décadence de leur pays aux 

guerres contre les Maures et à la découverte de l’Amérique, où toutes les forces de la nation 

s’étaient converties en entreprises folles. Selon certains historiens comme le politicien 

Cánovas de Castillo, la décadence s’explique par l’économie, c’est la pauvreté du sol ou 

encore la nature ingrate qui en est le vrai coupable. D’autres, en revanche, l’expliquent par le 

caractère national qui en serait le véritable responsable. Mais pour Unamuno, la faute 

incombe à l’indépendance excessive vue comme un excès de liberté qui peut déboucher sur 

une indiscipline. Ainsi peuvent s’expliquer les différentes guerres au cours desquelles la 

péninsule a souvent été transformée en champ de batailles. Il faut donc combattre cette sorte 

de laisser-aller qui est la conséquence inavouable de l’individualisme au détriment du 

patriotisme. 

 

Sur le plan intellectuel, à la différence du scepticisme épicurien, le scepticisme 

unamunien ne se veut pas absolu, mais plutôt méthodique capable de conduire à un résultat 

concret. Unamuno est le reflet de la nouvelle couche sociale qui combat l’ignorance au sein 

de la société espagnole. Ce dont le peuple a besoin c’est d’une éducation efficace, le peuple 

souvent abandonné à son ignorance, privé d’éducation, paraît aux yeux de l’auteur comme 

amoindri par une maladie incurable, réduit aux éternels spectateurs devant le sort décevant 

des événements qui touchent leur propre nation. On retrouve là encore une allusion au 

principe de la intrahistoria. Toutes les allusions faites à l’endroit du peuple espagnol 
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 L’essentiel de cet article “Superficialismo y Escepticismo’’ repose sur la recherche effrénée des avoirs 

qu’Unamuno juge brutale. Cette envie de posséder à tous les coups qui rend les gens dépendants au point de ne 

plus pouvoir s’émanciper, plutôt qu’à chercher à se prouver meilleur que les autres dans la bestialité et la futilité. 
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renvoient à ce souci de reformer l’éducation, d’assainir la vie publique et chercher par delà les 

frontières des nouvelles raisons de penser  l’avenir du pays. C’est dans  cette attitude 

d’homme averti qui a su comprendre très tôt le destin de l’humanité et  ne vit pas d’illusions, 

que l’on découvre  le  désenchantement d’Unamuno devant l’ampleur de la tâche qui était 

devenue sienne,  son grand projet d’une " renaissance de l’Espagne". Unamuno en appelle à la 

responsabilité des parents qui ont la lourde charge de se montrer exemplaires aux yeux de 

leurs progénitures, car les enfants sont la génération de demain et donc l’avenir du pays :  

« Si el alma no es inmortal, nada vale nada, ni hay esfuerzo que merezca la pena »
250

  

  

L’existence est une éternelle lutte contre le vide, ce néant qui en terme beaucoup plus 

concret signifie la mort. La contingence de la mort transforme certains hommes en les rendant 

soit douteurs, soit en les impulsant à la recherche du sens de la vie. Ce type d’hommes se 

retrouvent seuls au départ avec la possibilité  d’annulation de leur  propre existence par le 

doute, puis, dans un état de conscience profonde, ils finissent par réaliser  que cette lutte n’est 

autre que la vie elle-même, à partir de ce instant il est possible d’imaginer que nous sommes 

nous-mêmes les constructeurs de notre propre existence. Cette description est ce que 

Unamuno appelle ‘‘le sentiment tragique de la vie.’’  

 

La méthode dialectique dont il se sert devant cette évidence dramatise l’essentiel d’une 

pensée philosophique par une « agonie » qui réduit la vie de l’être humain à un phénomène de 

lutte continue. Il est vrai que nous n’abordons pas ici un véritable système philosophique au 

sens large du terme mais plutôt un bref aperçu de l’aspect existentiel qui présente la réalité 

comme une énergie en mouvement mais sans fin. On retiendra finalement qu’il s’agit de la 

problématique de l’homme et de son destin qui pousse Unamuno à nous présenter son 

héroïsme comme un martyr qui meurt pour la cause des autres,  pour ainsi nous faire connaître 

son attachement au peuple espagnol, son amour pour les autres et aussi son amour pour sa 

nation. 

 

La chute de l’empire espagnol avait entraîné d’importantes pertes en vies humaines et 

beaucoup de dégâts matériels, elle deviendra une source intarissable d’inspiration pour les 

intellectuels qui souhaitent dénoncer tour à tour les causes de cette catastrophe et 

l’incompétence du régime en place.  Dans cette rubrique consacrée au mal être existentiel 
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s’imbriquent les notions de frustration permanente, l’angoisse, la désolation, le conflit irrésolu 

entre ce que l’on désir et ce qui s’impose à nous. Mais pour Unamuno, c’est « l’Église et 

l’État » qui sont les seuls responsables. Il centre sa lutte sur la couronne espagnole. Sa vision 

du problème le différencie des tendances doctrinales déjà en vigueur auxquelles il refuse de se 

soumettre, ou plutôt, ne serait-ce pas Unamuno lui-même qui définit le mieux la particularité 

de ce mouvement fini-séculaire  lorsqu’il affirme : 

 

« Sólo nos unían el tiempo y el lugar, y acaso un común dolor: la angustia de no respirar 

aquella España, que es la misma de hoy. El que partiéramos casi al mismo tiempo, a raíz del 

desastre colonial, no quiere decir que lo hiciéramos de acuerdo.»
251

   

 

L’une des plus grandes espérances de Miguel de Unamuno était de retrouver la stabilité 

politique et d’intégrer l’esprit patriotique longtemps bafoué dans la conscience des Espagnols. 

Ainsi écrit-il,  dans « mi religión y otros ensayos » : 

 

 « Mi religión es buscar la verdad en la vida y la vida en la verdad, aun a sabiendas ya lo sé 

que nunca la encontara en esta tierra de vivos. Mi religión consiste en luchar incansablemente 

contra el misterio. Mi región es luchar con Dios desde el romper del alba hasta el caer de la 

noche. »
252

  

 

A chaque homme d’aller ou non chercher par son intellect la signification 

fondamentale de la vie et des réalités du monde qu’il a expérimentées. Nous avons là 

l’attitude d’un homme qui a fondé sa confiance sur l’essentiel de ce qui se révèle en lui,  c’est 

l’attitude du croyant. Pour ce type d’homme, la quête perpétuelle de l’existence de Dieu est 

une vaine investigation, car Dieu est en chacun de nous et il semble absurde de rechercher au-

delà des apparences ce qui est donné d’avance. L’important pour le croyant  est de savoir 

quand et comment se manifeste en lui l’Esprit Saint, et chercher à rendre constante cette 

complicité. La croyance est alors un acte de foi qui engage la volonté personnelle d’un 

individu en rapport avec ses convictions. La conscience de finitude ainsi signalée comme une 

marque de chemin sans retour est celle qui caractérise Miguel de Unamuno comme un être en 

lutte continue avec une vision particulière de la réalité et de toute la vie. L’intérêt collectif 
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 “La hermandad futura” un artículo de Miguel de Unamuno publicado en la Nación de Buenos Aires. 
252

 Miguel de Unamuno, La Agonía del Cristianismo, traduit de l’espagnol par Jean Cassou et présenté par Émile 

Poulat, Paris, Berg International Éditeurs, 1996, p. 48. 
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qu’il prône dans sa démarche nous implique personnellement car elle nous permet de réaliser 

les aléas de notre propre existence. 

 

L’Histoire cependant nous apprend que les tentatives de réformes et les nombreuses 

attentes d’Unamuno échouèrent par l’incapacité de ses concitoyens à intégrer franchement les 

idées du régénérationnisme, mais surtout par l’émergence de nouvelles tendances 

démocratiques qu’imposait l’irruption des masses populaires dans la vie publique. A cette 

impuissance politique s’ajoute la crise interne du système due à la fragmentation des partis 

après la disparition de leurs leaders historiques, Cánovas del Castillo et Sagasta en 1897 et 

1903.  

Le peuple ignore quelles sont ses angoisses et ses aspirations, il faut lutter pour lui et  

contre lui, luttant lui-même contre l’ignorance du peuple et l’indifférence des acteurs 

politiques, telles sont ses aspirations qui conduisent le professeur de Salamanque vers une 

« agonie » implacable. C’est l’inaccessibilité de la simple faculté humaine à une parfaite 

connaissance de la nature et de tous ses phénomènes qui définit l’homme dans une 

philosophie nihiliste, créée par le doute. Dans le chapitre VIII Del sentimiento trágico de la 

vida, Unamuno évoque cette allusion intimement liée à la problématique de l’existence : 

 

Existir, en la fuerza etimológica de su significado, es estar fuera de nosotros, 

fuera de nuestra mente, ‘ex-sistere’. ¿Pero es que hay algo fuera de nuestra 

mente, fuera de nuestra conciencia, que abarca a lo conocido todo? Sin duda 

que lo hay. La material del conocimiento nos viene de fuera. ¿Y cómo es esa 

materia? Imposible saberlo, porque conocer es informar la material, y no 

cabe, por lo tanto, conocer lo informe como informe. Valdría tanto como 

tener ordenado el caos.
253

 

 

 

 

 Nous ne saurons exposer ici toutes les allusions faites à la philosophie d’existence car 

elle est loin de constituer notre objet d’étude même si l’analyse des textes littéraires se 

trouve étroitement liée à ce concept, dans la mesure où la construction des textes est un 

éventail des points de vue qui relèvent des expériences vécues. Considérant que le texte 

représente des choses réelles dans un cadre intentionnel, il est aussi virtuellement 

inépuisable que la réalité elle-même. Il en  est ainsi de l'univers narratif qui ne nous devient 

accessible qu'à partir des interprétations.  
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 Le point de vue de Miguel de Unamuno sur le pessimisme reste après tout une voie qui 

conduit au perfectionnement des incompétences. Il n’est pas de ceux qui recherchent 

toujours la culpabilité chez les autres, mais de ceux qui l’assument. Un article résume cet 

état d’esprit : ''Examen de conciencia'' publié le 29 avril 1900 et l’essentiel de cet article 

gravite autour de  son désir d’amener les Espagnols à reconnaître leur responsabilité dans le 

choc vécu par les belligérants pendant et après la guerre hispano-américaine. Unamuno 

transcrit dans cet article ses états d’âme  face au désarroi de l’Espagne. Ainsi, l’examen de 

conscience dont il est question ici dresse '' une autocritique sur les dérives de la politique 

espagnole :  

 

« Lo que más esperanza de resurrección nacional nos infunde a no pocos españoles es el de 

ver que, destruida la que llamó doña Emilia Pardo Bazán nuestra leyenda de oro, empieza 

este pueblo a darse cuenta de sus cualidades buenas y malas».  

 

Dans son entendement, il faut d’abord examiner comme par ces mots qui expriment la 

douleur, les symptômes de cette psychose, il dévoile ensuite son engagement à dénoncer les 

responsables de cette névrose, et finit par proposer des perspectives d’avenir.  
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b)-      L’impact des mouvements modernistes 

 

 

 

 

 

Amorcés aux alentours de 1890, les mouvements modernistes apportent un air 

nouveau dans la révision des lettres en Espagne.
 
Au départ ils sont un concept équivoque où 

se confondent les notions de rupture et de continuité historique. Ce qui sous-entend l’examen 

profond du contexte historique qui a inscrit la recherche scientifique et la production littéraire 

dans la logique de ce qu’Antoine Compagnon appelle « l’académisme de l’innovation, un 

fétichisme du nouveau. »
254

 A la fin du XIXe siècle, l’Europe entière fait face à des mutations 

aux aspects multiples : redistribution des influences internationales, crises politiques, 

sentiments de décadence, crise d’identité. 
 255

  

 

A cet effet, un groupe d’intellectuels dont l’écriture reste leur priorité, comme en 

témoignent par exemple les textes de Marías et de Juan Marichal,  « se ha interpretado la vida 

intelectual española del primer tercio del siglo XX como un afanado empeño de los 

intelectuales españoles por estar a “la altura cultural de los tiempos europeos »
256

 s’organisent 

pour pallier ces différentes vicissitudes au moyen des reformes et un autre regard sur 

l’histoire. 

 

Cette écriture dite de la crise s’accompagne de transformations de la vie intellectuelle, 

des nouvelles notions apparaissent, une nouvelle hiérarchie culturelle se fait jour et ouvre le 

débat sur les conditions de la régénération nationale, sur le rôle de la science, celui même de 

l’État et la place de l’intellectuel dans la société.
257

 La montée des mouvements modernistes a 

vu se définir une nouvelle vision des rapports entre la Métropole et les nouvelles républiques 

d’Outre-Atlantique. A  l’image de la France et de la Grande Bretagne qui offraient déjà un 

nouvel modèle du règne post colonial,  notamment avec la montée en puissance des États 
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Unis et le vent des indépendances qui avait plongé le Continent Noir dans une effervescence 

sans précédent,  une nouvelle lecture se fait dans les rapports entre l’Espagne et ses ex 

colonies d’Amérique latine, dont Unamuno s’est fait le chantre pour inaugurer ce « nouveau 

pacte culturel » :  

« Ahora hay cándidos que esperan nuestro remedio de que tengamos que entrar en la 

ya famosa liga de las naciones. »
258

  

 

On note, entre autres choses, la redéfinition du statut social de l’ex-colonisé ; la 

révision du rôle de l’Espagne dans les enjeux politiques, l’examen historique de la fraternité 

entre « hispano-hablantes », la valorisation de la langue espagnole, la naissance d’un 

sentiment patriotique tourné vers un modèle novateur du nationalisme européen. 

La crise religieuse qui secoue l’intellectuel Unamuno en 1897 pose le problème de 

l’importance de la science et les valeurs spirituelles. Celle-ci va immédiatement conditionner 

la suite de son œuvre, lui qui, au départ, s’inspirait de l’idéal socialiste tout en gardant une 

vision ésotérique de la science, ces deux éléments avaient constitué les piliers de sa première 

étape productive. Il est essentiel de noter que la crise en elle-même n’avait pas altéré la 

conception fondamentale du casticisme unamunien, mais avait plutôt dévalorisé sa première 

considération de l’Europe qui avait cessé d’être son modèle d’identification pour devenir un 

palliatif qui allait permettre à l’Espagne de se reconstruire. 

 

La crise aura donc pour conséquence « la tension entre la raison et la volonté de 

créer » ce qui l’amènera à reconsidérer sa première lecture du problème sur l’identité (1999). 

La conscience de l’homme devient l’unique capacité de transformer le monde et sa nouvelle 

vision du projet nationaliste va se fonder sur l’exaltation de l’homme. On assiste de ce fait au 

retour du fameux « Homo mensura » de Protagoras, qui signifie que « l’homme est la mesure 

de toute chose. » Peu à peu se dévoilent ses réflexions philosophiques, deux éléments 

importants dominent son discours et permettent d’orienter le débat vers une  perspective 

nouvelle. Il s’agit de l’exaltation de l’homme et de son pouvoir imaginaire. La philosophie est 

à cet effet science et conscience.  Science, parce qu’elle s’occupe de la nature, elle est tournée 

vers les objets du monde, et conscience parce qu’elle est le mouvement de réflexion sur soi-

même. A ce titre, les discours qui accompagnent cette nouvelle vision de la nationalisation 

espagnole sont marqués par un narcissisme révolutionnaire, que l’on soit avec Ortega, 
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Ganivet ou avec Unamuno qui écrit dans son article « nuestra egolatria » :  

 

« Nosotros los ególatras del 98, no estábamos entonces dispuestos a vender el alma por un 

acta de diputado. Nos admirábamos a nosotros mismos, creíamos haber nacido para renovar la 

patria, para hacer de España el solar de los españoles, un pueblo de yos y no un rebaño de 

electores y contribuyentes.»  

 

Le narcissisme unamunien est conscient et systématique, il est la base de toute son 

idéologie qui s’affronte en lui-même sous forme d’auto-représentation de son sentiment 

tragique de la vie et de son implacable agonie finement structurée dans une dialectique de la 

mort qui s’affronte à l’éternité. Si ce n’est pour vanter le prestige d’être intellectuel, c’est pour 

exprimer la fierté d’être espagnol qui, cependant n’échappe pas au meilleur des critiques 

ibériques. La continuité s’organise autour d’une pensée progressivement soutenue et s’articule 

sur ses propres besoins, devenant de plus en plus vivante, libre et explicite.  

 

Il faut d’abord apprendre une méthodologie dont la technicité peut en effet s’appliquer 

à une multitude de domaines, pour comprendre  qu’Unamuno prône un libéralisme spirituel 

non catholique. Pour lui, la racine du mal espagnol concerne un catholicisme qui a longtemps 

endigué le développement intellectuel par son dogmatisme inopérant. L’émancipation de 

l’Espagne sera le fruit d’une forte mobilisation de la conscience de son peuple en passant par 

la liberté spirituelle. En s’inspirant du libéralisme protestant de Suisse, Unamuno légifère la 

suprématie de la conscience, il écrit en 1913 : « como yo me siento yo, y quiero vivir entre 

semejantes, entre hermanos... quiero que sean yos los demás”. » Ainsi se révèle son typique 

‘‘je’’ qui n’est pas forcément un “moi-même” mais qui en réalité suppose la présence d’un 

autre moi, c’est un ‘‘je’’ éclaté. Unamuno vit  l’écriture comme une sorte de  thérapie sur 

l’individualité de l’écrivain qui, dans son rapport avec les autres ‘‘moi’’ se fonde dans la 

collectivité. Il propose un désamortissement spirituel, lorsqu’il écrit en 1906 « España en 

descatolizarse se españoliza » le salut étant personnel, chacun doit œuvrer pour le salut de son 

âme dans une sorte d’introversion mystique. Suivant une synchronisation méthodologique 

voire thématique, les critères de la connaissance unamunienne sont l’homme, la nature et le 

pouvoir imaginaire de l’homme qui sont des instruments dont il se sert pour analyser 

l’européisation afin d’y récupérer l’essentiel qui servira à la nationalisation de son pays :  
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se propone hacerlo mediante la cultura y la ciencia europeas, su objetivo es 

españolizar España en torno a tres ejes: (1) Castilla como eje de la 

construcción de la nación española; (2) la filosofía mística como máxima 

expresión del espíritu de la colectividad nacional; y (3) Don Quijote como 

símbolo del carácter nacional.
259

 

 

L’émergence des élites intellectuelles latino-américaines reconfigure le statut juridique 

de l’ancien colonisé à l’aune d’une nouvelle perception de l’altérité vis-à-vis de l’ancienne 

métropole. L’acte de lecture préfigure le cheminement de la pensée unamunienne pendant 

cette crise identitaire espagnole à l’orée du vingtième siècle. Du grec « krisis », la crise traduit 

non seulement un jugement mais aussi la phase critique d’une pathologie. Cette crise 

identitaire s’appuie notamment sur l’élaboration de nouveaux critères constitutifs de 

l’hispanité.  

Si Maurice Blanchot définit l’écriture comme une expérience du dehors « C’est en 

effet "la force par laquelle tout est mis en cause". Elle est contestation, bouleversement. Elle 

défait l'ordre du monde, et lui substitue un autre ordre, étranger au monde : le dehors »
260

 ; 

l’écriture est, pour Miguel de Unamuno, un rapport par lequel il entre en communication avec 

la société et se mêle aux autres univers linguistiques. Cette même écriture est le canal qui lui 

permet  de côtoyer des mondes lointains notamment avec la nouvelle élite latino-américaine. 

Unamuno crédite les hispanophones latino-américains d’une identité semblable à celle des 

Espagnols. Cette pensée unamunienne offre d’importantes pistes interprétatives et renvoie à 

divers thèmes et plusieurs visions méthodologiques. Pensée en évolution selon les 

circonstances espagnoles et européennes, elle est essentiellement cohérente et dynamique. La 

théorie de l’interprétation laisse alors entrevoir un revirement du sens historique de la perte 

des colonies espagnoles d’Amérique latine.  

 

Il ne fait l’ombre d’aucun doute que les variations discursives que nous découvrons 

dans la pensée unamunienne montrent que la nature de ses positions intellectuelles et de ses 

composants internes sont la continuité de sa réflexion sur l’Essence de l’Espagne, (En torno 

al casticismo 1895). Unamuno a bien illustré l’interprétation espagnole du monde en 

incorporant la philosophie européenne moderne dans un langage typiquement espagnol, l’on 

voit transparaître derrière sa définition de l’intellectualité espagnole.  

L’acte posé par Miguel de Unamuno, en concevant son projet, est d’ordre messianique. 
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 Il offre une nouvelle dynamique des concepts hispaniques et hispano-américains au 

travers d’une terminologie idéologique conservatrice fondée sur l’idéal de la « Grande Nation 

Espagnole ». Celle-ci est articulée autour de l’ « Intrahistoire » vue comme vecteur d’une 

nouvelle reconquête historique de la culture. Il part d’une crise existentielle d’un « je-tu » 

ante-colonial pour aboutir à un « je-nous » post-colonial. Unamuno réhabilite de ce fait 

l’indigène latino-américain par l’adhésion aux valeurs de l’hispanité. Il se produit un effet de 

miroir avec les élites hispano-américains qui renvoie son éclat sur la Péninsule ibérique : 

celle-ci ayant ignoré  les fondements de son identité, n’en a plus qu’à supporter, l’image 

réfractée qui lui est restituée par la nouvelle compétence de l’autre côté de l’Atlantique. A la 

lecture de ces nombreux échanges (articles et correspondances) avec l’élite émergente latino-

américaine, une nouvelle approche intertextuelle peut se faire sur le champ sémantique par 

l’usage de la langue espagnole. 

 

En outre, la révision du rôle de l’Espagne au cours des nouveaux enjeux politiques a 

fait de l’Amérique latine un nouveau topique de prédilection. Miguel de Unamuno est l’un des 

penseurs qui eurent tôt fait de comprendre que l’Espagne, sans la force de ses ex-colonies, ne 

saurait se reconstruire efficacement et se reconstituer en une puissance à part entière. Nous 

sommes dans un contexte où la langue est la clé de voûte qui unifie les peuples et l’espagnol 

est beaucoup plus répandu en Amérique qu’en Europe elle ne saurait lui garantir ce qui, selon 

l’expression de Paul Aubert, constitue « des peuples porteurs de culture ».
261

 La valorisation 

d’une nation passe désormais par la forte représentativité de sa langue à l’échelle 

internationale. L’Espagne en « s’européisant » perdait  son potentiel culturel qui naguère fît 

d’elle une nation influente, car la majeure partie de son hégémonie se trouvait en Amérique.  

Pour demeurer au rang des puissances face aux rivalités politiques qui s’observent durant 

cette ère moderne, l’Espagne devait s’incliner devant l’unique  possibilité qui s’offrait à elle : 

celle de la récupération historique, moyennant son ralliement aux territoires d’Outre-mer. 

Pour comprendre cette pensée moderniste européenne retranscrite par Unamuno, l’on se jette 

volontiers dans sa substance et sur son écho, en se persuadant que son contenu serait d’une 

nécessité laborieuse.  

Il s’agit d’offrir une interprétation espagnole du monde dans un effort de 

synchronisation et non par imitation, sinon comme une philosophie du savoir être dans le 

monde tout en restant espagnol. Toutefois, l’argument d’une éventuelle filiation aux nations 
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d’Outre Atlantique si chère à Miguel de Unamuno est une autre forme de 

« l’américanisation de l’Espagne»
262

 déjà évoquée par Fernando Ortiz, et qui va conditionner 

l’ancienne puissance dans un isolement asphyxiant et entrainer ce qui plus tard pourrait 

expliquer dans une moindre mesure son retard aujourd’hui au sein de l’Union européenne. 

   

  Dressé en intermédiaire culturel ou en agent politique qui œuvre pour la constitution 

d’une unité compétente capable de concurrencer sur le marché de la ligue des nations, 

Unamuno engage un combat pour la survie de l’âme espagnole. Pendant la montée de ces 

nouvelles tendances, la culture était devenue « une valeur marchande » dont la validité 

dépendait du plus offrant. Le rôle de l’intellectuel en pareille occurrence est comme l’affirme 

Paul Aubert « non  pas un métier, mais une attitude qui répond à une situation »
263

 Autrement 

dit, le mouvement moderniste est une exigence qui attribue tout le caractère réformiste aux 

écrivains dits modernistes, c’est un nouveau mode de penser qui suppose la rupture avec les 

modèles anciens et favorise l’émergence des paradigmes nouveaux fondés sur les aspects 

littéraires autrefois non privilégiés. 

 

Ces mouvements modernistes sont accompagnés « d’un processus de corporatisation 

des élites professionnelles qui sont persuadées que la résorption du problème national relève 

davantage de l’éducation que de la politique »
264

, c’est le cas de José Ortega y Gasset qui 

avait eu la prescience d’anticiper sur l’alphabétisme et les couvents. Ortega soutient l’idée de 

la création d’une activité qu’il entend comme action publique non partisane, et se préoccupe 

plus de savoir comment la mission d’un intellectuel, dominé par l’idée de donner un sens 

philosophique et esthétique à l’histoire, doit être celle de la nationalisation de la culture 

espagnole. En fait, l’idée qu’a Ortega de l’Europe, au-delà  de l’équation « Europe égale 

Science » est un espace où foisonnent des idées et des créations. L’Europe serait une sorte de 

grand « Ateneo continental » qui au service des plus compétents.
265

 Ces grandiloquentes 

réflexions ortéguiennes, pour sympathiques qu’elles soient, ne sont que détournement de la 

triste réalité ibérique, sans raison suffisante de donner un sens au symbolisme patriotique 

castillan qui a toujours demeuré durant des siècles. 

Pour être en phase avec la contemporanéité européenne, pense Unamuno,  il ne suffit 

pas de créer un espace public déjà jugé comme inexistant en Espagne, ni de dresser une grille 
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de lecture des avancées territoriales européennes. Il faut pénétrer le sens de l’Histoire, le point 

de départ serait l’examen de la question nationale comme problème historique,  en pénétrant 

dans les racines de son identité pour tenter de revenir à la signification symbolique de 

« España ». Ce fut justement la tentative de Miguel de Unamuno. Sa pensée donne les clés du 

langage ganivetien,  elle est une résurgence des références culturelles qui plongent l’histoire 

dans  son ancienne vision du monde hispanique imprégné de « casticisme ».  

Pour d’autres, c’est une attitude comportementale observée par exemple chez  Rafael 

Altamira, promoteur d’une histoire de la civilisation espagnole entreprise dès l’annonce du 

désastre, pour prouver au reste du monde que son pays n’était pas une sous-nation et que son 

histoire valait son pesant d’or ; Pío Baroja avec la parution de son œuvre Camino de 

perfección, Azorín avec la publication de La Voluntad. 

 

         Miguel de Unamuno dans sa définition de « l’Intrahistoire » comme forme d’une 

sociologie naissante, créée pour inciter les intellectuels à penser l’avenir du pays en 

recherchant dans les ruines du passé, l’essentiel de ce que doit être l’Espagne. Pour lui, il vaut 

mieux repenser l’histoire en remontant ses origines. Ainsi, l’Intrahistoire est  le point d’orgue 

chez Unamuno qui l’amène à réinterpréter le rapport historique entre Espagnols et Hispano-

américains. A la lecture de la volumineuse enquête faite par Manuel García Blanco, Unamuno 

se situe dans la continuité d’un lignage dont la racine se trouve bien en Amérique latine. En 

effet, l’hispanophilie qui prédomine dans la thèse unamunienne  est si puissante que l’on se 

demande si elle n’a pas dissout toute possibilité de rendre à la société espagnole son statut 

européen. 

 

Les conditions d’existence ayant changé, chaque pays se revendique le droit 

d’apparaître au premier rang, parfois même à l’usage de la force. Si pour Le Prince Machiavel 

« la fin justifie les moyens »
 
en voulant rendre légitime la barbarie de la guerre comme ultime 

achèvement devant une adversité plus accablante, Charles Darwin, lui, valorise l’hypothèse 

selon laquelle les hommes sont soumis à un programme de modification constante où toutes 

les catégories s’affrontent les unes contre les autres dans un souci d’équilibre social.
266

 

Comme cela relève du cadre qui entoure toute la période contemporaine, la Réforme 

intellectuelle que prône Miguel de Unamuno s’inspire du modèle contemporain français. 

Après l’humiliation de 1870, la France avait réussi son redressement par la force de la 
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Réforme intellectuelle.
267

 Pour se guérir, la société espagnole devait suivre son exemple par la 

création des nouveaux réseaux intellectuels. Il était presqu’indispensable pour les intellectuels 

comme Unamuno de trouver des nouveaux pôles d’attraction scientifique.  

 

Miguel de Unamuno inscrit la réalité historique de son pays dans deux étapes de la vie 

courante, celle de l’adversité répressive entre les nations et celle de la machine intellectuelle 

qui suppose la participation des élites très actives et de plus en plus enclines à cette 

propension de l’excellence qui vise le meilleur de la culture.  Il répond à ces deux exigences 

du monde contemporain pour asseoir les bases de son idéologie. La première est celle qui 

consiste à tisser un grand nombre de relations avec des intellectuels d’horizons très variés, et 

la dernière se veut comme revendication de l’identité espagnole. Il s’agit en effet de la réelle 

idée de la fraternité  qui balise toute sa réflexion, le renforcement social  qu’il prône devait 

passer par un transfert idéologique  vers une autre définition de la coexistence des « Nations 

Sœurs. »  

L’indien, ou mieux le latino-américain se conçoit comme celui qui partage les valeurs 

de l’hispanité auxquelles il s’identifie. La définition de l’identité est le caractère de ce qui 

demeure identique à soi-même. Cette définition cache en fait deux acceptions, que met en 

évidence Labarrière, dans le Dictionnaire des notions philosophiques 

 

 «  Qu’il s’agisse du rapport de continuité et de permanence qu’un être entretient avec lui-

même, à travers la variation  de ses conditions d’existence et de ses états, ou de la relation qui 

fait que deux réalités, différentes sous des multiples aspects, sont cependant semblables et 

même équivalentes sous tel ou tel rapport. »
268

 

 

Le développement historique tel que l’entend Unamuno doit permettre de surmonter l’étape 

d’un monde hispanique divisé en « patries » antagoniques, pour conduire à une fraternité 

harmonieuse : 

A nosotros, los llamados latinos, yo no sé si más estragamos o más 

maliciosos, en cuanto pasamos de los doce años, ya no nos divierten 

cosas que hacen allí las delicias de hombres de cincuenta y muy doctos. 

Hay por allá sabios muy sabios, muy profundos en la especialidad que 

cultivan, que cuando se ríen o se ponen a divertirse nos hacen el efecto de 

niños grandes.
269
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La langue devient par principe le point de convergence autour duquel les individus 

s’assemblent.  Pour  Miguel de Unamuno, aller à la reconnaissance de ses semblables signifie 

avant tout aller à la reconquête de la langue espagnole. L’Amérique latine devient par 

conséquent le champ métaphorique où se révèle une nouvelle forme de la nationalité, celui qui 

parle espagnol est son frère.  

 

Au départ, l’Indien est l’autre aux multiples différences qui le distinguent de 

l’Espagnol, mais cette distinction reste apparente car elle est dépassée par le phénomène 

d’assimilation lorsque l’Indien parvient à s’incorporer dans l’imaginaire unamunien. Le 

latino-américain qui semblait être un étranger a vu son statut d’homme primitif s’améliorer à 

l’issue d’une rencontre historique qui le hisse au même pied d’égalité que l’Espagnol. Il 

s’opère un passage d’une situation d’exclusion du temps des conquêtes à la colonisation, à 

une situation de cohésion, consécutive à l’émancipation des ex colonies espagnoles. Cette 

nouvelle situation se vit par des phénomènes de mise en relation entre individus (espagnols et 

hispano-américains) collaborent  pour créer ce qu’on entend par hispanité. L’hispanité est 

donc une sorte de « melting-pot », à l’européenne, un foisonnement  des différences. 

 

         L’une des caractéristiques de ce changement d’époque a été l’impulsion du style 

journalistique.  Plusieurs de ces jeunes écrivains ont vu dans la presse une tribune appréciée 

par un grand public érudit. La presse avant d’être un miroir descriptif à travers lequel une 

société parvient à se découvrir en même temps qu’elle découvre ses méfaits et ses avancées 

d’un point de vue politique. Dans ce cas elle est synonyme d’un agent de transformation 

sociale,  signifie d’abord un instrument de  divulgation de l’information mis à la disposition 

du penseur érudit, afin de promouvoir les idées et autre forme d’expression au moyen de 

l’écriture. La prise de position de certains auteurs au travers des articles était devenue une 

méthode en vogue pour ces intellectuels qui devaient affronter les attaques visant à ternir 

l’image de l’Espagne, des pays environnant. A cet effet, l’épisode des polémiques provoquées 

par la condamnation de Francisco Ferrer aux alentours de 1909 illustre au mieux l’attitude de 

ces écrivains espagnols. Devenus des véritables acteurs politiques ces intellectuels se sont 

servi de la presse pour défendre le statut d’une nation visiblement défaillante. 

On retiendra que l’Espagne, pour s’être longtemps concentrée sur la sauvegarde de son 

empire en Amérique en usant toutes ses forces de sécurité, ne maîtrisait plus sa politique de 
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domination en Afrique.  Le 11 juillet 1909, le gouvernement espagnol dirigé par Antonio 

Maura avait pris l’initiative d’envoyer un contingent au Maroc pour résister aux rifains. Mais 

le nombre accru des morts dans ce combat avait provoqué une insurrection des masses 

populaires dont l’affrontement avec les autorités alla jusqu’à la déclaration d’un état de guerre 

à Barcelone. Les auteurs présumés de ces troubles furent arrêtés et condamnés pour la plus 

part à mort. Francisco Ferrer fut reconnu comme l’un des instigateurs de cette rébellion  et 

n’échappa pas à la sanction.  

 

Pour un pays qui venait de vivre un véritable cauchemar dans toute son action 

politique, la neutralité des pays voisins notamment de la France et de l’Angleterre dont le 

refus de soutien portera des marques indélébiles dans la conscience espagnole, avait fait place 

à un climat de méfiance vis-à-vis des idéaux prônés en Europe et même d’accepter le 

modernisme comme un changement d’époque. La modernité était  plutôt perçue comme une 

nouvelle forme de la domination française et a généré un rejet absolu de l’ingérence française 

dans les affaires de la nation. La modernité, fille de la laïcité avait entraîné avec elle la mise à 

découvert de la franc-maçonnerie en France, en Allemagne et même en Russie. Francisco 

Ferrer, pour être resté longtemps en France à partager les valeurs du camp des anarchistes, 

était bien connu pour son affiliation à la franc-maçonnerie, membre invétéré de la « Grande 

Loge du Grand Orient de France qu’il avait intégré en 1890 »
270

.  

 

Or, depuis le retour de Ferdinand VII, la franc-maçonnerie était strictement interdite en 

Espagne, dès 1815, il avait mis en place des normes répressives et une action efficace de la 

police en connivence avec l’inquisition.
271

 Il va sans dire que  les intellectuels comme Miguel 

de Unamuno, José Ortega y Gasset, Manuel Azaña  et Antonio Machado avaient sans doute 

hérité de ce sentiment nationaliste d’antan, et se concentraient sur une Espagne idéale.
272

  Dès 

lors, la question du Maroc va se révéler être une guerre de sauvegarde de l’hégémonie 

espagnole en Afrique. Par conséquent, l’organisation internationale  pro Ferrer sera très vite 

perçue comme une conspiration anti espagnole : 
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La Europa que protestaba no sabía quién era Ferrer; ni más remota noticia 

tenía de ese personaje. Lo que pasó entonces es que viejos, seculares odios 

latentes contra España encontraron coyuntura de hacer explosión
273

 

L’Espagne assaillie d’infamie et de désapprobation continentale subissait  une 

paupérisation  flagrante, elle devenait vulnérable. Au regard de ce qui précède, survient le rôle 

régulateur des écrivains qui eurent pour mission de redorer l’image de la patrie, ces jeunes 

écrivains vont chercher à monopoliser les colonnes des journaux pour une diffusion plus 

large.  A ce titre,  Azorín publie sa lettre intitulée ‘‘El proceso de Ferrer’’
274

 Giner de los Ríos 

publie ‘‘las polémicas sobre el fusilamento de Ferrer’’
275

 Miguel de Unamuno publie ‘‘A 

propósito del caso Ferrer’’  qui est en fait, une reprise de sa correspondance avec González 

Trilla dans laquelle il affirmait : 

En efecto, querido amigo, ha sido España, la legítima España, la 

española, quien ha fusilado a Ferrer. Y ha hecho muy bien en fusilarle. 

Ferrer era un imbécil y un malvado, y no un inquietador. Sus secuelas, 

un horror. Sus libros de lectura horrorizan por lo estúpido. Y se las 

cerró, no por ateas, sino por anarquistas.
276

  

Ces penseurs espagnols ont très vite perçu le danger de la campagne internationale en 

faveur de Ferrer, ils pressentent une sorte de défiance de la part des européens, notamment de 

la France. A cette occasion la presse devient leur tribune officielle  pour tenter d’endiguer 

l’effervescence de tous les ennemis d’Espagne. De son rôle illustratif, on est passé à la 

confirmation de la presse comme puissant défenseur de la cause gouvernementale, un outil de 

travail renaissant au cours de ce siècle finissant. Bien que les lignes évocatrices de cette 

période rayonnante ne décrivent pas au mieux les renseignements nécessaires de cette 

propriété que nous associons aux temps modernes, elles permettent néanmoins  de 

comprendre que la presse apparaissait déjà au XIXe siècle comme un vecteur de la réalité 

historique. En somme, elle se présente comme un moyen de communication de type expéditif 
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avec son influence au sein de la compétence intellectuelle. Son contenu et  l’efficacité de son 

action ont pour but d’apporter des changements dans les domaines politique, culturel et social, 

afin d’atteindre ses caractéristiques génériques  les plus persistantes dans les nouveaux 

régimes. 
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c)-    La création des nouveaux réseaux intellectuels 

 

 

 

 

 

Dans l’Europe toute entière, le tournant du XXe siècle va de pair avec les 

transformations dans le domaine scientifique et les progrès de l’instruction qui provoquent au 

sein de l’élite intellectuelle une profonde crise de conscience. Le culte de la nouveauté est un 

événement qui a vu la révision des différents champs d’investigation, notamment la 

transformation des formes de production, la modification des rapports sociaux et même un 

changement radical des habitudes et les perceptions courantes. Les mouvements intellectuels 

nés dans ce tourbillon tendent à être typiquement européens, en affirmant un nationalisme qui 

enracine davantage les écrivains dans leur propre pays.  

 

En Espagne, le nombre des lecteurs est restreint, seul 8% de la population espagnole 

était lettrée et de ce  faible pourcentage, « un grand nombre s’était tourné vers le reste de 

l’Europe affichant ainsi leur adhésion aux œuvres littéraires les plus en vue, celles de la 

littérature française et anglaise, et du point de vue philosophique ou même sociopolitique, ils 

se tournaient vers les œuvres allemandes. »
277

 

 

Le scepticisme dont faisait montre la quasi-totalité de la population espagnole était 

devenu un véritable défi autour duquel se mobilisèrent les intellectuels comme Unamuno, 

Ortega y Gasset, Baroja, Maeztu, Ganivet, Azorín et Machado, appartenant à deux 

générations, la fin du siècle et l’entre-deux guerres (la guerre hispano-américaine et la 

première guerre mondiale). Ce phénomène va coïncider avec l’apparition en Espagne des 

premières publications dont le but principal était de défendre la culture propre du pays. 

En réaction à cette tendance défaitiste provoquée par le Discours à la nation allemande de 

Fichte et A quoi tient la supériorité des anglo-saxons d’Edmond Desmoulins, traduit par le 

politologue Santiago Alba en 1898
278

, Rafael Altamira publie Psicología del pueblo español, 

et Angel Ganivet l’Idearium español (1897). Dans cette effervescence culturelle, la Catalogne 

n’était pas en reste, des auteurs comme Valentí Almirall publient  l’Espagne telle qu’elle est, 
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et le poète Joan Maragall : La Patria Nueva.
279

 D’autres, en revanche, ne sauraient penser le 

devenir de l’Espagne autrement que par son adhésion aux idées européennes. A cet effet, 

l’ouverture du pays vers les traditions européennes est le souhait d’écrivains tels que José 

Ortega y Gasset, un universitaire formé en Allemagne, empreint  de vision  moderniste. Il va 

fonder la revue España en 1915 qui sera l’organe d’expression de tous les intellectuels 

rénovateurs opposés aux pesanteurs du système canoviste et contribuera à ouvrir des horizons 

nouveaux de pensée. Ils seront suivis par Manuel Azaña et de Fernando de los Ríos dont les 

intentions étaient de combattre la vieille politique et d’accepter les nouvelles réformes.
280

  

 

La nation s’est vue divisée en deux tendances intellectuelles entre d’une part, ceux  qui 

revendiquent l’originalité de la culture espagnole en prônant un repli sur soi, et ceux qui 

voulaient un renouveau en s’ouvrant aux quatre vents. Ce nationalisme critique inspira non 

seulement l’amélioration de l’art espagnol, mais favorisa surtout la promotion des nouveaux 

réseaux intellectuels en vue d’une plus large diffusion de la littérature espagnole. La 

modernisation du pays supposait l’adoption de nouvelles méthodes pédagogiques, ainsi que 

l’apparition des nouvelles branches du savoir inspirées du reste de l’Europe. Mais 

l’indifférence du lectorat européen à l’égard de ce qui se publiait en Espagne ne leur était plus 

favorable, l’Espagne reclue dans la neutralité au cours de la première guerre mondiale, s’était 

vue en marge des avancées européennes, notamment dans le domaine intellectuel. 

 

L’Espagne face à la nouvelle configuration de la ligue des nations, voilà la 

préoccupation qui imprègne la pensée d’auteurs comme Julian Sanz del Río qui n’hésite pas à 

diffuser le Krausisme  comme facteur incontournable pour faire face à la compétitivité. Tous 

réunis autour de l’interprétation de la réalité historique et les exigences qu’imposait la 

modernisation. En but à cette réalité critique de la société, les écrivains, Galdós et Clarín 

inscrivent leurs œuvres dans la thématique du chaos du moment, en décrivant les faiblesses du 

pays. Le climat de confrontation idéologique qui prévaut en ce temps là procure à la littérature 

l’un de ses champs de recherche les plus précieux.  Ensemble, ces écrivains cherchent à 

accomplir une transformation profonde des techniques et du style de la littérature espagnole. 

Il se produit une véritable polarisation de l’écriture chez les écrivains, qui se sont mis à  
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produire avec autant de passion, ce qu’ils ont appelé « novelas de tesis »
281

 

Il est vrai que ce mouvement qui avait pris forme à la fin du XIX e siècle avait provoqué une 

amélioration considérable dans le domaine culturel, mais très vite il s’est révélé incapable de 

répondre pleinement aux exigences du moment, notamment la nécessité pour l’Espagne de 

réformer ses structures par des contacts au-delà de ses frontières.  La modernisation avait ainsi 

entraîné les discussions autour du régionalisme en même temps que la vulgarisation de la 

littérature. Le besoin d’affirmer une république transnationale des lettres se faisait de plus en 

plus ressentir. Ce nouvel espace  sera non seulement la scénographie des grands exploits 

avant-gardistes, mais plus essentiellement le centre d’une perception qui se veut cosmopolite 

comme se plaît à le souligner le critique José Carlos Mainer : 

 

« La incapacidad del artista (o de su público) para configurar una sociedad 

artística fluida y generalizada lleva al escritor a una obsesión de diálogo y a 

la búsqueda de unas esencias nacionales, de una trama intrahistórica, donde 

pueda realizarse –al margen de la historia real, de la España de la ansiada 

comunicación con el pueblo. En este nivel precisamente nace esa actitud 

populista que parece consustancial a la literatura española del siglo XX : la 

búsqueda de un pueblo que se inventa como tema, se manipula como 

esperanza y se desea como imaginario auditorio, siempre al margen de una 

sociedad industrial, siempre identificado con la España rural y muda. »
282

 

Le pays connaît alors une intense période d’activité créatrice marquée entre autre par 

l’émergence de la presse et la narration réaliste. La promotion de la presse dans la narration 

réaliste est une tentative de rénovation esthétique, elle est une tendance littéraire qui domine 

dans la seconde moitié du XIXe siècle en Europe. La presse est un support de diffusion par 

excellence dans cette quête d’un peuple inexistant, elle met en avant le rôle didactique de 

l’information. Elle produit un écho sur des réponses attendues par une partie de la population 

souvent tenue en marge de l’information. Elle met à découvert la plupart des enjeux politiques 

de la société, les alliances, les hostilités, les accalmies, elle favorise le rapprochement entre la 

population et les grandes décisions prônées par les acteurs politiques. La presse doit rendre 

témoignage de la criminalité, des conspirations gouvernementales, elle doit apporter de la 

lumière sur les aléas de la vie, les guerres, la paix, le bien, le mal, la vérité et même le 

mensonge. 
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De ce fait, la presse était devenue le miroir de la société, un agent infranchissable de la 

transformation sociale, elle représente un gigantesque instrument de diffusion d’opinions. A 

l’instar du travail d’écriture de Galdós, Navarro Villoslada, Valera, Pardo Bazán, Campoamor, 

Clarín, ces écrivains qui trouvent dans la presse un moyen de diffusion indéniable pour 

analyser le malaise européen, on associe Miguel de Unamuno pour qui « tout problème 

nouveau entraîne des idées nouvelles et rénovatrices. La polysémie de sa pensée trouve sans 

doute son fondement dans cette vision du monde, où l’histoire ne saurait être qu’un 

projet. »
283

 

   Une première  indication non négligeable est alors à souligner au cours de cette 

période active, la presse qui surgit dans les années 1880 voit la conversion de nombreux 

écrivains au style journalistique. A la différence de la littérature qui projette une vision 

objective ou idéaliste du monde, l’écrivain journaliste est un témoin qui observe tout ce qui 

l’entoure, pour tenter de  le reproduire par la publication d’articles de façon fidèle et avec la 

possible exactitude. Le style journalistique en Espagne a été fonction des circonstances 

historiques et culturelles de la Péninsule.  

 

Miguel de Unamuno qui était en attente d’une éventuelle admission au concours pour 

lui permettre d’accéder au grade de professeur d’Université,  trouve dans la presse l’occasion  

de diffuser ses idées en y publiant des articles qui devenaient sa seule source de subsistance. Il 

entame sa carrière de publiciste premièrement dans les journaux locaux comme  El Noticiero 

bilbaino, El Diario de Bilbao, El Norte, El Nervión, la Lucha de Clases. Sa participation dans 

ces journaux devait lui permettre de subvenir aux besoins de sa famille qui s’agrandissait au 

fil des ans. 

  

Peu à peu la fonction de chroniqueur devient une activité obsédante pour Unamuno. 

Au cours de l’année 1900, un poste de traducteur de littérature lui est proposé par Francisco 

Grandmontagne chargé de la revue madrilène La Lectura. En assumant brillamment son rôle 

de critique littéraire, et au vu des bénéfices générés par ce travail, Grandmontagne 

s’enthousiasma à l’idée de voir se fructifier les entrées de cette initiative, il va donc solliciter 

un public plus grand. Ainsi, il va proposer à Unamuno de s’intéresser aux sujets qui parlent 

d’Amérique, l’important étant désormais de conquérir le public plus nombreux et plus disposé 

à partager des codes culturels contenus dans la langue espagnole qui leur était commune :  
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« Le pidió expresamente a Unamuno que se preocupase de los escritores americanos.  

 

« No haga Vd. lo de Valera, alabarlo todo, porque esto a larga, desmonetiza. Tenga Vd. en 

cuenta que el criollo tiene mucho de la naturaleza de la puta andaluza: le gusta  que le den en 

los nudiyos. Hable siempre en todo de maestro y ocúpese con preferencia cuando escriba para 

acá, de cuestiones, de asuntos universales »
284

  

 

Mais Grandmontagne n’avait pu prévoir que cette proposition coïnciderait avec les 

aspirations personnelles de Miguel de Unamuno qui avait déjà une profonde admiration pour 

l’Amérique. Il amorce timidement ses débuts dans les journaux latino-américains en 

sollicitant premièrement des renseignements : « Cada vez que Unamuno necesita un dato 

escribe a los amigos y corresponsales americanos para que se lo proporcionen. »
285

 Puis, 

suivant l’évolution de la situation sociopolitique de l’Amérique latine, il prit position suite à la 

parution du poème de José Hernandez, El Martín Fierro. Il y consacra une étude approfondie 

en publiant dans La Revista Española ‘‘La literatura gauchesca’’ dans le premier numéro du 5 

mars 1894
286

  dans lequel il dit : 

 « América al abrirse a nuestro mundo, y en el seno del verbo de que broto esa palabra 

ha de fraguarse la hermandad española »
287

.  

 

La vision unamunienne de l’histoire coïncide avec les préoccupations de l’élite 

intellectuelle hispano-américaine en quête de la redéfinition des relations bilatérales avec 

l’ancienne métropole. En Amérique latine, outre le champ historique, le domaine culturel 

offrait à son tour un nouveau modèle après la guerre américano-espagnole. Au menu des 

revendications de l’avant-garde intellectuelle, se dévoilait un projet communautaire basé sur 

une série hétérogène de ruptures, de continuités, et même de discontinuités. Selon Claudio 

Maíz, la transnationalisation de la littérature était un thème qui taraudait déjà l’esprit des 

intellectuels hispano-américains :  
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« Por nuestra parte, hemos mostrado, en un estudio sobre el novecentismo hispanoamericano, 

la manera como la ciudadanía trasnacional resulta un atributo que el intelectual 

hispanoamericano recibe en Europa, dando lugar a un solo gentilicio, por lo tanto desaparecen 

las diferencias nacionales. »
288

 

 

Alors que pour Eduardo Devés Valdés, parallèlement à la création d’un réseau 

intellectuel international en Espagne, les latino-américains sont animés par un sentiment 

nationaliste privilégié, inspiré des débats autour du métissage, de l’anti-interventionnisme et 

de l’indigénisme.  Il s’agit donc d’un nouveau circuit intellectuel renaissant au cours des 

années 20 en Amérique latine. ‘‘La red de los pensadores latinoamericanos’’  est en fait une 

véritable mobilisation  qui a vu le jour sous l’impulsion des auteurs tels que Gabriela Mistral, 

Pedro Enrique Ureña, Alfredo Palacio, Romain Rolland, José Vasconcelos…etc. C’est aussi 

une sorte de tribune où les idées se choquent et s’entre choquent comme le souligne Eduardo 

Devés Valdés :  

 

« Se presenta el más importante circuito intelectual de América Latina de los años 20. 

Destacan allí una serie de temas (de encuentro y desencuentro) que revelan las ideas que se 

manejan así como la sensibilidad que unifica a este universo. »
289

  

 

Dans ce système, certaines revues ont eu le privilège de voir leur spécialité renforcée, 

c’est le cas du Repertorio Americano, créée par Joaquín García Monge au Costa Rica, elle 

était la tribune où pouvaient s’affronter les points de vue très divergents entre intellectuels au 

travers des correspondances, des chroniques et autre forme d’écrits.
290

  Les cas 

paradigmatiques du Chili, de l’Uruguay et dans une moindre mesure de la Bolivie sont 

présentés comme le précise Claudio Maíz, comme des cadres sous-régionaux de la voie 

diplomatique, favorables au déroulement de ce processus. Si ce phénomène est quasi-absent 

pendant les transactions du siècle précédent cela s’explique par le manque de moyens 

techniques pouvant permettre un mouvement d’échanges fiable d’abord entre les pays latino-
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américains, puis avec l’Europe.
291

  

Dans tous les cas, la question centrale reste celle de la création des nouveaux pôles 

d’attraction. Cette problématique est celle qui a réellement donné lieu au lancement du projet 

unamunien vers l’identification de ses semblables  comme d’ailleurs il le précise au señor 

Vicuña:  

«  Y he de decir más al señor Vicuña, con la franqueza con que lo digo todo, y es que 

si me he dedicado algo a escribir sobre libros americanos, ha sido principalmente buscando el 

despertar ahí el deseo de conocer los míos »
292

.  

L’internationalisation de la littérature se trouve désormais au cœur des regards croisés 

entre Espagnols et Hispano-américains. La langue devient de ce fait un facteur capital dans la 

définition des espaces, d’autant plus que les observations visant à aborder l’ensemble des 

champs littéraires qui supposent le lien entre la littérature, la nation et la langue, rattachent 

immédiatement l’Espagne à ses anciennes colonies. Ces espaces transnationaux comme 

méthode émergente, nécessitent une relecture sous l’influence unamunienne. L’acte de lecture 

reconfigure la conception de l’Autre dans ce nouveau départ des relations internationales. La 

proposition visant à envisager des espaces transnationaux comme méthode d’interprétation 

n’est pas nouvelle, nous dit Rafael Gutierrez Girardo. Dans sa perspective historique, il 

proposait déjà l’approche transnationale de l’histoire comme méthode d’analyse de la société 

moderne. Plus tard Pascal Casanova poursuivra cette même approche. La recherche des 

nouveaux espaces est par conséquent  un élément qui a réveillé en Unamuno le mythe de la 

nouvelle Espagne. 
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          d)-    Le mythe d’une l’Autre Espagne 

 

 

 

 

En octobre 1920, Miguel de Unamuno publie dans El Liberal un article dont le titre est 

« La otra España » qui rend compte des dérives de la politique étrangère espagnole, 

notamment en Amérique latine, avant d’expliquer quels auraient pu être les vrais rapports qui 

auraient prévalu entre les deux continents : « América no fué lo principal » affirme t-il :  

 

 « América fué la mina para sostener la política europea de los Austrias. No hubo en 

España política americana »
293

  

 

Dans son commentaire il précise qu’arriva ensuite l’invasion napoléonienne avec les 

guerres d’indépendances de l’Espagne, puis de ses colonies d’Amérique : « Las Españas de 

América habíanse ya, de hecho, emancipado. »
294

 Dès lors, commençait pour l’Espagne, une 

longue et lente  descente aux enfers, alors que de l’autre côté, « du côté des autres Espagnes » 

telles qu’il les nomme, l’indépendance commençait à porter ses fruits :  

 

« Del otro lado del Atlántico, empezaba a hacerse la España nueva, la gran España 

popular y democrática, la que pudo aquí haber sido y no fue. »
295

  

 

C’est justement cette Espagne-là, «la España nueva » qui va commencer à fasciner 

Miguel de Unamuno tel un mythe. De façon générale, la notion de "mythe" ne doit pas laisser 

susciter de confusion, tant elle s’oppose à la fonction habituelle du mythe, pour s’intéresser 

exceptionnellement au transfert d’une conception par imagination. « Le mythe ne saurait être 

un objet, un concept, ou une idée ; mais plutôt un mode de signification. »
296

 Ce phénomène 

ne se voit pris en compte ici que dans son appellation courante, l’important est de parvenir à 

cerner la démarche de Miguel de Unamuno. En laissant complètement de côté la question de 

savoir si l’élucidation à partir du mythe ici proposée est convaincante, on peut s’interroger sur 

la légitimité de son utilisation dans le cadre d’un examen de l’écriture envisagée sous la forme 

de revendication identitaire. « Le mythe ne se définit pas par l’objet de son message, mais par 
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la façon dont il le profère. »
297

  

En fait, l’argument en lui-même ne saurait convaincre si l’on s’en tient à son étymologie,  tant 

il serait inopérant de chercher en quoi le mythe, perçu comme notion étrangère au langage 

habituel de la pensée unamunienne, pourrait-il élucider les principes fondamentaux de sa 

philosophie. Le recours au mythe de l’autre Espagne comme ultime aboutissement consiste 

précisément à présenter comme processus constitutif, l’entreprise de légitimation d’une 

communauté hispanique rêvée par Miguel de Unamuno. Toujours dans « La otra España » il 

dit : 

 

¿Y hoy ? Hoy, lo mismo o peor aún. Hay que dejar esta España 

geográfica y nominal, este triste patrimonio de logreros, ir fuera en busca 

de la España que pudo haber sido y que debió ser. ¡Y quién sabe si desde 

allí nos la devolverán… !
298

 

 

 

Voilà plus de quatre siècles aujourd’hui qu’une bonne partie de l’histoire de l’Espagne 

s’intéresse à une même aconception de la grandeur de la nation, depuis le temps des 

conquêtes à nos jours, un courant de pensée dite "nationaliste", n’a de cesse de vouloir 

reconquérir un statut social fuyant dans un élan narcissique vers les territoires d’outre mer. Au 

travers des considérations historiques, il serait tout de même curieux de voir combien la 

stratégie de Miguel de Unamuno s’imprègne de cette structure particularisante, inspirée d’un 

sentiment d’appartenance indissoluble. Le terme « mythe », inséré dans un contexte 

d’éléments historiques fortement contrastés nous aide à expliquer la re-création d’une identité 

collective, aux confins du réel et de l’imagination d’une vérité : 

 

Cuando alguien me pregunta cómo es que ahora escribo tan poco para la 

prensa española, contesto siempre lo mismo. Y es “Mitre, Señor mío: 

aunque yo y mis hijos no comamos de lo que con la pluma me produce, 

cenamos de ello, y aparte de que allá, de la otra  banda del océano, se me 

recompensa mi trabajo mucho mejor, me dejan mucha mayor libertad. Ya 

que son muchos los corresponsales que espontáneamente surgen 

ayudándome con sus censuras a mi labor.
299

 

   

 

Pour justifier l’emploi du « mythe » dans notre étude nous faisons appel au relevé de 

définition de Célestin Tina,  qui consiste à rassembler le plus grand nombre d’éléments 
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significatifs ayant un rapport explicite ou implicite avec notre objet d’étude. Le terme peut 

être considéré selon son statut, poursuit-il, c’est-à-dire le degré d’officialisation qu’il a 

atteint.
300

 Notre approche s’intéresse à cette deuxième enseigne où la désignation du mythe 

est mise en exergue dans son acception la plus générale pour définir la réalité à nommer, c’est 

à l’histoire qu’on se réfère pour montrer combien le mythe de l’autre Espagne vise 

manifestement à la réalisation d’un projet et de trouver l’information sans laquelle la 

recherche ne saurait avoir lieu. Le mythe agit ici en tant que créateur d’un espace et d’un 

temps éprouvés dans un processus d’identification et prend ainsi une résonance idéologique : 

 

 « Habríase ido en busca de España, de su España, que no encuentra aquí, a buscar algo 

siquiera de lo que aquí pudo haber llegado a ser. »
301

 

 

Au lendemain de la dissolution de son empire, l’Espagne sombre dans un scepticisme 

profond, la situation d’après guerre laisse se profiler le pitoyable tableau d’une nation 

disloquée et sans avenir, l’inquiétude était à son comble. Nombreux intellectuels constitueront 

une génération exceptionnelle qui va influer sur la pensée contemporaine espagnole avec pour 

mission de réagir vigoureusement devant cette déchéance et de proclamer hautement la 

nécessité de sauver la nation. En ce moment on pouvait entendre s’exclamer Miguel de 

Unamuno :  

 

«¡Fue, ante todo, aquella nuestra gritería, una protesta contra la pobre y triste política que se 

venía siguiendo en España. Casi todos nosotros detestábamos entonces la política y más aún la 

actitud que la intelectualidad había guardado para ella!» 
302

  

 

C’est pour tenter de comprendre les raisons de ce désastre que des intellectuels 

espagnols au rang desquels Miguel de Unamuno, à partir de raisonnements différents et parfois 

même contradictoires, restaient néanmoins réunis autour d’une même thématique, 

l’effondrement de l’Espagne et la douleur qui était la leur. Ils ont compris que le nationalisme 

fondé sur le principe religieux n’était plus porteur des certitudes à venir. Tous mécontents et 

mus par un idéal commun, ne se sont pas murés dans la prostration devant les ruines du pays, 
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mais  Ils ont préféré le ré-actionnisme fondé sur des campagnes visant la mise en place d’un 

plan de récupération historique nécessaire pour le devenir de la nation. Ensemble, ils exhument 

le passé de la nation en transcendant la situation du moment et s’attachant à la réminiscence 

d’un retour archigénique de Don Quichotte. Dans ce contexte est né un étrange patriotisme, un 

véritable amour de l’histoire du pays, ce fut le moment le plus critique et à la fois le plus 

pathétique de toute l’histoire. 

Les questions à l’ordre du jour étaient introspectives de type : quel sort est-il réservé à  

l’Espagne ? Quelles ont été les causes de cette déchéance ? Comment envisager une issue pour 

un avenir prometteur ? Dans cette période cruciale l’essentiel était de rechercher dans les 

profondeurs du chaos, l’âme salvatrice autour de laquelle pourrait se construire une autre 

vision du patriotisme espagnol, à commencer par la cure des anciens stratagèmes qui avaient 

permis de bâtir la grandeur d’Espagne. De l’essence de la nation, en passant par les fondements 

historiques et le sens qu’on a d’être espagnol, tout était soumis à un examen de conscience. 

Une telle attitude introspective amène Unamuno à publier son article « Examen de conciencia 

» dans lequel il soutient que: 

 

 «si se realiza el examen de la conciencia histórica nacional que se ha preconizado, tal vez 

podría brotar bajo sus ruinas una conciencia nueva. Tal vez entonces podamos soñar con fruto, 

que grane, al despertarnos del sueño. Estamos perdidos. »
303

   

 

L’ancien patriotisme avait fait place au désir de changement, tournant les regards vers 

un modèle novateur d’identification. En proie aux regards condescendants des autres nations 

européennes qui ne manquaient pas d’afficher une compassion dédaigneuse à leur égard, le 

pays tout entier était dans un processus  de métamorphose avec des perspectives élaborées pour 

une ouverture vers des nouveaux horizons. Comment Unamuno entend-il mener une action 

pour reconstruire une nation meilleure ?  

 

Dans ce contexte, une nouvelle dynamique de la frontière se fait jour, pour  tenter de 

circonscrire le  lieu de la configuration de la nouvelle compétition intellectuelle pour entrevoir 

une contre offensive au nouvel ordre moderne. Certains écrivains attirés par cette question 

moderne avaient déjà saisi dans la même optique, la primauté des villes stratégiques pour le 

troc intellectuel. Richard Morse par exemple, a révélé l’importance de la prédisposition des 

                                                 
303

 Miguel de Unamuno, « Examen de conciencia », artículo en La Nación de Buenos Aires, 19 de abril de 1900, 

Obras Completas, vol.VII. 



191 

 

villes périphériques dans le processus de modernité. Pascale Casanova, quant à lui, proposait 

déjà la transcendance des frontières nationales comme méthode d’interprétation dans 

l’historiographie littéraire. Cette méthode consiste à interpréter l’œuvre littéraire depuis la 

prise de position d’un écrivain dans son patrimoine national et son rapport avec les autres 

nations.
304

  De manière corrélative, cette dynamique semble inspirer Miguel de Unamuno 

dans sa stratégie pour parvenir à une sorte de coopération internationale. Pour comprendre 

une notion, il convient parfois d’en sortir, d’aller voir ailleurs afin de rechercher depuis un 

autre lieu, une autre perspective, celle de l’autre scène ou dans le cas de « l’hétérologie », du 

tout autre. La signification d’une réalité parallèle à celle que vit l’Espagne est comme une 

boussole qui oriente la pensée  d’Unamuno vers l’Amérique. Il le dit dans sa correspondance 

du 15 novembre 1899 avec Pedro-Emilio Coll :  

 

Ahora que tanto se habla de la psicología del pueblo español y que tanto 

juicio superficial o viciado se emite, creía yo de interés la publicación de 

ese mi trabajo de hace cinco años. […] Por esto espero repetir lo que hice 

con mi Paz en la guerra, de que salí muy bien librando. Y dejándome ya 

del funesto yo, vuelvo a lo otro. Lo otro es América.
305

 

 

Le tout autre procède de cette construction utopique. « C’est alors la fonction de 

l’utopie de projeter l’imagination hors du réel dans un ailleurs. C’est là le sens premier du mot 

utopie : un lieu qui est un autre lieu. Pour souligner non seulement l’extériorité spatiale de 

l’utopie (un autre lieu), mais aussi son extériorité temporelle (un autre temps). »
306

 

 

Pour Unamuno, la symbolique de l’Amérique surgit dans ce contexte d’amplification 

d’espaces et de négociations intellectuelles comme lieu privilégié parce qu’elle présente la 

constitution d’un imaginaire d’unité continentale ibéro américaine. L’Amérique est sans doute 

l’espace emblématique de la diffusion et de l’édition de la littérature espagnole. 

 

  Face à la menace d’une éventuelle dissolution de l’identité espagnole Unamuno scrute 

toutes les voies pouvant contrecarrer la dichotomie de l’assimilation et de  la différenciation : 

« ¿No hay otra vida que la vida moderna y europea? ¿No hay otra cultura, o como quiera 
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llamársela?»
307

 Il en conclut: «pretendemos ser europeos sin dejar de ser españoles y eso no 

puede ser»
308

 

 

Si la pathologie du mal de l’Espagne était bien connue des penseurs thérapeutes, il 

n’en demeure pas moins que les mécanismes conduisant à son éradication restaient 

improbables. Pour ce faire, les intentions de Miguel de Unamuno s’inscrivent dans la nature 

socio-historique à la recherche de formes et de significations d’une revendication par delà les 

frontières. Il rétablit un diagnostic autre que celui présagé par ses prédécesseurs sur la 

situation en Espagne qui, selon lui, n’était pas à ses convenances. La société espagnole, pour 

s’être cantonnée dans son caciquisme primitif,  n’était ni malade, ni décadente, mais était 

victime d’une instabilité politique indéniable,  qui la laissait en marge de la culture 

européenne. Unamuno fait partie de ceux qui pensent que le mal de l’Espagne réside dans le 

désintéressement du public à la cause nationale. Le peuple en général ne s’adonne pas à la vie 

politique et fait office de spectateur en laissant les caciques manipuler l’opinion. Il n’est donc 

pas question de « curar a un enfermo sino de educar a un bárbaro » :  

 

Yo digo que no hablo mal de España, sino del pueblo español, lo cual es otra 

cosa. España es algo más ideal y más elevado. Y el pueblo español tiene el 

deber de elevar y ensalzar esa entidad espiritual que llamamos España. 

España es un legado que cada generación recibe y transmite luego a la 

generación subsiguiente. Y ese legado debemos transmitirlo a nuestros hijos 

corregido y mejorado. Y para ello corregirnos y mejorarnos. Y para 

corregirnos y mejorarnos empezar por reconocer y confesar nuestras 

culpas.
309

 

 

Unamuno conçoit son patriotisme dans des termes d’autant plus expansifs 

qu’exclusifs. Sa patrie ne se limite pas à la seule considération de l’Espagne mais dans sa 

capacité à intégrer des mondes nouveaux de plus en plus étendus. Sa démarche, étroitement 

liée au concept de race, c'est-à-dire  une valeur historique, un lien sacré, une conscience 

motrice qui cristallise l’attachement entre les individus par le partage d’un vécu historique 

commun, est l’enjeu de taille qui lui permet d’établir un pont entre deux continets et de partir 

à son tour à la conquête de l’Amérique à travers la littérature hispano-américaine. La pierre 

angulaire de cette fondation pourrait être la course vers un type humain, dès lors, sa 
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conception de la race sera singulière : 

 

Como para mí la raza tiene un sentido histórico, espiritual y antropológico, 

material. El pueblo es producto de una civilización, es la flor de un proceso 

histórico cuyo resultado se traduce en el sentimiento de la Patria, y que se 

corrobora y vivifica a la par del cosmopolitismo.
310

 

 

Il faut partir du constat selon lequel, les écrits d’Unamuno obéissent à un idéal 

historique concret lié à la décadence hégémonique de l’Espagne avec pour point nodal la date  

fatidique de 1898. Cette date marque l’avènement de deux processus endogènes dans le 

devenir de l’Espagne contemporaine, notamment la fin de son hégémonie en Amérique latine 

et son entrée dans la Modernité. Cette époque est conçue comme « l’époque de 

l’interprétation de l’interprétation »
311

. Cette nouvelle tendance en vogue dans toute l’Europe 

tendait à inaugurer la montée fulgurante d’un individualisme exacerbant. Le malaise d’un 

Occident de plus en plus hostile au tournant du XIX ͤ  siècle, présentait une culture européenne 

fragmentaire, créant un sentiment de frustration du côté de la Péninsule de plus en plus 

encline au repli vers des valeurs d’enracinement et même d’exclusion. Ce qu’il faut garder 

surtout en Espagne, poursuit-il, «  c’est un idéal qui lui soit propre, un sens particulier de la 

vie et de sa valeur. »
312

 L’Espagne,  récemment dépossédée de ses colonies américaines 

sombrait dans une paupérisation flagrante, elle était vulnérable, ses quelques possessions des 

terres nord-africaines étaient sa seule force pour demeurer dans la course.  

 

         Unamuno, aussi bien que d’autres penseurs espagnols, ont très vite perçu le danger de 

cette campagne à l’international en faveur d’une civilisation génératrice de richesse et de bien 

être. Ils pressentent une  nouvelle forme de domination des grandes puissances, notamment de 

la France, pouvant aboutir à l’inhibition des nations faibles et à la dissolution de leur 

identité. « Certes, personne n’envisage vraiment de rompre le lien avec la mode de la 

modernité, précise Pío Baroja, mais nous ne voulons pas voir l’Espagne comme un pays 

prospère coupé de son passé et de ses racines. »
313
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L’écriture sera alors le seul moyen par lequel ils essayeront de contourner l’intolérable 

sentiment de perte de l’unité de l’Espagne, de son identité et de sa continuité. Un jeu 

d’oppositions commençait à prendre forme, au sein duquel était perceptible, un certain esprit 

de rivalité. L’écriture devient tout compte fait, un modulateur d’ « auto-création et  de 

récréation »
314

 de l’identité nationale. Si féconde est cette écriture qui est née sous le signe du 

manque, de la solitude et de l’aliénation, qu’il s’agisse de celle de Miguel de Unamuno, 

d’Antonio Machado ou encore d’Azorín.  

 

          Ce fut l’époque de la redécouverte des talents d’écrivains, à laquelle le groupe de 98 

aura bien choisi de s’approprier cette nébuleuse, conscients du succès remarquable de la 

littérature des autres nations européennes, à l’instar de la France avec les prodiges de la 

pensée des Lumières comme l’aurait reconnu l'écrivain Alberto Sánchez Pérez : « Les 

Français sont plus riches que nous : bien sur qu'ils le sont, si seulement ils pouvaient ne pas 

l’être ! »  Ils vont essayer d’introduire en Espagne la question du changement, pour tourner 

résolument la page loin de ce climat défaitiste, pour penser la modernité.  

 

            Unamuno se distinguait comme l’intellectuel le plus introverti qui cherchait au travers 

de lui-même la solution au problème. Le mal de l’Espagne était devenu un leitmotiv qui 

constituait un chapitre exceptionnel de sa vie. Dès l’éclatement de la catastrophe, sa 

conception semblait se détacher du groupe, nul autre n’était de connivence avec son action, ce 

qui consolida son héroïsme en solitaire. Ils étaient appelés  « noventayochistas », aux propres 

dires d’Unamuno, pour leur  seule appartenance à une même thématique, mais à aucun 

moment ils n’étaient parvenus à former une vraie unité :  

 

« no partimos juntos en el sentido espiritual. Sólo nos unía el tiempo y el lugar, y a caso un 

común dolor.»
315

 

 

Cette question marquait le passage de l’épistémologie au sens strict du terme, à une 

interrogation transcendantale, c'est-à-dire une enquête méthodologique de l’investigation qui 

permet d’aboutir à des conditions de possibilités. La relation à l’autre prend une tournure 

décisive dans ce contexte où l’écrivain (disons le moi) cherche une affinité parentale 
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nécessaire pour la confirmation de soi avec les autres (moi).  La création littéraire de ce temps 

vise l’unification des groupes sociaux. La littérature se manifeste à cette occasion dans toute 

sa puissance instauratrice, reste cependant à comprendre la démarche des Espagnols, en 

l’occurrence celle de Miguel de Unamuno qui sera confrontée aux autres esprits extérieurs au 

système européen.  

 

Face à ce défi qui s’ouvre après l’avènement des conquêtes, il est important de 

questionner le rôle qu’on attendait de la littérature dans un processus de restructuration d’une 

identité. Dans son sens le plus général, la littérature se définit comme l’ensemble des 

productions intellectuelles, c’est-à-dire, tout ce qui touche les lettres, notamment les œuvres 

écrites. La science moderne et la nouvelle conception du monde qui en découle instaure une 

place au sujet et à la subjectivité,  l’écrivain commence à « s’occuper de sa propre intériorité 

où il trouve une vérité qui n’est pas au-dessus de lui »
316

 A cet effet, la littérature devient le 

vecteur indéniable de la diffusion d’une symbolique nationale. La littérature, comme 

« représentation d’un imaginaire sous-jacent  déterminant la constitution d’un groupe »
317

 est 

gage d’une identité hispanique idéalisée, sans laquelle, l’accès au semblable, c’est-à-dire 

l’autre qui est identique à moi, ne saurait être possible. Un atout essentiel pour Miguel de 

Unamuno qui considère le verbe comme étant l’expression d’une réalité vitale et concrète 

échappant à une approche abstraite foncièrement irrationnelle, c’est l’expression de 

l’intrahistoire, de l’essence du monde espagnol. « Histoire et littérature » se révèlent dans les 

significatives évolutions et la complexité de sa réflexion. »
318

  

   Le mythe de l’autre Espagne consiste de ce fait en l’identification d’une réalité 

parallèle par la rencontre d’un univers semblable au moyen de la transcendance. Le monde, 

nous dit Ricœur, est un ensemble de références.
319

 Mais toute référence est relative à une 

situation qu’elle exprime et renvoie au locuteur par des procédés spécifiques que nous 

appellerons « traits indélébiles». Au moyen du mythe notre interprétation permet de rendre 

méthodique la démarche unamunienne qui consiste à saisir les possibilités ouvertes du par le 

Nouveau Monde par les références ostensibles.  L’autre scène c’est la découverte d’un monde 
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nouveau (l’Amérique) et la découverte de soi-même en face de cette Amérique. L’Espagne 

bien qu’amoindrie devait trouver dans son désarroi la matière nécessaire pouvant redonner 

sens à son existence par le recours à son Quichottisme d’antan : « C’est là que je voulus 

fonder notre philosophie. Nous devons aller chercher le héros de notre pensée non chez un 

philosophe de métier, mais chez un être de fiction et d’action plus réel que tous les 

philosophes. Chez Don Quichotte. »
320

  

La fin du XIXᵉ siècle est celle de la recherche des alliés qui définissait le monde dans 

une certaine recomposition de ce qu’on appellera la « superstructure ». Le verbe est un facteur 

incontournable dans cette période transitoire où les mots étaient utilisés pour convaincre afin 

de promouvoir une intentionnalité recréatrice. Dans toute l’Europe, les intellectuels vont 

accompagner, critiquer et promouvoir des nouvelles formes d’identification par une apologie 

de « l’homo ludens », le culte de la nouveauté, croyance dans la liberté d’expression vue 

comme une volonté de tout détruire pour tout reconstruire de façon arbitraire ou générique. 

Pour comprendre la magnitude des transformations en cours, il faut commencer par souligner 

l’impulsion de deux facteurs fonctionnels qui ont pris forme suivant une synergie 

involontaire: d’une part, l’austérité qui se confirme par la priorité donnée à la recherche des 

horizons nouveaux, et d’autre part, le phénomène de l’isolement provoqué par le désir de 

pureté, donnant lieu à une nouvelle forme de sociétés de « castes ». En ce moment on peut 

entendre Miguel de Unamuno s’indigner dans "Voces de Europa" un article paru dans La 

Nación de Buenos Aires le 25 avril 1913 basé sur les conflits de leadership européens dans 

lequel il dit : « [ …] se ha dicho, pero habrá que decirlo, que el llamado derecho internacional 

está muy lejos de cristianizarse [ …] el ver unidas a Italia y Australia, que tan contrarios 

propósitos persiguen ; abrazadas Francia e Inglaterra, las naciones tradicionalemente rivales ; 

unida la Republica  francesa con el Imperio Ruso, y luego las amenazas, ya de Inglaterra a 

Alemania[ …] el chauvismo francés, y el irredentismo italiano… »
321

  

 

Cette course effrénée vers la consolidation des nouvelles alliances est un présage du 

trafic d’influence des uns sur les autres qu’Unamuno stigmatise chez les peuples pourtant dits 

« civilisés ». L’essentiel donc de cet article est de dévoiler aux hispano-américains les dérives 

occasionnées par les grandes puissances et de rappeler aux nouvelles républiques dont l’heure 

est à la revendication de leur visibilité, qu’il ne fallait pas succomber au charme des acquis. 
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Ces derniers sont le syndrome des injustices sociales observées dans le monde, il faut donc 

rechercher prioritairement la dignité humaine.  En Amérique l’article "La independencia de 

Iberoamerica" paru le 8 juillet 1920, met en lumière l’expansionnisme nord-américain contre 

lequel Unamuno s’était insurgé. En réponse à l’article paru le 26 juin dans l’hebdomadaire 

conservateur anglais : The Saturday Review qui disait des dix-neuf pays de l’Amérique latine 

« qu’ils sont un territoire vide et libre d’exploitation »  Unamuno proteste : 

 

 « Dice que los ingleses y norteamericanos tienen invertidos en las repúblicas de lengua 

española y portuguesa cerca de mil millones y que se han trazado vastos planes para explotar 

sus recursos naturales desde Guatemala a Chile. » 

 

 L’article est intitulé « Indépendance ibéro-américaine »
322

 parce ce qu’il correspond à 

une sorte de revendication de propriété, puisque les tentatives de domination nouvelle 

imposées par les nord-américains dans cette partie du continent obéissent au fameux 

« América para los americanos » de Monroe. Mais ce principe occulte le non dit de 

l’inclination certaine des effacement des patrimoines espagnols et portugais dans ces lieux. 

L’hypothèse d’un effacement de l’identité espagnole en Amérique est le mobile qui suscite la 

réaction de Miguel de Unamuno. 

 

Il est important de souligner comme l’avait remarqué Pierre Bourdieu, que la 

«modernité» n’est pas un chemin uniforme orienté vers une direction établie préalablement, 

elle a vu l’émergence d’une structure dualiste au cours du XIXe siècle
323

. Ici se pose le 

problème de l’ambivalence de la modernité perçue d’une part, comme l’acquisition des 

méthodes nouvelles, source de vie fantasmée, de rêverie, mais surtout d’ouverture à 

l’inconnu, et d’autre part, comme  l’altération des traditions, des valeurs morales 

indispensables au devenir de l’homme. La peur du changement serait donc le premier réflexe 

qui va susciter le surgissement d’une conscience rétrospective chez Miguel de Unamuno dont 

le référent se trouve dans les gloires passées du « casticisme ».  

 

L’art de comprendre n’est pas toujours complet sans une actualisation critique du sens 

dans les conditions d’une situation culturelle nouvelle. L’Europe de cette fin de siècle  n’étant 
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plus favorable à la cause espagnole, la poétique unamunienne apparaît telle une quête au 

milieu de ce tourment pour la sauvegarde d’un imaginaire culturel. Son interrogation est 

ontologique, il place l’être espagnol comme lieu privilégié de tout son raisonnement, parce 

qu’il est le premier substrat d’articulation qui se confronte aux autres horizons, il est 

l’enchaînement entre  situation, compréhension  et interprétation.  

 

La crise d’identité nationale avait entraîné la peur de l’autre, une sorte de repli 

identitaire orchestrée par les écrivains de 98, aucune possibilité d’ouverture vers l’Europe 

n’était envisagée dans ses débuts, et les choix littéraires s’étaient plutôt tournés vers des 

tendances populistes. Inscrit dans cette logique, notre raisonnement se fonde sur une période 

de l’histoire de l’Espagne où l’affrontement entre deux mouvements, traditionalisme et 

modernité signifie une tentative de proposer une nouvelle vision du monde. A cet effet, il 

s’agit non seulement d’étudier les techniques d’écriture qui ont vu le jour au travers d’une 

floraison des œuvres nouvelles, mais surtout d’une problématisation de la question de pensée. 

Le rêve unamunien part de cette crise de l’identité, dont l’inquiétude le conditionne à aller à la 

rencontre de l’hispano-américain qui est son semblable, c’est-à-dire le même, dans une série 

de propositions visant la mise en place de la façon de partager des codes culturels avec les 

membres de son univers linguistique. 

 

  La connaissance de l’autre apparaît en effet comme conditionnée par une pratique 

langagière commune. Cette unification langagière met en jeu, outre un engagement corporel, 

techniquement médiatisé, une entente de caractère intersubjectif sur les normes implicites de 

la communication. Si le transfert à un autre point de vue est possible, c’est parce qu’entre 

l’indien et lui, une tension se crée en vue d’une entente préalable portant sur la recherche d’un 

accord affectif. La projection d’Unamuno vers l’Amérique latine présuppose une construction 

du rapport primordial d’appartenance à une tradition. Entre l’action de la tradition et 

l’investigation historique, un pacte se noue que nulle conscience critique ne saurait délier. 

Paul Ricœur nous apprend que dans la sphère historique, c’est la conscience d’être porté par 

des traditions qui rend possible l’exercice d’une méthodologie historique.
324

 Nul sujet de 

connaissance n’accède à un domaine sans avoir d’abord projeté sur ce domaine une pré-

compréhension qui assure la familiarité avec celui-ci. Miguel de Unamuno était déjà un 

adepte des œuvres latino-américaines, dont il eut connaissance à partir du petit patrimoine 
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légué par son père Félix de Unamuno, de retour du Mexique.
325

 Ces œuvres traitaient des 

divers thèmes dont le plus important était le lien commun qui laisse entrevoir des différents 

champs de similitudes entre l’Amérique hispanique et l’Espagne de cette époque : « En la 

biblioteca de mi padre aprendí à interesarme por las cosas de América española.»
326

  

 

         Comprendre les aspirations de ceux qui plus tard, allaient devenir ses correspondants à 

travers l’analyse de leurs œuvres, était un acte préliminaire de préfiguration importante. Cette 

première étape constitue la prise de contact avec le Nouveau Monde par un désir 

d’appartenance historique. Sa démarche est méthodique, d’abord pour des raisons vitales 

relatives à sa situation sociale du moment,
327

 puis, pour l’intérêt général, celui de toute la 

nation. Tout commence par ses lectures dans la minuscule bibliothèque fondée par son père, 

celle-ci donnera à Unamuno une première impression de l’Amérique « Mi visión primera de 

Méjico » et va susciter le célèbre thème nietzschéen du « mythe de l’éternel retour », en se 

fondant sur la langue comme principe de récupération historique. 

 

Nada mejor que estrechar cada día más los lazos espirituales entre las 

naciones todas de lengua española, y estrecharlas sobre la base del idioma 

común ante todo; pero esta labor ha de hacerse con racionalidad, y no 

atendiendo a caprichos pueriles
328

 

 

 

Peu à peu, l’intérêt de Miguel de Unamuno pour la question américaniste va devenir 

obsessionnel. A partir de 1897 sa préférence pour les thèmes qui parlaient de l’Amérique 

hispanique s’impose de plus en plus. Ces années sont marquées par un désir de découverte et 

de curiosité chez l’intellectuel basque, mu par une attirance exceptionnelle des terres 

étrangères, curiosité et intérêt qui vont s’intensifier au fil des temps. Mais il faut d’abord 

signaler que le problème américain, bien que demeurant en marge des grandes  

préoccupations au sortir de la catastrophe de 98 en Espagne, est délaissé par un certain 

nombre d’intellectuels tels que Clarín, Pereda, Valera, Palacio Valdés, mais surtout José 
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Ortega y Gasset. Ce dernier posait la question du renouvellement de la classe politique en 

proposant le remplacement de la vieille Espagne « officielle » par la nouvelle Espagne « vitale 

», moderne et entreprenante tournée vers l’Europe,
329

  

 

Rafael María de Labra joue le rôle de précurseur de la révision des affaires 

américanistes, ses campagnes suscitées sans doute par ses origines cubaines lui ont conféré 

cette mission de pionnier dans la réconciliation de la mère patrie avec ses ex colonies, 

soutenant sa thèse de la « intimidad iberoamericana ». Au lendemain de la célébration en 1892 

du IVᵉ Centenaire de la Découverte de l’Amérique, Rafael María de Labra se faisait déjà 

remarquer dans la question américaniste par la promotion de ses deux campagnes, l’une 

éducative et l’autre hispano-américaniste.
330

  

 

Miguel de Unamuno apparaît plus tard comme héritier et acteur principal  de cette 

question américaniste dont il est devenu le chantre, lorsqu’entre 1900 et 1906, en exerçant sa 

carrière de critique littéraire dans la revue La Lectura, créée par Francisco Acebal
331

  en 

Espagne. Il est en relation constante avec les écrivains hispano-américains. Il saisit cette 

opportunité presqu’avec son engouement de toujours, ce fut le moment idéal de faire 

connaître ses réelles intentions face aux tendances émergentes qui se dévoilaient en Amérique 

latine : « Aquí podría yo, en propia apología”, escribe Unamuno  “presentar desde los 

memoriales que me acreditan como uno de los pocos, de los poquísimos europeos que se han 

interesado por el conocimiento de las cosas de América.»
332

 

 

Sa motivation première était de corriger chez les Espagnols la vision mensongère 

qu’ils s’étaient faite de l’histoire des américains au lendemain des indépendances et de 

parvenir à instaurer un  processus de révision spirituelle des rapports entre l’Amérique et la 

métropole en s’intéressant aux figures emblématiques de l’histoire américaine telles 

que Bolívar, Martí, Montalvo et Sarmiento.
333

 Mais il faut noter que le contact d’Unamuno 

avec les textes latino-américains est bien plus antérieur à ces dates et remonte à sa première 
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prise de position dans l’article de José Hernandez dédié à Valera « El gaucho Martín Fierro » 

paru le 5 mars 1894 dans le premier numéro de la Revista española
334

. Contrairement à 

Alberto Navarro Viola
335

 Miguel de Unamuno fut le premier écrivain de langue espagnole à 

analyser prodigieusement le poème de l’écrivain argentin, en s’intéressant prioritairement à la 

beauté de ce poème, son originalité et les valeurs universelles qu’il défendait. Unamuno lui 

rédige donc un long essai publié dans La Revista Española, puis en le réinterpretant dans des 

nombreux commentaires réalisés pour valoriser la dimension moderne de cette œuvre.
336

  

Pourtant attentif et courtois envers la nouveauté d’outre-mer et cherchant un quelconque 

remède local, Alberto Navarro ne reconnut  au Martín Fierro que son côté accusateur, et l’a 

considéré comme une « épopée des crimes minutieusement transcrits pour mettre en relief les 

prouesses des conquistadores. », 
337

 il le voit comme un indice de la démesure auquel on peut 

assimiler l’accident de parcours des Conquistadores en Amérique. 

 

         Cependant, l’univers folklorique dépeint dans ce poème est la première impression  qui 

ressuscite en Unamuno la veine des vieilles romances « dont les racines plongent dans les 

profondeurs du même patrimoine hispanique. » 
338

 Par simple concours de circonstances, ce 

poème prend place d’entrée de jeu au cœur d’une problématique de reconstitution historique. 

A première vue, le texte présente, avec une insistance particulière des traits évocateurs d’une 

recomposition de l’identité. Le Martín Fierro apparaît tel un poème « intrahistorique » au 

fond duquel Unamuno tentera de donner vie à sa nouvelle entreprise en y substituant 

l’intentionnalité de sa nouvelle définition de l’identité hispanique. La thématique et la 

technique narrative, ainsi que le niveau linguistique utilisés dans ce poème se départent de la 

vision dépréciative qui tentait de rétrograder les vertus de la littérature espagnole de 

l’époque :  
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Por esto me encanta Martín Fierro, por ver en él la resurrección de nuestros 

aventureros de los primeros tiempos de la conquista. Y por esto cuando me 

pongo a estudiar a mi raza, a la fuerte raza vasca, vuelvo los ojos a América 

y a los retoños que en ella ha echado, y siempre que pienso en aquellas 

repúblicas, recuerdo el sosegado vallecito, recogido y silencioso entre 

montañas, al pie de Cenarruza, en que se alzaba la casa solariega de los 

Bolívar.
339

 

 

Tout l’enjeu de ce poème serait d’identifier une signification qui soit nouvelle à sa 

première considération,  puisque comme le paysan castillan, le gaucho demeurait en marge 

d’un engagement politique. La seule manière de procéder à cette identification est une 

construction au moyen d’une visée ontologique, qui consiste à démontrer clairement que 

l’âme qui a donné naissance au peuple espagnol, en dépit des variations spatio-temporelles, 

était la même qui se renouvelait en Amérique. Dès lors, une phénoménologie du monde 

constitué est engagée, au plan ontologique par le lien commun qui homogénéise toutes les 

conditions d’isolement. Pourquoi faut-il tirer des significations nouvelles de cette lecture du 

Martín Fierro ? Pour tenter de dire de nouveau, avec à l’esprit un nouveau monde à 

projeter.
340

  Le Martín Fierro pose le problème de la reconfiguration de l’identité dans 

l’imaginaire poétique de Miguel de Unamuno. A ce niveau intervient le pouvoir de 

l’imagination, cette capacité de laisser les nouveaux mondes  façonner notre compréhension. 

Ce pouvoir serait d’inspirer des significations émergentes dans le texte du jeune Hernandez : 

 

«Veía, entre otras cosas, en el poema gauchesco, un arma de combate, algo 

que ayudara a volvernos  a la poesía del pueblo; pues así como el gigante 

Anteo dicen que cobraba fuerzas frescas del contacto con la tierra, su madre, 

así también de su bautismo en el espíritu popular había de recobrarlas 

nuestra poesía, aquejada de dolencias tan pestíferas, atestada de 

neogongorismo, neoculteranismo, decadentismo, parnasianismo, 

pseudorrealismo y plagada, en fin, de todas las lacerías que brotan del yo 

satánico e insoportable»
341

 

 

 

La conviction de Miguel de Unamuno repose sur l’indestructible essence linguistique 

de l’Amérique latine qui était liée à celle de l’Espagne, et sur l’impossibilité de se soustraire à 

cette condition de d’attachement historique pour créer une distanciation entre les deux. En 
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raison des liens forts qui semblaient l’attirer à ce lieu, l’Amérique devient l’autre Espagne à 

laquelle Unamuno cherche un rapport de continuité et de permanence qu’un être entretient 

avec lui-même : « En me  laissant mener par un “je” funeste,  j’aboutis au tout autre, le tout 

autre c’est l’Amérique»
342

 Cette quasi-objectivation de l’Amérique, conçue comme modèle 

d’identification et de l’interprétation de la connaissance historique, présuppose l’existence 

d’une communauté de communication avec laquelle Unamuno entend établir une amitié 

intersubjective. Entre l’Amérique latine, base nécessaire de l’affirmation du lignage et 

l’intellectuel, s’établit une sorte de rapport charnel. Cette référence au sol natal exprime 

clairement les raisons de son activité intellectuelle, liées constitutivement au sol de ses 

ancêtres :   

 

He dicho hablando de Martín Fierro ; así como nuestro caballo y nuestro 

toro domésticos trasplantados a América y alzados allí a la selva, se 

tomaron cimarrones, errando a su albedrío, en natural braveza, así 

nuestro hombre, el que allá llevaron los conquistadores, se hizo también 

cimarrón y dió en gaucho. Puesto en condiciones análogas a las de 

nuestros siglos legendarios, volvió a ser lo que su abuelo fuera. El 

gaucho ha sido, en efecto, un caso de atavismo social. 
343

 

 

Dans ce point de vue, c’est la définition du « référent » qui permet de comprendre  la 

signification du lieu sollicité par l’écrivain basque. Dans cette perspective, la rencontre 

instituée au rang intersubjectif  amène le lecteur à une meilleure connaissance de soi,  en 

fonction d’une négociation des sens et des significations attribuées à l’expression du texte. Le 

gaucho est le descendant typique de l’espagnol, il est l’héritier authentique des 

Conquistadores. Si l’on applique l’interprétation de la signification de ce que nous avons 

appelé « référent », c'est-à-dire, la direction intentionnelle vers un monde, il serait possible de 

cerner la dimension mythico-réaliste de l’Amérique, ce nouveau monde, dans le processus de 

reconstruction unamunienne.  Le poème dégage une unité de sens supérieure, un ordre 

intelligible dans lequel fusionnent les consciences de nos deux écrivains, Miguel de Unamuno 
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et José Hernandez : 

 

«Andaba fuera de mí con el Martín Fierro, poema popular gauchesco, enamorado 

perdidamente de su frescura y su pujanza, del alma candida y briosa que en él se refleja. 

Ejercía en pro una especie de apostolado, empeñándome en que lo leyeran mis amigos y hasta 

en obligarles a que les gustara...»
344

  

 

Si dans  toute compréhension, l’horizon de l’un se fusionne dans l’horizon de l’autre, 

alors l’idée d’une «  fusion des horizons »  serait fortement envisageable,  pour renforcer  une 

sorte de phénoménologie opérationnelle entre le lecteur (Unamuno) et le texte.  La nature de 

ce poème produit la rencontre qui dépend de sa capacité d’articuler un certain niveau de 

conscience qui lui permet d'entrer en contact avec l'argentin, de le rencontrer. Pour entrer en 

communion avec l’autre,  Husserl dit qu’il doit forcément y avoir des modes de ma 

conscience ouverts à l’altérité. Dans la sphère de l’ego, il existe des modes qui ne se réduisent 

pas. C’est cette irréductibilité qui me permet d’approcher l’autre, de reconnaître une 

transcendance.
345

  

 

Une critique sur le travail de l’esprit démontre qu’Unamuno cherche à connaître un 

monde inconnu construit et révélé à partir d’un simple support textuel. Dans un processus 

d’appropriation active, il procède par un travail d’identification et d’auto-identification. La 

construction phénoménale de la réalité américaine, au simple contact du texte est un 

« discours sous le discours »
346

 que seule l’explicitation  peut mener à un plus grand niveau de 

compréhension. Sa seule rencontre avec ce texte suppose l’activation d’un mécanisme de 

transfert, à partir duquel certains événements qui lui sont très familiers sont réactivés et mis 

en situation grâce au mécanisme de projection vers ce nouveau monde. Il ressent et active ses 

propres mémoires, qui sont mobilisés et entrent en scène sous le mécanisme de receptivité. 

  

  La première image vigoureuse qu’Unamuno retient donc de la littérature hispano-

américaine lui est offerte  grâce à son analyse hypothético-déductive à partir  des schèmes 
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évaluatifs et diverses formes expressives que lui renvoyait la lecture du Martín Fierro, sous la 

forme de dissémination figurative d’une symbolique de l’identité. Cette image va 

corrélativement coïncider avec sa vision de la poésie et de sa conception du monde latino-

américain.  

Guillermo de Torre offre un commentaire intéressant sur les prouesses littéraires 

réalisées par Unamuno une fois au contact de cette littérature gauchesque dont il fut le 

véritable « descubridor »
347

. On y reviendra lorsqu’il s’agira d’analyser son rôle de critique 

des œuvres hispano-américaines, le plus important est de savoir que cette littérature évacue 

toute nouveauté formelle, tenue pour décadente et  reproduit un néoromantisme qui réintègre 

le caractère littéraire typiquement populaire. Le Martín Fierro, présente une vue d’ensemble 

de la littérature gauchesque est le premier indice référentiel qui éveille les premières 

intentions de Miguel de Unamuno à la découverte de la littérature hispano-américaine.
348

 

 

A l’encontre d’une conception abstraite, ou purement ontologique du nouveau monde, 

le Martín Fierro se définit comme le primat de la perception qui détermine une ambition 

clairvoyante, selon laquelle l’objet poétique auquel se réfère Unamuno n’est pas un simple 

constituant textuel mais un individu interposé par la puissance expressive de son texte et qui 

est le prototype de tout un univers, c’est-à-dire qu’au travers  d’une visée empirique de la 

sémiotique du texte
349

, le monde hispano-américain lui est décrit. A la question « as-tu 

entendu parler du Martín Fierro, un poème gauchesque de l’Argentin José Hernandez ? que 

lui avait posé son ami Juan Arzadun dans une lettre datée du 3 août 1892 à Bilbao, il répond : 

« Es el poeta de lengua castellana que hoy me interesa mucho el empuje de los primitivos; 

asombrosos».
350

 

 

                                                 
347

 Bién comenta Guillermo de Torre a propósito de la carrera de crítico de Miguel de Unamuno en las obras 

hispanoaméricanas, « Sus entusiasmos literarios  los reserva para la poesía gauchesca, de la que fue el verdadero 

descubridor o el primer que acertó a valorizarla.” Julio César Chaves, Unamuno y América,  Op.cit., p.144 
348

 Miguel de Unamuno, « La literatura gauchesca », «Rien ne m’avait autant marqué comme cette littérature 

gauchesque, celle qui chante les joies et les peines, les fortunes et les ruines de la vie d’une catégorie sociale 

américaine. La littérature créole est profondément et nettement espagnole, fondée sur trois principes essentiels : 

la spontanéité, la thématique d’un art populaire et la description de la pampa qui se trouve étroitement lié à la 

géographie de la métropole. Les espagnols, se trouvant en Amérique dans les conditions sociales et de luttes 

analogues à celles de l’Espagne, avaient réussi à reproduire les vieilles romances et l’âme du Romancero 

ressuscité» publicado en la Ilustración Española y Americana, Madrid, 22 de julio de 1899. 
349

 Postuler une signification, c’est recourir à la sémiologie, dit Roland Barthes, puisque la sémiologie est une 

science des formes, car elle étudie des significations indépendamment de leur contenu. Mythologies, Éditions du 

Seuil, Paris, 1957, pages 181 à 233. Unamuno s’est sans doute servi de cette méthode pour pouvoir décrypter 

l’interface du Martín Fierro et de s’en approprier avantageusement. 
350

«Cartas de Miguel de Unamuno», Buenos Aires, Sur, a. XIV, n.° 119, septiembre de 1944, 53. La cita es de 

Manuel García Blanco, O.C, p.344. 



206 

 

B.      L’essor du journalisme hispano-américain 

 

  a)-  L’affirmation des nouvelles républiques 

 

 

 

 

Le terme « journalisme » est dans son acception la plus courante polysémique,  surtout 

lorsqu’on le prend dans son étymologie, il revêt des formes très diversifiées. De plus, si l’on 

s’en tient aux définitions que nous proposent les auteurs spécialistes du journalisme, on tombe 

inéluctablement dans l’ostentation d’un phénomène multiforme qui peut dissuader le 

chercheur face à l’immensité des propos déjà recueillis à ce sujet. A cet effet,  Émile Zola 

affirmait déjà en 1880 que « le journalisme, s’il ne sert pas d’instrument politique ou de 

tribune littéraire, ne peut constituer qu’une situation transitoire. »
351

  

 

Pour Jean-Marie Charon,  le journalisme renvoie à la fois à « un travail d’écriture qui 

doit tenir compte du type de lecteur ou d’auditeur, il doit rendre compte de l’actualité en 

fouillant dans une documentation préalable au sujet, il peut arriver à raconter des faits qui sont 

transformés en reportage ; la règle de base est toujours de rechercher des témoignages 

diversifiés et de ne jamais être dépendant d’une seule source d’information, il peut se faire en 

interrogeant les témoins ou les protagonistes de l’événement, en recherchant tous les 

documents ou éléments matériels le concernant, des photographies pour la presse écrite, 

l’enregistrement des témoignages pour la radio, le film du cadre et les protagonistes de 

l’action pour la télévision. » 
352

  

 

Alors que pour Thomas Ferenczi, le journalisme crée une légitimité collective, c’est 

une activité professionnelle qui permet de rassembler les intelligences, « c’est la création 

d’associations, d’unions, d’amicales qui prolifèrent à partir de 1880. »
353

 Il poursuit son 

exposé en soulignant que « tout comme les autres associations mutualistes, l’association des 

journalistes serait la construction d’une cohésion professionnelle, l’entretien d’un esprit 

corporatif. »
354
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352
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Mais si nous cherchons une définition plus simple du journalisme, nous pouvons nous 

référer, comme nous le suggère Espinoza Odicio, à celles que nous proposent les 

Encyclopédies. A ce propos, l’on retiendra que le journalisme c’est l’ensemble des activités et 

des techniques relatives à la diffusion des informations au moyen de la presse. Son outil 

essentiel reste le journal, une espèce de registre de l’histoire contemporaine humaine.
355

 

 

Cependant, si l’on associe ce terme à un ou plusieurs autres mots, on en vient  à définir 

une forme de langage prédestinée à servir dans une stratégie précise. A cet effet, il devient 

l’articulation du texte et du lieu social dans lequel il est produit. Dans le cas qui nous 

concerne, nous nous intéressons spécifiquement à la presse écrite, sachant que « le 

journalisme est le produit de différents discours qui le travaillent et le structurent »
356

 notre 

corpus est essentiellement constitué d’un ensemble d’articles et de quelques lettres de Miguel 

de Unamuno pouvant nous permettre la mise en évidence des discours sociaux et les 

modalités qui l’accompagnent. 

 

Il ressort que le journalisme a forgé comme le souligne Gille Manceron « un mode de 

représentation des peuples colonisés foncièrement paternaliste et péjoratif qui n’avait pas 

grand-chose à voir avec leur réalité et qui a laissé des traces profondes dans les mentalités 

collectives. »
357

  

 

Pour ce faire les grands classiques du journalisme français du XIXe siècle tels que 

Stendhal, Théophile Gautier, Honoré de Balzac, Victor Hugo, Alfred de Musset, George Sand, 

Charles Baudelaire Stéphane Mallarmé, Jules Vallès, Émile Zola et Marcel Schwob pensent 

que la transformation vécue par la presse à la fin de ce siècle finissant est une pure et simple 

américanisation.
358

  Miguel de Unamuno est sans doute comme ces écrivains français de la fin 

du siècle qui prennent grand soin de se démarquer systématiquement de leurs homologues 

américains en s’inventant une nouvelle façon de se vendre et de vendre son potentiel à travers 
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le monde. Alors, notre étude portera non pas sur les différentes significations des énoncés des 

discours que dégagent ses textes, mais sur ce qui est construit dans le discours, c'est-à-dire les 

thèmes abordés.  De nos jours, des faits naguère anodins, sans importance sont soudain 

« relevés et relevés à travers l’évocation colorée d’une tranche de vie. Ainsi, par exemple, en 

Amérique latine le journalisme apparaît comme un support  de diffusion des  aléas de la 

société. Bien avant l’arrivée des occidentaux, marquée par le voyage de Christophe Colomb, 

il existait déjà une forme de journalisme en Amérique latine, ce qui a donné naissance à la 

chronique du  temps des indépendances.
359

  

   

Même si Cathérine Poupeney Hart nous apprend que « la prensa periodística no es una 

práctica que se vincule espontáneamente con la cultura escrita durante el dominio español 

sobre las Indias. »
360

 Le journalisme dans sa conception la plus répandue en Amérique 

ibérique naît après l’installation de l’imprimante au Nouveau Monde, précisément à l’actuel 

México aux alentours de 1539. Selon Antonio Checa Godoy, à seulement deux ans de son 

apparition, il relatait déjà le tremblement de terre qui eu lieu au Guatemala. La Nueva España, 

le Pérou et Lima prenaient le relais quelque temps après: « Son los polos de la presencia 

española en que serán los albores del género, las ciudades más pródigas en “relaciones” y 

luego en “gaceta” En 1594 y 1620 verán en la luz las más destacadas “hojas volantes »
361

  

l’essentiel est de noter que dans certains pays, ce journalisme laissait déjà entrevoir les 

marques et les caractéristiques d’une forme spécialisée.  

 

Toutefois, une étude panoramique du journalisme hispano-américain ne saurait se faire 

que par la seule juxtaposition du nombre des medias propres à chacune des nations qui 

constituent l’Amérique hispanique. Ou serait-il  indispensable de tenir compte de leur rapport 

cosmopolite, pour que les ressemblances permettent d’établir une vue d’ensemble,  quelles 

que soient les différences dues à la diversité des sources, des 
modes

 de peuplement, des climats 

et de l’inégalité de l’évolution économique et sociale ? 
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Toutes ces variations sont le produit de trois siècles de domination espagnole, un effort 

commun et simultané peut permettre de dégager une perspective univoque. Même si les 

nouvelles nations indépendantes n’ont pas cultivé le sentiment d’unité dans la construction de 

leur identité, néanmoins, à l’extérieur de ce vaste ensemble, s’observe un effacement des 

différences dialectales au bénéfice d’une seule langue commune. Ainsi le journalisme y 

apparaît visiblement comme analogue en ce qu’il émane d’une évolution politique similaire. A 

une époque où les moyens d'information sont en état quasi-embryonnaire, le journalisme 

apparaît  comme le seul  garant de renseignements politiques, culturels et économiques. Ce 

processus sera bientôt agrémenté par le boom littéraire des débuts du XXe siècle  qui 

entraînera une éclosion du monde éditorial notamment celui de la presse. La place de l'écrit 

devient essentielle et le discours humain prend une importance capitale.   

 

Ce chapitre se propose alors d’examiner l’éveil du journalisme hispano-américain en 

deux phases : dans la première montrer que le journalisme est un repère historique qui va 

acquérir ses lettres de noblesse au sortir du XIXe siècle pour participer à la construction de la 

nouvelle identité des peuples récemment émancipés, et dans la seconde, montrer que 

l’interrelation née du discours entre les jeunes écrivains « journalistes » que balise l’aspect 

communicationnel est le point nodal sur lequel se fonde toute la construction unamunienne, 

dans sa vision stratégique des rapports Espagne - Amérique latine. Ce qui nous intéresse ici 

n'est pas tant l'analyse des relations intellectuelles entre deux continents, qu'une simple 

connaissance qualitative et quantitative du corpus ne saurait rendre complète. Mais par une 

approche multidisciplinaire toujours qualitative et quantitative qui étudie cette fois le contexte 

et le contenu du discours, nous examinerons la composition des représentations 

sociopolitiques qui s’en dégagent. Nous verrons ensuite comment au travers de l'élite 

intellectuelle, l'Amérique latine s'efforce d'intégrer les grands courants de pensée de la fin du 

XIXème siècle.
362

 

 

De 1880 à 1900, l'Amérique hispanique vit les grandes heures de son émancipation 

marquée par une forte promotion du milieu informatif fort remarquable dans dix pays de ce 

sous ensemble: Argentine, Bolivie, Chili, Colombie, Équateur, Mexique, Paraguay, Pérou, 

Uruguay et Venezuela. Mais seul l’un d'entre eux a une représentativité plus ou moins 

complète, c’est l’Argentine. L'étude de ce milieu informatif hispano-américain  nous 
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permettra de cerner les causes de ces inégalités en examinant la productivité de chacun des 

pays et la priorité accordée à l’Argentine et peut être celle de l’Uruguay. 

L’étude que nous menons porte sur trente-huit années (1898 – 1936), relatant à partir des 

éléments retenus un continuum
363

 historique de la fin du XIXe siècle et du début du XXe 

siècle. Pour mener à bien cette étude, nous avons inscrit notre recherche, d’une part, dans une 

approche textuelle qui consiste à rendre compte de l’importance d’une stratégie discursive du 

contenu des articles, et d’autre part, dans une analyse sémantique,  pour comprendre le rôle 

des mots dans la production de sens.  Pour ce faire,  nous aborderons les textes 

quantitativement pour pouvoir saisir la spécificité des mots rémanents et comprendre leur 

signification dans les énoncés. 

 

La principale source consultée dans cette étude est constituée d’articles et des 

correspondances de Miguel de Unamuno avec les intellectuels latino-américains. Ces 

documents  permettent de répertorier les thèmes émergents sur une période totale qui s’étale 

de 1898 à 1936. Les articles peuvent ainsi être repartis en trois étapes : la première allant de 

1898 à 1900, la deuxième de 1900 à 1914, puis la dernière de 1924 à 1936, connaître leur 

situation dans le développement historique des deux continents.  

 

De même en Amérique latine, ces périodes sont d’une grande utilité tant elles 

symbolisent le passage d’un état de dépendance à celui d’indépendance, et de l’émancipation 

à l’affirmation des nouveaux états autonomes. A l’aune d'une collaboration instaurée par 

Miguel de Unamuno, nombre d'informations émergeront dans un mouvement rotatif d’articles 

en partance d’Espagne pour l’Amérique et de l’Amérique vers l’Espagne. Nous tenterons de 

dégager les grandes tendances de cette époque, voir s’il s’agit de continuité, de discontinuité 

ou même de changement systématique. 

 

En menant une enquête qui vise une étude comparative de plusieurs journaux  par 

ordre d’importance et des événements qui ont émaillé le cours de ces 38 années, une 

perspective chronologique nous semble la mieux adaptée. Nous nous engageons dans une 

étude comparée  de plusieurs journaux, en faisant appel à plusieurs locuteurs, ce qui nous 
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renvoie à une fusion des objectifs liés à la complexité de notre objet d’étude.  Aussi avons-

nous circonscrit notre objet d’étude à une presse appartenant à la catégorie des journaux les 

plus représentatifs.  Notre perspective est évolutive, parce qu’elle focalise notre recherche sur 

les grandes tendances du journalisme hispano-américain dans l’axe temporel. Pour cela il 

nous faut délimiter les variantes de celui-ci par rapport aux dates et aux événements qui s’y 

accordent. Dans le corpus que nous avons à exploiter, il ressort comme thème central, 

l’émancipation des ex colonies de la domination espagnole, en tant que base référentielle 

autour de laquelle viennent se greffer autant d’unités thématiques secondaires, parmi 

lesquelles l’affirmation des nouveaux états indépendants.  

 

Pour étudier l’évolution du journalisme hispano-américain, nous avons retenu comme 

variantes, les trois périodes suivantes : une première période nommée,   l’indépendance des 

colonies hispano-américaines,  une deuxième période, l’affirmation des nouvelles 

républiques, et une troisième leur intégration au grand concert des nations. 

 

-Première période : 1898-1900, cette période nous l’avons intitulée ‘‘émancipation ou 

indépendance des colonies hispano-américaines’’, période qui cadre avec la sortie officielle 

des pays latino-américains du joug de l’empire espagnol. A l’issue d’une guerre sanglante, les 

nouveaux états, comme tout vainqueur avaient pour priorité, la recherche d’une nouvelle 

définition des rapports humains et procède à première vue par la lutte pour leur 

reconnaissance dans le monde. Ce qui définit le tableau de représentativité comme suit : (voir 

tableau n°1 en Annexe) 

 

Le journalisme comme l’affirme Emilio de la Cruz Hermosilla a été un instrument de 

prédilection dans le processus d’émancipation des pays latino-américains et n’a pas cessé de 

l’être dans le devenir de ceux-ci. Le coup d’envoi des révoltes des années 1800 avait été 

donné à partir des colonnes des revues telles que la Revista Venezolana, La América y La 

Edad de Oro et la Revista Ilustrada de Nueva York. Leurs précurseurs, Bolívar et José Martí 

qui s’étaient battus jusqu’à la levée du drapeau et finirent par le planter à l’issue d’un conflit 

sanglant duquel ils étaient sortis victorieux. Ils s’en étaient servi pour faire connaître leurs 

idées et leurs ambitions.
364

 Le journalisme a été remarquable dans la réception que dans la 

diffusion des doctrines promoteurs de libertés et de l’épanouissement cultuel, dans le partage 
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des points de vue entre les uns et les autres que dans l’élaboration définitive du destin 

commun de ces peuples qui composent la grande Amérique du Sud. 

Après l’expulsion du dernier régiment espagnol, les différents peuples hispano-

américains vont se reconfigurer en prenant en main leur propre destin. Pour parvenir à 

s’affirmer, les peuples autrefois effacés de la sphère intellectuelle, étaient plus que déterminés 

à dévoiler les richesses intellectuelles et naturelles de leur masse populaire laissé- pour 

compte depuis plus de trois siècles. Ce principe, nous le devons aux grands penseurs de cette 

Amérique tels que José Martí qui a su apprécier à sa juste valeur, le succès de la propagande. 

Lui qui avait vite compris que les idées valaient mieux que les pierres et  il s’en est 

entièrement voué en comblant les colonnes des revues  comme la Revista Ilustrada de Nueva 

York, la Revista Venezolana, La América y La Edad de Oro, dans lesquelles il avait collaboré. 

Ainsi, pour inaugurer ce nouveau paradigme affirme t-il :  

« Urgía una nueva literatura y un nuevo periodismo para contar los sucesos pasados y 

presentes » à travers  son  essai “Nuestra América”publié le 1er janvier 1891 dans la Revista 

Ilustrada de Nueva York ». 

Situés entre révolution et modernité, entre progrès et illustration, certains pays 

commençaient à sortir de la pénombre et à s’affirmer remarquablement, nous pouvons citer 

les cas de l’Argentine, du Chili ou même de l’Uruguay. La révolution de 1810 marque le 

début des indépendances en Amérique latine, avec pour premier succès la libération de 

l’Argentine. Cette même année voit l’apparition de la Crónica argentina en remplacement de 

la Gaceta de Buenos Aires de Mariano Moreno. L’une des caractéristiques de ce journalisme 

argentin de ces années est l’arrivée brutale du prêtre Francisco de Paula Castañeda (1776 – 

1832), un homme favorable à l’indépendance, mais le dévoilement de ses intentions 

conservatrices a très vite fait place à la montée en puissance d’un autre type de journalisme 

fondé sur les pamphlets, La Ilustación pública dirigée par Pedro José Agrelo. Ce journal fera 

la promotion des thèmes très révélateurs tels que « El despertador teofilantrópico 

misticopolítico, El desengañador gauchipolítico, El monitor macarrónico o 

paralipomenón.»
365
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Esta época en que, según un estudio reciente, "abundan obras por su 

americanismo, por el vigor con que florecen todos los géneros, las letras 

hispanoamericanas han llegado a su pleno desarrollo
366

 

 

Les années 1826 voient l’apparition de « hojas volanderas y agresivas » éditées dans la 

Crónica política y literaria, elles relatent l’histoire d’un exilé espagnol, José Joaquín de 

Mora.
367

  Jusqu’à 1835, la presse argentine connaîtra une montée fulgurante. Mais en 1829 

Juan Manuel Rosas accède au pouvoir et impose entre 1835 et 1852 un contrôle absolu du 

journalisme en Argentine. Cette période enregistrera une vague importante d’exilés des fils du 

pays, et de cet exile naîtra un nombre croissant des publications qui vont alimenter la presse 

des pays voisins, notamment de la Bolivie, du chili et surtout de l’Uruguay, devenus des 

véritables tribunes où s’expriment les écrivains révoltés tels que José Mármol (1817- 1871), 

Domingo F. Sarmiento (1811- 1888) et Bartolomé Mitre (1821- 1906).  

  

La situation d’exil sera sans doute la cause évidente de l’évolution du journalisme 

hispano-américain à double tendance, entre d’un côté, les nostalgiques qui se remémoraient la  

« huella española » en contant les gloires passées de la vieille Espagne, une tranche 

d’intellectuels dont «Altamirano, Manuel Paynó, Manuel de Jesús Galván, Mármol, 

Echeverría, Alberdi, Blest Gana, Palma, Issacs »
368

 et de l’autre côté, ceux qui 

s’enthousiasmaient à l’idée du changement en s’identifiant aux nouveaux héros tels que la 

France, l’Allemagne, l’Amérique du Nord. On y trouve José Martí, Simón Bolívar, Rubén 

Darío et de Sarmiento : 

 

A raíz de la reacción de las revistas existía un motivo psicológico más 

bien que estético, geográfico o ideológico. Se estimaron los "estudios 

literarios" para justificar aquéllos a Alemania, a Francia o a la América 

del Norte; si bien es cierto que existían graves problemas de 

comunicación.
369

 

 

En dépit des dictatures et des crises qui vont rapidement freiner l’élan des 

indépendances, la presse connaît un essor considérable. C'est au XIXe siècle qu'éclate la 

première grande révolution médiatique, avec la prolifération des quotidiens, des revues, voire 
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de la diffusion d'une culture de presse qui irrigue toutes les couches sociales.  Entre 1880 et 

1900 presque tous les pays de l’Amérique latine disposent d’un réseau médiatique 

prépondérant. L’Argentine à elle seule dispose déjà de plus de 30 quotidiens et environ 40 

revues ce qui lui confère une puissance médiatique de près de 70%. Elle s’élève à près de 100 

millions d’exemplaires vendus par an ;  l’Uruguay vient juste après avec au total 31 organes 

de publication, ce qui lui fait environ 400.000 exemplaires en circulation ;  les autres 

atteignent à peine les 3 milles exemplaires vendus,  sur environ 100 milles  exemplaires 

exigés par an, un niveau somme toute  inférieur à celui de deux précédents.  En dépit de ces 

disparités, dans chaque capitale, le nombre des journaux et des revues a quasiment doublé, on 

y trouve désormais une presse sélective, elle est soit politique, soit pédagogique ou purement 

commerciale. Cette catégorie de presse est pratiquée dans les grandes périphéries comme 

Buenos Aires, Montevideo et Santiago de Chile où émergent les grands quotidiens tels que La 

Prensa : qui fait son apparition en 1869 par José Camilo Paz, dont le directeur sera Cosme 

Moriño et plus tard en 1874, Bartolomé Mitre.  Elle est destinée à promouvoir les grands axes 

du journalisme argentin.  La Nación qui débute le 4 janvier 1870 et poursuit son cours de nos 

jours, reconnue comme l’une des plus grandes Institutions du journalisme hispano-américain, 

son fondateur, Bartolomé Mitre et le directeur José Antonio Ojeda.
370

  

 

D’autres revues de prestige ne sont pas en reste, il s’agit de Caras y caretas, fondée en 

1898 par José L. Álvares, une revue  dont le genre fut très populaire et qui vivra six 

décennies, son règne prendra fin en 1955.
371

 Nosotros, une autre revue argentine fondée en 

1907 par Alfredo A. Bianchi et Roberto Giusti (1887), Nosotros a été non seulement le 

principal organe de communication entre écrivains argentins de cette époque, mais surtout 

comme l’affirme Boyd G. Carter «  un renforcement culturel le plus important que l’Amérique 

latine n’ait jamais connu » : 

 

La larga nómina de sus colaboradores comprende a los escritores más 

representativos de las Letras hispanoamericanas del siglo XX, desde 

Rubén Darío a Gabriela Mistral, desde Leopoldo Lugones a Jorge Luis 

Borges, desde Alfonso Reyes hasta Mariano Picón Salas, desde Rafael 

Alberto Arrieta (1889) hasta Ezequiel Martínez Estrada (1895-1965), 

etc.
372
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En 1928, apparaît le quotidien El Mundo, sa particularité était de raconter les histoires des 

personnages populaires. On a aussi les magazines tels que Le Basque Magazine illustré, 

publié à Buenos Aires le 10 octobre 1893. Il change d’orthographe en 1903 pour devenir, 

Basques et au cours de la même année, il finira par s’appeler La Baskonia,  magazine de 

référence consacré à la noble race d’Euskara et à ses descendants en Amérique latine, ce 

journal était perçu comme un organe du patrimoine basque en Argentine et comme le matériel 

de radiodiffusion respectif de l’histoire et de la culture.  Son fondateur Don Bruno de Zabala, 

est aussi le fondateur de la Ville de Montevideo et de la notice biographique signée par Abdon 

Arózteguet. Ce magazine a été réputé dans la communication des grands concepts tels que la 

bibliographie des célèbres écrivains comme José Bartolomé de Gallardo. Compte tenu du 

succès remporté, le magazine occupe une place de choix en 1930, période qui coïncide avec 

les profonds changements qui ont eu lieu entre l’Argentine et l’Espagne et prend fin en 1943. 

Plus tard,  Crítica social est un autre magazine d’Amérique latine créé par le professeur Oscar 

Correas (UNAM), à Buenos Aires, avec la participation active des chercheurs et jeunes 

chercheurs, Crítica social est un produit de la faculté de Droit de l’Université de Buenos 

Aires, Centre de recherche interdisciplinaire en sciences et sciences humaines, Université 

nationale autonome du Mexique, le Complexe de Ensino Superior do Brasil - Faculdades do 

Brasil, et ibéro-américaine Human Rights Foundation (Espagne). Chargé de la politique, la 

philosophie et le droit avec une approche multidisciplinaire, Crítica social est redevable à la 

critique des théories du droit et est spécialement orientée vers l'étude des problèmes 

régionaux. 

  -En Uruguay, El Siglo de Montevideo est l’un des premiers quotidiens de la 

République uruguayenne, paru en 1862 et El Bien Público fondé en 1878 par Zorrilla de San 

Martín. El Día fait son apparition le 16 juin 1886, son fondateur José Batlle y Ordóñez, qui 

sera plus tard le président de la Nation, l’inspirateur de la Constitution de 1917.  Ce quotidien 

était devenu un véritable édifice privilégié de la région. 

-El Cojo Ilustrado de Caracas, l’une des premières revues vénézuéliennes dont le nom est tiré 

directement  de son fondateur,  Manuel María Echezuría qui en réalité fut « un cojo » Parue à 

la fin du XIXe siècle, le 1er janvier 1892, même si son règne fut de très courte durée, cette 

revue atteindra quand même les débuts du XXe siècle,  le 1
er

 avril 1915, date à laquelle elle 

pris fin  après 23 ans de circulation.  

-Au Mexique, les revues qui se créent durant la période de 1826 à 1860 sont de portée 

nationaliste et éducative. Les éditeurs étaient dans la posture de reconstruction de la nation 
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mexicaine, alors les publications illustraient souvent les valeurs morales et des questions 

d’éthique. Parmi ces publications, El Diario de México 1805-1817, El Pensador 

Mexicano1808-1810, El Ilustrador Mexicano  (1812) y El Correo Americano del Sur, El Año 

Nuevo 1837 – 1849, El Mosaico Mexicano 1836 – 1837 etc. 

-Au Chili, El Mercurio est le premier quotidien qui voit le jour le 1
er

 juin 1900, mais le plus 

important est Las Últimas Noticias, créé le 15 novembre 1902. Son fondateur, Agustín 

Edwards Mac-Clure, après son voyage aux Etats Unis, s’empressa de le fonder pour faire 

connaître les idées avancées de la presse nord-américaine. Ce voyage lui aurait permis 

d’instaurer des réformes et diverses transformations en créant ce quotidien, son directeur 

Jaquín Díaz Garcés était un écrivain talentueux.  

 

La presse du XIXe siècle s’avère donc l’une des plus importantes de l’histoire, car elle 

était devenue le principal protagoniste des transformations de ce siècle. Elle avait pour 

mission d’archiver les changements et les nouvelles réalités qui se faisaient jour. Un grand 

diffuseur des connaissances du moment et l’unique moyen capable d’emmagasiner un grand 

nombre d’idées représentatives. L’une des caractéristiques du journalisme qui s’y pratique est 

la participation des grands intellectuels étrangers, leur collaboration raisonne dans le contexte  

latino-américain comme l’ultime façon d’accéder à l’universalité, c’était donc le moment 

idéal de vaincre l’obscurantisme et de dévoiler les talents  cachés d’écrivains  à l’issue d’une 

compétition avec d’autres intellectuels patentés.  

 

  Au travers de son journalisme, le continent sud-américain a su se révéler au monde, il 

est de plus en plus disposé au partage et à la confrontation des compétences. Il est essentiel de 

repérer à l’intérieur de la presse hispano-américaine une double évolution, mettant en exergue 

deux types de publications entre d’un côté, les revues à orientation pédagogique, se sont celles 

soutenues par les grands révolutionnaires comme Bolívar, José Martí, Zorilla de San Martín, 

Rubén Darío etc.  

 

Après un long moment d’égarement qui avait suivi celui de la rupture, place était 

désormais faite à la recherche du génie purement latino-américain pour sortir de la pénombre.  

 Des héros de l’histoire comme Simón Bolívar et José Martí ont su instaurer comme premier 

revirement, le phénomène d’« afrancesamiento »,  fille du modernisme qui est devenu le 

caractère apparent de cette époque, mais qui, en même temps, signifiait paradoxalement la 
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filiation à l’influence française.
373

 Le modernisme est le courant littéraire hispano-américain 

qui débute en 1888 et reflète à l’origine les écoles parnassiennes et symbolistes françaises, 

nous le devons au poète nicaraguayen Rubén Darío. Ce mouvement dont l’objectif est la 

recherche du beau et l’évasion dans la réalité quotidienne, suppose une rénovation absolue de 

l’expression littéraire dans la manière d’aborder les questions liées au passé dans des 

narrations récentes, exprimées dans un langage différent du parler commun, les mots 

deviennent  un véritable instrument pour la création de la beauté. On voit donc que  le 

modernisme marque une nouvelle phase de l’histoire, la redécouverte de l’Amérique sur le 

plan purement esthétique. Le modernisme est le domaine de la représentation du beau, de 

l’expression des sentiments ou des états d’âme de l’écrivain que découvre l’Europe après tant 

de moments de silence. La figure de Rubén Darío s’était, par conséquent imposée par sa 

propre influence comme précurseur de la rénovation littéraire en Amérique latine avec 

l’apparition de son livre Azul. 

 En outre, les derniers mots qui caractérisent la figure de Bolívar résument le sentiment d’un 

homme humilié, tourmenté et envahi par ses ambitions personnelles inspirées des idées des 

Lumières qui l’ont accompagné dans sa quête d’émancipation. On le vit par ses propres mots : 

« Si se opone la Naturaleza, lucharemos contra ella y haremos que nos obedezca ».
374

 Avec ce 

sentiment de révolte, Simón Bolívar incarne les valeurs idéalistes et révolutionnaires du 

combat pour la libération des peuples sud-américains : 

 

« Le destin de l’Amérique est à tout jamais fixé. La haine que nous inspire la Péninsule est 

plus grande encore que la mer qui nous en sépare. Il est moins difficile de joindre les deux 

continents que de réconcilier les deux nations.  Les chaînes ont été brisées. Nous avons été 

libres. Et nos ennemis prétendent nous réduire encore à l’esclavage ! Voilà pourquoi 

l’Amérique combat avec rage ; et il est bien rare que l’énergie du désespoir ne force pas la 

fortune. Et l’Europe civilisée, commerçante et libérale permet-elle que cette vieille vipère, 

pour satisfaire sa rage venimeuse, détruise la plus belle partie de notre globe ? L’Europe 

demeurerait-elle sourde à la clameur de ses propres intérêts ? N’aurait-elle plus d’yeux pour la 

justice ? Serait-elle tant endurcie, à ce point insensible - Plus je médite là-dessus, plus je me 
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sens confus. J’en arrive à penser qu’on désire voir disparaître l’Amérique. »
375

  

 

Ces paroles sont l’évocation du souvenir douloureux d’un penseur exaspéré et acculé 

par l’impasse dans laquelle se trouvait le sous-continent, situé entre la tentative de libération 

du joug de la métropole  et l’inclination à l’impérialisme nord-américain qui semblait 

s’imposer à eux. La référence à l’Europe, est pour ainsi faire allusion à la patrie des Droits de 

l’Homme et de la philosophie des lumières, comme symbole du renouveau sud-américain, 

ainsi s’affirme sa francophilie. 

 

Cependant, avec la figure de José Martí, on assiste à la montée d’un autre phénomène, 

celui de « l’américanisation » des peuples hispano-américains, qui constitue le second 

revirement de ce processus émancipateur. Martí avait été sélectionné en 1883 comme 

directeur de l’Agence  américaine de New York, dans laquelle il avait commencé en tant que 

collaborateur dans la section des lettres. Il en assume la fonction à partir de 1884 et de là, naît 

son fervent désir de faire de l’Amérique du nord un véritable guide pour  l’Amérique du Sud 

dans la gestion de ses industries, de son commerce et de son redressement culturel, en se 

proposant lui-même comme intermédiaire :  « No periodismo queremos solamente que La 

América sea; sino una poderosa, trascendental y pura institución americana. Este es nuestro 

periódico de anuncios. »
376

 

 

La relation entre le vieux monde et le nouveau monde se vit comme un véritable 

chapitre dans la vie de José Martí. Sa collaboration lui sera profitable, vu que le verbe était 

désormais un véritable instrument de défense chez lui, il entend créer des nouvelles pratiques 

porteuses de la nouvelle identité, des nouveaux espaces et la réclamation de l’intégration 

symbolique des États sud-américains aux principes de modernité vu comme nouvel horizon. 

Les années 1890 marquent le début de la collaboration de Miguel de Unamuno à la presse 

hispano-américaine. Nombre de ses critiques tels que Manuel García Blanco ou encore Louis 

Urrutia ignorent les circonstances de cette vocation, mais l’activité journalistique devenait une 

pratique inhérente à Miguel de Unamuno. Un fait majeur couvre l’essentiel de cette 
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préférence, sa prise de position devant l’évidence d’un conflit à Cuba en 1895. Il témoignait 

déjà de son indignation à son ami Múgica quelques mois avant l’insurrection: 

 

Lo de Cuba es sencillamente imbécil. Me alegraría tuviéramos algo con 

los Estados Unidos a ver si nos quitaban esas dichosa Antillas que sólo 

sirven para daño nuestro. Somos incorregibles. 
377

 

 

         Il n’était donc  pas favorable à la guerre qu’il avait présagée préjudiciable à l’Espagne. 

Sa participation ne sera pas tant centrée sur la question coloniale, encore moins sur le 

problème de Cuba, mais sur l’indignation d’un intellectuel soucieux du rapport socio-

historique qui a toujours prévalu entre l’Amérique et la Péninsule. Cette prise de position 

indignée lui aurait valu des critiques acerbes des autres intellectuels comme Clarín ou Joaquín 

Costa, qui étaient favorables à la sauvegarde de la souveraineté de l’Espagne dans un 

continent où les présages annonçaient sa chute. La position de Miguel de Unamuno vis-à-vis 

de cette guerre était prémonitoire comme d’ailleurs il le confirme à son ami Múgica  en 1896: 

 

Aquí vamos de mal en peor, eso de Cuba nos está desagradando 

rápidamente por querer resistir al justo galardón de nuestros vicios y 

rapacidades, los partidos turnantes se deshacen como sal en día húmedo, 

Cánovas muy enfermo, Sagasta chocho, la Regente sin ánimo, los 

republicanos tan majaderos y fantasmones como siempre, la cultura por 

los suelos, la reacción religiosa en auge…
378

 

 

         On sait désormais que la période qui précède la guerre de Cuba est celle qui favorise 

l’engagement de Miguel de Unamuno dans la presse hispano-américaine, notamment avec ses 

prises de positions publiques de plus en plus récurrentes qui vont alimenter dans un premier 

temps, les colonnes des journaux locaux tels que : El Noticiero bilbaíno ; El Diario de Bilbao, 

El Norte, El Nervión, La Lucha de clase,  La Agrupación socialista de Bilbao, et plus tard 

celles de la presse étrangère.  

Mais comment Miguel de Unamuno découvre t-il la presse hispano-américaine ? 

 

          Au Mexique, sa découverte fut suscitée par Amado Nervo, qui avait entamé une longue 

carrière diplomatique entre l’Amérique latine et l’Espagne. Illustrée par Belém Clark de Lara 
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au chapitre IV de son livre  « Un embajador de las letras mexicanas (1905 – 1919) », qu’on 

peut aussi consulter dans Amado Nervo y Unamuno, Epistolario,  de  José Ignacio, Nervo fut 

l’intermédiaire incontestable entre les Espagnols désireux de connaître l’Amérique latine et 

les mexicains voulant correspondre avec les madrilènes. Au cours de sa carrière, il publiait 

des articles dont les titres portaient sur les langues et littératures de l’Espagne et du Portugal. 

Nervo enclancha le débat sur le mouvement moderniste au travers de son article «  Qué es el 

modernismo y qué significa como escuela dentro del arte en general y la literatura en 

particular » publié dans La Revista Moderna de México. Lors d’un échange épistolaire avec 

Miguel de Unamuno à qui il avait écrit 24 lettres dont celle du 19 octobre 1905, Nervo se 

revendique le rôle de parrain qu’il devait assumer dans la médiation Espagne / Mexique : 

 

 ― Los jóvenes literatos de España nos ven con cierto aire de desdeñosa 

superioridad. No conocen nuestra obra y somos para ellos simples 

indianos con una falsa tradición de dinero y de candidez […] como 

tendré forzosamente que tratar con ellos […] he de agradecerle a usted 

[…] me presente literariamente a la gente intelectual de España.
379

  

 

 

          Alors qu’Unamuno ne lui avait écrit que trois lettres, suivis de quatre articles dont le 

plus emblématique à notre avis : « De beso a beso », qui est un formidable conte dédié à 

Amado Nervo, publié dans la Revista Moderna Mexicana dont il avait la charge. Le nombre 

importe peu, toujours est-il qu’Unamuno avait connu la presse mexicaine en correspondant 

avec cet homme, ses premières publications parurent dans la Revista Ateneo, puis dans El 

Nuevo Mercurio y Renacimiento. 

 

 Au Costa Rica, tout commence encore à l’issue d’un échange épistolaire cette fois avec 

García Monge par qui Unamuno reçoit El Repertorio Americano durant son exil à Hendaye, 

une revue costaricaine de plus de quarante ans d’existence. Dans cette revue, il y a près de 

149 articles de Miguel de Unamuno reproduits, y compris trois lettres et une poésie inédite. 
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Ce qui lui confère une bibliographie abyssale placée sous le signe de sa grandiloquence 

américaniste. On se réferera à sa célèbre carta dirigida al Director del Repertorio, J. García 

Monge, envoyée depuis Hendaya:  

 

«¡Cuánto tiempo hace que deseaba escribirle, mi buen amigo! Y no sólo para darle las gracias 

por las menciones que de mí hace en su Repertorio Americano, que recibo aquí en mi 

destierro de Hendaya, puntualmente, sino para decirle que estos recibos son uno de mis 

mayores consuelos!»
380

  

 

 Dans cette lettre, Unamuno lui témoigne sa gratitude: 

 

«Gracias a su revista ecuménica de las Américas españolas me pongo en relación con ellas. 

Ahí sigo las palpitaciones de ese mundo nuevo. Y lo que siento es no poder ayudarles más en 

su empresa libertadora»
381

. 

 

 Dans une autre lettre adréssée à Cornelio Hispano publiée dans El Tiempo de Bogotá, 

reprise par  J. García Monge, il poursuit son argumentaire: «Acabo de leer en el bien 

meritísimo Repertorio Americano su estudio sobre la bella realidad de la novela María» et 

pour clore sa conversation il dit: «... bendigamos a García Monge, que nos pone en 

comunicación unos con otros.»  

Plus tard dans un de ses articles publiés en Argentine, il reprendra plusieurs allusions au sujet 

de cette revue: 

 

«El Repertorio Americano es una excelente revista que se publica en San José de Costa Rica y 

que dirige el señor García Monge. Es de lo más jugoso y de lo más ponderado y de lo más 

culto que conocemos de esas tierras. Refleja muy bien el envidiable nivel de cultura pública a 

que ha llegado la pequeña República de Costa Rica.»
382

  

 

Ce qui laisse imaginer son enthousiasme en découvrant la presse costaricaine, il savait qu’il 

gagnait par l’occasion de partager des expériences avec plusieurs autres intellectuels de ce 
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continent.    

En Argentine, sa rencontre avec Rubén Darío en Espagne va favoriser ce processus de 

collaboration. En 1899, après sa brève rencontre avec l’écrivain basque, Darío dédie un article 

spécial à Miguel de Unamuno paru dans Vida Nueva de Madrid, dans lequel il lui faisait 

savoir l’héroïsme des grands leaders latino-américains, notamment celui de José Martí.
383

 Le 

choix des partenaires constitue l’un des attributs essentiels de la collaboration, souligne 

Liliane Dionne, celle-ci découle parfois de la simple attirance ou des affinités nées du 

rapprochement entre personnes et débouchent sur la constitution de l’esprit du groupe. La 

fascination semble s’inscrire ici dans le cadre des méthodes de découverte évoquée par 

Liliane Dionne dans son analyse de la collaboration. La filiation d’Unamuno avec le monde 

latino-américain  peut se justifier à partir de l’estime portée à ces figures emblématiques car, 

au-delà de la personne, Unamuno s’intéresse d’abord à leur héroïsme : « Ante todo, los 

hombres. Siempre me ha interesado más el individuo que la muchedumbre, las biografías más 

que las historias generales, y la psicología más que la sociología »
384

.  

 

Comprendre cette inclination revient d’abord à reconnaître la valeur mythique 

accordée au pouvoir de Don Quichotte qui définit toute son idéologie. Le mythe 

quichottesque a toujours eu une symbolique ostentatoire sur laquelle reposent les bases de sa 

philosophie de rassemblement ou d’unification. Pour le comprendre, il faut également se 

référer à ses propres paroles « Los tres grandísimos majaderos hemos sido Jesucristo, Don 

Quijote y yo »
385

 

 

L’intérêt d’Unamuno est prioritairement fondé sur la bravoure et le parcours 

exemplaire de ces héros hispano-américains, il va ensuite chercher à se frotter à eux pour 

découvrir les facettes de cette intelligentsia renaissante en portant  un regard admirateur sur la 

question américaine. S’interroger sur l’autre, c’est aussi s’interroger sur soi-même. Altérité 

rime de ce fait avec identité individuelle et collective qui sont les deux pôles complémentaires 

d’une même réalité humaine. L’autre devient le miroir inversé de soi, il est celui qui permet de 

construire sa propre identité. D’où plusieurs attitudes d’Unamuno à l’égard de l’autre, aller 
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vers lui, le découvrir et l’accepter. De ce point de vue, son auto-identification définit la façon 

dont il conçoit l’autre à un moment historique. Ses écrits récréent la réalité conflictuelle de 

l’espace hispanique à partir d’éléments exceptionnels saisis dans le comportement de certains 

individus. Ses premières publications à La Nación tournent autour de ces grandes figures, le 

19 mai 1899, il dédie un article à Darío en réponse à l’hommage qu’il lui avait fait :  

 

Fue él, Darío, quien vino una vez en Madrid —hace ya años— a 

ofrecerme, en nombre del director de este diario, la colaboración con él; 

fue Rubén quien sirvió de medianero para traerme acá, a la Nación. Y no 

olvidaré nunca la visita que entonces me hizo y lo que de este verdadero 

hogar intelectual me dijo y de esa Argentina.
386

 

 

Puis apparaît « Examen de conciencia » le 29 avril 1900, article dans lequel Unamuno 

évoque comme l’indique le titre,  les remous du passé de l’Espagne et le 28 mai 1900, un 

autre paraît sous la forme d’une lettre adressée « al Señor Director de La Nación » : 

 

 « S’identifier c’est donc se positionner devant les autres. L’identification sociale implique de 

ce fait l’insertion de  l’individu dans un champ social composé de relations entre une pluralité 

d’individus et le groupe »
387

. 

 

   En découvrant l’action  politique et le sens de la responsabilité exercés par ces 

précurseurs latino-américains, Unamuno redécouvre la mission messianique du génie créateur 

de Don Quichotte à laquelle il s’attache. Sa première impression se focalise  sur le 

symbolisme du héros national vénézuélien Simón Bolívar dont il compart le rôle à celui de 

Don Quichotte : 

 

Es evidente que hay algo quijotesco en un Bolívar obsesionado en crear 

una enorme nación, una especie de ínsula, tratando de hacer coincidir los 

ideales que ha sacado de libros con la realidad —a pesar de que todo ello 

fuera fruto consciente de una educación plenamente europea.
388
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Bolívar est un homme distingué, c’est lui qui recouvre l’image du créateur ; son 

charisme ne tardera pas à s’imposer comme l’incarnation de l’identité espagnole à laquelle 

aspire Miguel de Unamuno. A l’aune de son article : «  Don Quijote y Bolívar » paru dans La 

Nación de Buenos Aires, le 30 janvier 1901, Unamuno retrace l’héroïsme de Bolivar dans la 

libération du Venezuela, pour justifier son élan. Ainsi, le quotidien El Cojo Ilustrado de 

Caracas prend toute son importance, quotidien dans lequel Simón Bolívar aurait dévoilé pour 

la première fois, son projet de la Gran Colombia. A l’image du projet unificateur du héros 

vénézuélien,  Unamuno fonde l’idée de la Grande Nation Hispanique. 

 

Avec la figure de José Martí, la démarche est tout autre. Comme il est bien connu, 

Martí décède le 19 mai 1895, sous les balles assassines des troupes du général Martínez 

Campos dans le merveilleux paysage de Dos Ríos non loin de Santiago de Cuba, date à 

laquelle Unamuno débutait sa carrière d’écrivain, notamment avec la première parution de ses 

essais En torno al casticismo. A ces instants Martí est un parfait inconnu dans l’univers de 

Miguel de Unamuno, qui ne prendra connaissance de ses textes qu’en 1914 lorsqu’il reçoit de 

Don Gonzalo de Quesada y Aróstegui, le XIVe tome de l’Editorial Trópico dans lequel furent 

publiés les vers libres de José Martí. Sa découverte de ce personnage est posthume, mais le 

constat est qu’ils aspiraient tous deux aux mêmes idéaux. 

 

La connaissance des textes de José Martí fortifie en Unamuno l’optimisme de 

l’hispanité. Il le découvre d’abord  sur le plan littéraire en tant que poète invétéré, et plus tard 

sur le plan politique en tant leader de la révolution, incarnant les valeurs d’unicité et de 

respectabilité de tous les genres humains. Son idéologie de pure résonnance américaine et 

démocratique est sans doute inspirée de la pensée de Simón Bolívar. Elle soulève un nombre 

infini des revendications visant à assurer l’indépendance à juste titre d’une justice équitable, 

l’égalité de tous dans un système établi différent de celui qui prévalait à l’heure de la 

colonisation, une estime réciproque entre fils et filles, non seulement d’une même nation 

Cuba, mais de l’Amérique hispanique toute entière, l’unification de toutes les nations 

hispano-américaines. Hallucinante est donc cette ressemblance qui se dégage non seulement 

dans leurs conceptions du monde américano-espagnol au sortir des indépendances, mais aussi 

dans leur style rédactionnel. A la lecture de ses écrits, Unamuno lui consacre trois articles 

parus au cours de la même année 1919, premièrement « Los versos libres de José Martí » :  
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Todavía siento resonar en mis entrañas el eco de los Versos Libres de 

José Martí que, gracias a Gonzalo de Quesada, pude leer hace unos 

meses. Pensé escribir sobre ellos a raíz de haberlos leído... Más opté por 

dejar pasar el tiempo y que la primera impresión se sedimentara y se 

depurase.
389

 

 

Puis apparaît son célèbre article « Sobre el estilo de José Martí » dans lequel il vante le 

style d’un écrivain fort marqué par une inspiration divine qu’il transcrit à travers sa poésie, 

sous forme de message prophétique. Et pour finir un autre dont le titre est normalement 

« Cartas del poeta », mais dont le contenu fait ressurgir un titre plus révélateur, « José Martí y 

la libération de Cuba ». Toutefois, force est de constater la fascinante ressemblance qui lie les 

deux hommes. 

 

Martí naît en 1853 à la Havane alors qu’Unamuno naît à Bilbao en 1864, onze ans les 

séparent mais ne les différencient pas pour autant. Le style de l’écrivain cubain est d’autant 

plus comparable à celui du professeur de Salamanque surtout avec l’apparition de son article 

« El Cristo de Velázquez » dans lequel on relève la résurgence des vers libres de José Martí. 

Un caractère identique fort passionnant qui est sans doute lié à leur appartenance à ce que 

Guillermo de Torre dénomme : 

 « el aire del tiempo » ou ce qui, chez Rosario Rexach signifie « el clima de la 

época. »
390

 

 

L’analyse de leur correspondance fait la lumière sur la réciprocité de leurs styles, 

l’esprit d’Unamuno se trouverait-il intimement lié au psychique de José Martí ? Par exemple à 

la perte d’un être cher, les lettres de ces deux intellectuels révèlent les similitudes suivantes, 

d’abord chez Unamuno : 

 

Figurarte, mi querido amigo Paco, el efecto que me habrá causado la 

noticia del tránsito de tu buen padre y mi buen amigo, y más en las 

condiciones en que, fuera de nuestra Salamanca, me encuentro. Cuando, 

pronto hará treinta y cinco años, llegué a esa ciudad, fue tu padre, fue 

Luis Maldonado, uno de mis primeros amigos y el mejor
391
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Puis chez Martí: 

Mi querido José: No hubiera querido recibir de otras manos la noticia de 

la muerte de mi padre. En la carta de Vd. he sentido su último calor. Si ya 

Vd. no fuera hermano mío, por la ternura con que quiso a mi padre lo 

sería. Vd. entendió su santidad e hizo en la tierra por premiarla. Yo tuve 

puesto en mi padre un orgullo que crecía cada vez que en él pensaba
392

 

 

         Les citations seraient nombreuses et démontreraient l’analogie qui se dégage entre les 

deux écrivains, comme cela fut aussi le cas dans la carrière journalistique de José Martí qui 

avait commencé aux Etats Unis, précisément à New York où il avait consacré quinze années 

de sa vie à traiter des thèmes tels que, « sobre el inmenso Walt Withman, » ou « sobre la 

inauguración de la estatua de la Libertad » dans la revue newyorkaise The Hour et quelques 

temps après dans La Nación de Buenos Aires où il publie les thèmes en rapport avec les 

événements sociopolitiques et intellectuels propres à l’Amérique hispanique. Ces thèmes 

seront plus tard repris par Miguel de Unamuno dans ses articles. Par conséquent, nous avons 

pu dresser une liste  retenue de façon chronologique sur la thématique de l’émancipation des 

nouveaux états indépendants, pour mettre en lumière cette réciprocité. Elle s’échelonne 

comme suit : (Voir l’illustration dans les tableaux n°1 et n°2 en Annexes), mais dont 

l’analyse nous permet de dégager les commentaires suivants : 

 

Pour analyser l’évolution du journalisme en Amérique latine suivant une  typologie 

quantitative de la période que nous avons choisie (1898-1907), nous avons recensé 8 

événements  correspondant à 24 articles qui couvrent cette période. Dans l’étude que  nous 

menons, le mot ou l’expression sert de référence et de thème auquel s’ajoutent toute une série 

de sous-thèmes aidant à la description du phénomène de collaboration que nous étudions. 

L’éventail d’articles ainsi sélectionnés pour ce chapitre fait état de la question sociale, la 

question intellectuelle qui trouve son point culminant dans le renouveau idéologique et 

englobe la question culturelle, enfin la question politique avec ses multiples ramifications qui 

couvre toute la période post-coloniale. 

 

En questionnant le journalisme lors de ses débuts en Amérique latine, il est possible de 

passer en revue les séquelles de la colonisation et tous les questionnements qui gravitent 

autour de l’émancipation des pays latino-américains. Le thème de l’utopie d’un projet national 

unificateur sort prioritaire dans la pensée politique des ténors  de la libération tels que Simón 
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Bolívar avec son projet de la Gran Colombia et José Martí avec son union de toutes les 

nations sud-américaines, ce thème sera ensuite repris par Miguel de Unamuno lorsqu’il prône 

une unification plus grande, celle de l’hispanité composée de l’Espagne et de ses anciennes 

colonies hispano-américaines. Tous les articles retenus sont axés autour de ce référent et la 

fonction formatrice  de la littérature récupère toutes ces questions pour en faire le noyau de 

toute la production journalistique  qui marque ce siècle finissant en Amérique latine. Dans nos 

deux tableaux de départ, l’événement 1 correspond à l’éclosion des organes de presse en 

Amérique latine, nous avons pu retenir deux articles pour illustrer cette thématique : 

« Examen de conciencia » (29-4- 1900) et « Más sobre la prensa » (22-3-1906). Ensuite, on a 

l’événement 2 avec pour thème, El afrancesamiento, trois articles permettent également de 

justifier le choix de ce thème : « Carta abierta » (12 -4- 1899) ; « la influencia extranjera » 

(15-2- 1906) et « La feliz ignorancia » (2-12- 1907). En  événement 3 on a le thème de la 

Tentative de libération du joug nord-américain, les trois articles qui illustrent cette thématique 

sont : « El idealismo Hispanoamericano » (Enero de 1907) ; « Superficialismo y 

escepticismo » (24-6-1908) et « La envidia hispánica » (21-6- 1909). Puis on a l’événement 4, 

l’Américanisation des peuples hispano-américains, trois autres articles illustrent également ce 

thème: « Los hispanistas norteamericanos » (2-9- 1906); « La tradición literaria americana » 

(2 -5- 1907) et « El prestigio sajón » (22-2- 1911). Dans l’Evénement 5 nous avons aussi 

repertorié trois articles pour illustrer les débuts d’Unamuno dans la Nacíon de Buenos 

Aires dont : « Sobre la literatura hispanoamericana » (19-05- 1899) ; « al Señor Director de 

La Nación » (28-5- 1900) ; « Presenteción y saludo » (8-8- 1906). Après on a l’événement 6, 

trois articles nous permettent encore d’étudier la thématique d’Unamuno et Darío : « una 

aclaración » (8 -7- 1899) ; « De la correspondencia de Rubén Darío » (10-5-1916) et « Algo 

de unión ibero-americana » (11-12-1912). De même, pour l’événement 7 trois articles nous 

ont permis d’évoquer la thématique d’Unamuno et Bolívar: « Don Quijote y Bolívar » (30-1- 

1907) ; « El caballo americano » ( 14-07- 1907); « Simón Bolívar Libertador de la América 

del Sur » (12-1914 ). Pour finir, l’événement 8 dont la thématique n’est autre qu’Unamuno et 

José Martí  a aussi été élucidée par trois articles: « los versos libres de José Martí »; « Sobre el 

estilo de José Martí » (21-11-1919) et « José Martí y la liberación de Cuba ». Cet éventail 

dont les préludes renvoient aux années 1810 et dont certaines ont d’incontestables antécédents 

avec l’époque coloniale, mettent à jour l’éveil d’une conscience nationale fondée sur les 

valeurs des Lumières à partir des événements de 1898. Ce qui nous permet d’évoquer le désir 

d’autonomie dans la partie ci-après. Ce sentiment nationaliste va définitivement se radicaliser 

à la fin du siècle avec pour ultime aboutissement l’utopie de la grande nation hispanique. 
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      b)-    La recherche d’autonomie 

 

 

 

Parler d’un processus d’autonomie des pays latino-américains revient à évoquer un 

certain nombre d’événements qui résultent des changements observables de part et d’autre de 

l’Atlantique au lendemain des indépendances. Il s’est agi dans un premier temps de lutter 

contre l’impérialisme yankee (expansion poste-indépendantiste des Etats-Unis) qui s’arrogeait 

à une vitesse exponentielle les territoires récemment dépossédés, il fallait ensuite récuser le 

protectionnisme espagnol en créant une élite intellectuelle qui sache défendre valablement les 

idées purement américaines. Pour ce faire nous retiendrons sept événements durant la période 

de 1900 à 1914, à partir desquels nous avons pu dresser un tableau représentatif avec des 

articles d’illustration (Voir les tableaux n°3 et n°4 en Annexes), que nous commentons de la 

façon suivante : 

 

« Los descubridores » en arrivant en Amérique avait attribué à l’indien un statut fondé sur des 

a prioris voire des superstitions, sans doute à cause de son apparence trop simple et d’homme 

attaché à ses croyances.  

 

L’indien « était perçu comme le sous-homme du fait de son insouciance qui lui 

conférait le statut d’homme incompétent, dépourvu d’intelligence et de projet pour l’avenir, 

d’où l’appellation de l’indigène. L’Amérique latine évoquait à ce titre un espace exotique et 

purement marginal dans les discours métropolitains. »
393

  

 

C’est donc pour tenter de rendre crédible ce point de vue que  les colons ont justifié 

dans une moindre mesure, leur présence en territoires d’Outre-mer, dans l’objectif 

d’apprivoiser l’indigène afin de l’aider à améliorer ses conditions de vie.  

 

Au lendemain des indépendances, les ténors de la liberté en Amérique du Sud avaient 

pour mission première, la contestation de ce statut rétrograde par la promotion de l’éducation 

et en favorisant un accès pour tous à l’information. Cette situation a fait surgir un sentiment 

nationaliste qui examine effectivement la conscience nationale et la révision du rôle des récits 
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anti-colonialistes et tiermondistes affectés  à « l’intellectuel critique » afin de rechercher des 

pistes nouvelles, de façon à concevoir désormais la relation entre la théorie et la praxis. On se 

souviendra par exemple des campagnes sur le colonialisme menées par Bartolomé de las 

Casas en Amérique latine, celles de Francisco Bilbao et même celle de José Martí dans 

« Nuestra América », qui, jusqu’ici n’avait été suivies d’aucun processus de rationalisation. 

Le concept d’« autonomie » devient un enjeu important, une arme idéologique pour combattre 

l’envahisseur, et contre tous ceux qui menaçaient l’affirmation « d’une mémoire collective » 

des peuples récemment indépendants. Les discussions autour du post-colonialisme 

commençaient à se radicaliser avec la mobilisation des étudiants  américanistes ressortissant 

pour la plupart de l’académie étasunienne, ils avaient trouvé plus urgent,  l’examen interne du 

latino-américanisme.   

 

Ainsi, "Latinoamericanismo", "Latinoamericanística," "Estudios Latino-americanos," 

"liberación nacional" et "intelectualidad crítica"
394

 sont des termes qui vont avoir une 

résonnance atypique en expérimentant une transmission  discursive dans le débat post-

colonial. Ces mots se réfèrent à l’ensemble des études théoriques menées dans les grandes 

institutions et Universités spécialistes de l’Amérique latine, notamment dans les départements 

de littérature aux Etats-Unis. Le journalisme s’est donc vu doter d’une préoccupation majeure 

qui avait pour but de re-examiner les questions purement historiques et vitales afin de prêter 

main forte au parcours idéologique des leaders politiques et grands écrivains du moment. On 

se souviendra encore du paradoxe de José Martí dans sa recommandation, lorsqu’il avait 

proposé d’être à la croisée de plusieurs littératures, afin de choisir celle qui allait convenir le 

mieux à ses idées personnelles. Une telle méthode consisterait à mieux construire une 

littérature propre à l’Amérique du Sud.  Une œuvre capitale s’inscrit dans cette logique,  c’est  

le livre Ariel de José Enrique Rodó. Un livre d’une portée prophétique, c'est-à-dire qu’après le 

travail de terrain effectué par les pionniers de l’indépendance, Rodó apporte un complément 

théorique à cette nébuleuse, en proposant des directives susceptibles de servir d’épistémologie 

dans la reconstitution du statut socio-économique des pays hispano-américains.  

 

En effet, pour comprendre l’émergence du mouvement intellectuel qui surgit en 

Amérique il est toujours important de se référer au célèbre best-seller de José Enrique Rodó, 

dans lequel il indique avec précision, comment conjurer le mal du passé et procède à une  
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analyse minitieuse des forces qui caractérisent  les anglo-saxons et les compare à celles qui 

caractérisent les latinistes. Au final, il parvient à établir une base oppositionnelle.  D’un côté il 

découvre que les anglo-saxons avaient hérité d’un humanisme fondé sur le protestantisme,  

alors que de l’autre côté, celui des latinistes était le catholicisme.  Enrique Rodó a  par 

conséquent compris que c’est la primauté accordée au gain dans la conception anglo-saxonne 

qui caractérise toute la philosophie utilitariste, gage du capitalisme que nous connaissons 

aujourd’hui.  

 

A l’opposé du « je pense donc je suis » de Descartes qui avait forgé toute la pensé 

méditerranéenne,  en accordant le primat « à la conscience », les anglo-saxons ont mis la 

priorité sur la philosophie de « l’avoir », autrement dit « j’ai de l’argent donc j’existe ». En 

d’autre terme, la vraie façon d’être au monde signifiait avoir un patrimoine économique bien 

fourni. En revanche, les peuples dépossédés de leur patrimoine économique subissaient une 

discrimination et s’alignaient au rang des laissés pour compte, des inconsidérés. On peut 

encore le comprendre de nos jours avec les exemples de l’Italie, du Portugal et même de 

l’Espagne qui sont désormais sous la menace de l’effacement.  

 

En Amérique latine, on a vu surgir, à côté d’un patriotisme compatible avec 

l’ouverture au monde extérieur, un autre type de patriotisme, défensif, fondé sur les notions de 

culture et d’identité nationales. A l’instar du « je » cartésien qui est dans son acception une 

affirmation de la conscience, un mouvement de retour sur soi-même, autrement dit, c’est 

parce que je pense que je prends conscience de mon existence. Il est à ce titre comme 

exemplaire de la philosophie moderne, celle  qui avait placé le sujet au centre de la 

construction du savoir dans les sociétés européennes actuelles. Comme cette philosophie 

cartésienne ne pouvait être une vérité à priori pour d’autres penseurs tel  qu’Edmound Husserl 

par exemple, qui pense que la philosophie du soi ne saurait se rendre légitime autrement que 

par opposition à une conscience antérieure, c'est-à-dire  que c’est plutôt par rapport à autrui 

que je prends conscience de mon existence. « Toute conscience est conscience de quelque 

chose ». En Amérique, il s’est donc instauré une cohabitation conflictuelle entre anciennes et 

nouvelles idéologies, le point de vue nationaliste a commencé à influer sur les formes de 

pensée quotidienne, affectant également les représentations de l’ordre constitué. Les critiques 

d’Unamuno sur l’Amérique latine vont justement se focaliser sur cette frature sociale: 
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Hoy en que se vuelve a hablar de agotamiento, en plazo más o menos 

próximo, de nuestros yacimientos de hierro, se espera en el puerto que 

con su producto hemos construido y se augura que pueda ser la puerta de 

comunicación del norte de España con la América hispánica. Pero para 

ello es menester que triunfe el espíritu ciudadano, el espíritu civil, es 

decir, el espíritu de la solidaridad en la tolerancia de todas las ideas y 

opiniones, de todos credos. 
395

 

 

 

Unamuno est dans cette logique husserlienne qui prend en compte l’antériorité de la 

conscience. En appelant à une forte mobilisation du côté de l’Atlantique pour constituer ce 

qu’il a nommé "l’hispanité", Unamuno se pose en tant que garant irréversible de la perception 

ontologique de l’être qui s’affronte  à cette conscience exclusive. Cette subordination de 

l’épistémologie à l’ontologie atteint son point décisif lorsque sa démarche se voit supplantée 

par une interrogation sur l’historicité. Car avant que l’histoire n’ait fait de lui une conscience 

motrice ou une méthode en processus, il existait déjà des liens communs de type existentiels 

entre l’Espagne et l’Amérique, qui balisent toute sa capacité d’être au monde. Un nouveau 

concept de vérité est donc suscité et défini par cette capacité de voir dans le rapport entre 

s’inscrire dans une situation et la comprendre au préalable, une antériorité commune. D’une 

certaine façon, le cartésianisme met en évidence deux types de discours, d’une part, il est loin 

d’être le retour ineffable à l’irrationnel comme a-t-on souvent voulu le comprendre, il est 

plutôt une analytique, en ce sens qu’il procède par distinction, détermination et relation, d’où 

la rémanence de « structure » et le caractère fortement didactique dans la construction des 

compétences. 

 

La dichotomie élite / subalterne cherche à démontrer que la promotion intellectuelle 

engagée par Unamuno en Amérique latine pourrait générer un bloc d’opposition 

potentiellement hégémonique. Son objectif étant de montrer que le subordonné n’est plus un 

contribuable dominé par une logique culturelle imposée de l’extérieur, mais un entrepreneur 

actif, capable de développer et d’accéder à la création des stratégies culturelles pour une cause 

hégémonique commune. A cela on peut noter la réplique de la dimension symbolique. Cette 

réplique émane de cette capacité de l’imaginaire qui restitue au monde et aux rapports sociaux 

la contingence que l’idéologie semblait leur refuser. L’idéologie  d’appartenance est ainsi 

exprimée.  La conscience est située, en même temps elle est une conscience de « nulle part ». 
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C’est sans doute dans cette dialectique que l’expérience intuitive devient le principe d’une co-

implication. La participation des intellectuels latino-américains comme Alberdi,  Sarmiento,  

Darío, Esteban Echeverria, Bartolomé Mitre, José Hernández etc. a pour but de montrer au 

lecteur quels sont les nouveaux contours de la discussion et comment les raisonnements 

pourraient à l’avenir être construits et présentés dans les textes. Contrairement aux figures 

emblématiques de l’intelligence hispano-américaine, Miguel de Unamuno pense que 

l’argument de l’indien ne doit pas être pris dans son ipséité plutôt que par son 

homogénéisation à l’héritage colonial. Se faisant membre très actif des polémiques 

contemporaines, Unamuno soutient que les théories post-coloniales sud-américaines ne 

sauraient affirmer leur « locus enuntiationis »
396

 autrement que par l’adjonction « del legado 

colonial » et que le plus important était de réviser la catégorisation de l’hispanité telle qu’elle 

se peaufinait dans son imaginaire : 

 

Y ante todo no sé que podamos llamar extranjeros, así a boca llena, a los 

sudamericanos, cuya sangre espiritual, el idioma, es la misma nuestra y 

cuyos defectos son,  como sus virtudes, por regla general ―y aunque 

muchos crean otra cosa―los mismos nuestros […] El hecho de hablar la 

misma lengua y el hecho de representar a un país  que fue en un tiempo 

el dueño de esos países les impone ahí especialísimas obligaciones 

morales.
397

  

 

Unamuno ne s’indigne pas seulement des critiques faites contre l’Espagne, mais aussi 

des théories discriminatoires qui réclament leur propre locus enuntiationis en convoitant la 

modernité occidentale. A cet effet, sa célèbre phrase de « no hay otra cultura que esa 

moderna »
398

 signifie que la trans-modernité aurait un effet de contaminer tout le domaine de 

la connaissance scientifique purement américano-espagnole. Sa méfiance est principalement 

axée contre « cette pensée hispano-américaine », qui, depuis le XIXe siècle a été formulée 

dans un processus de mondialisation et de rationalisation établies sous l’influence de la 

modernité. Si le post-colonialisme d’Unamuno cherche  avant tout à reconstruire les images 

d’une Amérique coloniale, c’est pour remonter à la généalogie d’une connaissance politique 

sur l’Amérique latine,  non pas de ses paramètres comme l’avait fait Castro-Gomez, mais 

dans sa manifestation dans « les études », autrement dit, l’Amérique est avant tout une donnée 

empirique : 
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Cuando los de afuera se ponen a estudiarnos, creo ha sonado la hora de 

que nos estudiemos nosotros mismos y los unos a los otros. Hay quien 

me dice que ante el peligro del imperialismo yanqui y la interpretación  

norteamericana de la teoría Monroe los pueblos americanos de lengua 

castellana empiezan a sentir la necesidad de aproximarse y entenderse.
399

 

 

Les représentations en Amérique latine ont développé une recomposition historique 

sous forme d’agence mondiale dictée par les intérêts des États-Unis, alors qu’historiquement, 

l’Amérique latine n’est pas en mesure d’incorporer la situation socio-culturelle des États-

Unis. Ce qu’il faut, selon Unamuno, c’est de profiter des nouvelles politiques émergentes et 

des nouveaux imaginaires culturels sans courir le risque de tomber dans des nouvelles 

positions de dominant / dominé. Le journalisme qui se développe durant cette période est à la 

fois éducatif et pédagogique, le but étant la stigmatisation d’une majorité citoyenne.  Dans ce 

sillage, la presse, comme l’a si bien fait remarquer Miguel Ángel Castro dans son 

introduction, était un véritable instrument de propagande utilisé pour faire valoir les idées : 

 

la prensa ha servido a sus ciudadanos para exponer, atacar, defender, 

discutir, informar, opinar, distraer, recrear, anunciar, divertir, declarar, 

advertir, entretener, amenazar, educar, ridiculizar, convencer e instruir, y 

algunas acciones más que constituyen el poder de la palabra, la imagen y 

el discurso
400

 

 

 

D’ailleurs, les investigations menées par l’historien cubain Ángel Augier, d’un côté 

montrent que « c’est exactement dans la Revista Venezolana que José Martí avait propulsé la 

nouvelle façon de saisir la réalité, en insufflant sa prose moderniste latino-américaine » et de 

l’autre côté, Miguel Ángel Castro et Guadalupe Curiel, deux collaborateurs attitrés par la 

presse hispano-américaine, étaient acharnées autour d’un objectif commun : construire un 

instrument de diffusion de leurs comptes-rendus.  L’heure était donc à la formation de la 

nouvelle élite et la quasi-totalité des publications qui ont vu le jour sous cette mouvance 

obéissaient à ce que Leticia Moreno Gutiérrez appelle « la construction d’une culture 

pédagogique moderne » ce qui en d’autre terme signifie chez Ernesto Meneses « l’instruction 

de la nouvelle élite »
401

. Cette presse dite éducative ou journalisme pédagogique fait son 
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apparition au Mexique. A cet effet, le célèbre livre d’Ernesto Meneses est une source 

incontestable qui renseigne vigoureusement sur les publications afférentes au journalisme 

pédagogique. Dans le même ordre d’idées,  Francisco Larroyo publie,  Historia comparada de 

la educación en México, dans laquelle il établit le rapport étroit qu’il y avait entre le début du 

journalisme au Mexique et l’éveil des consciences par la diffusion des idées qui fut l’apanage 

des hommes illustrés.  

 

Toutefois, il est important de se demander comme Claudio  Maíz, comment les 

écrivains hispano-américains avaient-ils intégré leur propre notion de modernité pendant le 

processus émancipateur que nous analysons, et comment parvinrent-ils  à fonder une 

communauté des lettres autonome ? Maíz souligne deux stratégies remarquables qui 

permettent la mise en place d’une telle entreprise, la première c’est l’assimilation, c’est-à-dire 

l’intégration des espaces littéraires nationaux à un espace littéraire dominant,  pouvant 

garantir leur compétitivité à l’échelle internationale, à cette catégorie on trouve les figures des 

leaders comme Bolívar (1783-1830), Alberdi Juan Bautista (1810-1884), Sarmiento (1811-

1888), Darío (1867-1916), et bien d’autres qui eurent pour modèle d’identification,  Paris, 

ville des Lumières et  symbole de la renaissance littéraire.  

 

La deuxième c’est la différenciation, c’est-à-dire promouvoir une influence littéraire 

compétente en affirmant leur propre différence, dans cette deuxième catégorie interviennent 

les écrivains comme Esteban Echeverria (1805-1851), Bartolomé Mitre (1821-1906), Ricardo 

Palma (1833-1919), José Hernández (1834-1886), Jorge Isaac (1837-1895), José Martí (1853-

1895), et Leopoldo Lugones (1874-1938). Lugones fut même le premier à promouvoir une 

littérature originale qui échapperait à l’imitation servile des modèles européens. Ces écrivains 

sont quasiment tous investis dans le journalisme des journalistes qui rendent compte de 

l’entrée du continent dans la nouvelle ère. Ils sont les témoins privilégiés des tensions 

politiques qui se traduisent à travers la littérature. Le journalisme de ce siècle est par 

conséquent un espace où s’affrontent les écrivains et les expressions dont l’intentionnalité 

était de promouvoir une nouvelle littérature et posait concomitamment les bases d’une 

nouvelle société. Ce journalisme met en évidence les valeurs d’une nouvelle humanité, 

valorise les sentiments, l’idéal littéraire et fait la promotion des nouvelles idées en provenance 
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de l’étranger, le principal était d’illustrer et éduquer. A mesure que les pays du vieux continent 

tels que le Portugal, l’Espagne et l’Italie, subissaient un violant choc éditorial à l’orée du XXe 

siècle, les pays du Nouveau Monde ouvraient grandes les portes de leurs Universités aux 

multiples éditions qui commençaient à leur fournir un gigantesque appareil éditorial. 
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c)-     Tentative d’universalisation 

 

 

 

 

 

Au XXe siècle on a étudié la question de la propagation de la littérature avec pour  

principal aboutissement, l’affirmation de deux pôles d’attraction qui, en réalité mettaient en 

place des structures éditoriales prévues pour rassembler d’un côté trois bases européennes, 

Madrid, Barcelone et Paris, et trois autres du côté de l’Amérique latine dont Buenos Aires, 

México et La Havane.
402

 A ce stade, l’écrivain placé à la croisée de divers champs sociaux, 

aspire à une communauté littéraire dite pluridisciplinaire, visant à le perfectionner pour mieux 

sortir de l’obscurantisme. Il s’agit en effet d’une étude de réseau conceptuel dans lequel les 

écrivains seraient amenés à articuler l’ordre du faire.  C’est la mise en perspective des projets, 

des intentions, en se référant à des motifs, pour s’insérer dans des circonstances de produire 

des effets voulus. Le facteur langue, bien qu’il ne s’impose pas comme condition sine qua non 

de cette transnationalisation de la littérature, était un atout important pour les écrivains 

hispano-américains en quête d’un auditoire.    

 

Pour ce faire, l’universalisation de la littérature procède d’une phénoménologie 

génétique qui rétrocède l’institué à l’instituant. Cette démarche consiste à montrer que les 

rapports et les formes de production trouvent leur origine dans les concepts « d’appartenance 

historique » qui  apparaissent comme  des réalités constituées à partir d’un sol pré-objectif. 

L’Espagne avec un passé à revivre et les nouvelles nations avec un avenir à construire, voilà 

qui expliquerait mieux les regards croisés de la grande famille hispanique au cours de laquelle 

s’est révélé au grand jour le patriotisme critique de Miguel de Unamuno. Au vu de cette 

mobilisation autour de ce concept « standard » qui jalonne tous les courants littéraires du 

début du XXe siècle, une question taraude nos esprits, il faut se demander en quoi consiste 

l’universalité ?  

 

        Selon Miguel Torga, l’universalité suppose une vision dépassant les limites de la vie 

quotidienne et des caractéristiques ethniques de chaque peuple pour englober l’humanité tout 

entière. Une culture ne peut naître qu’au sein d’une fraternité faite de convictions et 

d’échanges « Ce n’est qu’après avoir mesuré ses propres caractéristiques et les avoir ensuite 
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confrontées au grand feu universel que n’importe quel homme peut se sentir à la fois citoyen 

de Trás-Os-Montes et citoyen du monde ».
403

  

 

         En réinterprétant la relation toujours complexe et ambiguë qu'entretiennent les 

Européens avec les Américains, le philosophe mexicain Leopoldo Zea affirme que ce qui nous 

incline vers l'Europe et en même temps se résiste à être l'Europe, c'est justement ce qui nous 

est propre, ce qui est américain
404

  C'est sur cette tâche difficile que devront se pencher les 

intellectuels ou penseurs latino-américains, qui n'ont de cesse de rechercher depuis les 

indépendances, sur les traces de Sarmiento ou de Martí, d'autres manières américaines d'écrire 

et de comprendre l’histoire. L’universalité que prône l’ensemble de ces écrivains latino-

américains peut être entendue au préalable comme un grand voyage imaginaire que l’on peut 

encore interpréter dans une forme beaucoup plus rationnelle comme un acte d'affirmation de 

soi. 

 

Selon Miguel Torga, les cultures deviennent riches lorsqu’elles doivent partager leurs 

expériences, ouvrir leurs portes, abattre les murs, en somme,  être universelles sans jamais 

perdre pour autant leur identité.
405

 Il ne s’agit pas de laver les humiliations historiques dont ils 

avaient  été victimes, mais de revendiquer l’apport historique de l’Espagne au développement 

de la modernité et du progrès universel.
406

 

 

        Alors qu’elle portait encore les séquelles du traumatisme qu’elle venait de vivre, Madrid 

devient paradoxalement la capitale privilégiée où devaient se jouer les nouvelles formes 

d’utopies d’une reconstruction hispano-américaine fondée sur la langue, l’héritage culturel et 

des projets d’avenir partagés. Madrid va, de ce fait, inaugurer la montée de deux tendances 

contemporaines que sont le régénérationisme et l’américanisme, toutes deux nées du 

mécontentement d’après les dérives historiques orchestrées par l’Espagne.  

Le régénérationisme est, d’après Antonio Niño Rodríguez, l’expression d’une nouvelle 
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idéologie fondée sur un appel à d’hypothétiques forces nationales incluant toutes les classes 

sociales, capables de moderniser la société espagnole.
407

 Tandis que l’américanisme est une 

idéologie politique qui vise à approcher les autres peuples, ainsi que les autres cultures du 

monde tout en préservant le statut américain, sa spécificité, son  symbole et son identité à 

travers lesquels les autres doivent reconnaître sa singularité, comme l’affirme Rafael María de 

Labra lors du Congrès Pédagogique Hispano-Portugais-Américain organisé à Madrid en 1892. 

L'indépendance et l'autonomie des républiques de l'Amérique du sud est un fait définitif et 

irréductible, qu'il est nécessaire de considérer désormais comme un nouveau départ.
408

 

 

L’universalisme hispano-américain se conçoit à Madrid à partir d’une série de 

convictions et d’expectatives. Il s’articule autour de l’existence d’un référent commun à la 

grande famille hispanique et cherche à partir d’une présupposée intimité culturelle, les 

nouvelles bases d’une communauté ibéro-américaine. Ce concept inaugural est mis en 

perspective dans la plupart des discours et conférences tenus à Madrid par les figures de 

proue : Juan Valera,  Rafael María de Labra, Pardo Bazán, Gaspar Núñez de Arce, Marcelino 

Meléndez y Pelayo. 

          Les débuts sont annoncés depuis la célébration du premier centenaire de Colomb 

soixante-dix ans après l’émancipation des anciennes colonies espagnoles. Cette célébration 

cache en fait une tentative de réconciliation hispano-américaine fondée sur le primat de la 

langue espagnole. Ce qui autrefois faisait la grandeur de l’Église avec l’expansion du 

christianisme à travers le monde, a été cédé à la langue, vue désormais comme vecteur 

incontournable d’unification des groupes individuels. Les débats étaient passionnants, mais 

l’important était de recadrer la place de l’hispano-américain dont il est question, lui qui est 

désormais le principal acteur de cette recomposition historique. L’utopie hispano-américaine 

avait fondé leur devenir sur quatre objectifs significatifs : la formation d'une grande coalition 

de nations qui parlent l'espagnol, la revendication idéologique de l'existence d'une race 

espagnole, la recherche de nouveaux échanges commerciaux qui pourraient dynamiser 

l’économie, le renforcement d'une yankee phobie pour prévenir le danger d'une expansion des 

États-Unis en Amérique latine
409

. 
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        Comment peut-on définir le patriotisme hispano-américain? Cette question fait l’objet du 

Congrès Social organisé en 1900 à Madrid
410

, des correspondants hispano-américains et les 

intellectuels espagnols membres de cette institution passent en revue la question de l’autorité 

linguistique et l’intransigeance de certains Espagnols face aux nouvelles républiques 

émergentes. A ce sujet, on pouvait entendre s’exprimer le péruvien Ricardo Palma : 

 

Es indispensable que en España haya más espíritu de tolerancia para las 

innovaciones que los americanos propagamos en el lenguaje. […] Los 

pueblos americanos, pueblos jóvenes con ideales distintos, con 

aspiraciones diversas, con manera de ser política, y quizás hasta social, 

apartada en mucho de la manera de ser política y social de España, 

reclaman, hasta en su lenguaje especial, que España no considere como 

heresiarcas de la lengua a los que proclamamos el uso de voces nuestras, 

aceptadas ya en nuestra idioma.
411

 

 

De nombreuses rencontres culturelles vont s’organiser à partir des célébrations 

commémoratives de la découverte de l’Amérique. Des intellectuels, ambassadeurs, historiens, 

juristes, linguistes et pédagogues latino-américains multiplient des voyages à Madrid dans le 

cadre des rapprochements officiels gage d’une diplomatie avérée. On note entre autre Rubén 

Darío, Vicente Riva Palacio, Manuel María de Peralta, Anastasio Alfaro, Vicente G. Quesada; 

Miguel Cané, Luis Orrego Luco, Fernando Cruz, Jésús Galindo y Villa, Juan Zorrilla de San 

Martín, Ricardo Palma, Soledad Acosta de Samper, Francisco del Paso y Troncoso ou Salomé 

Ureña de Henríquez. 

 

Au début du XXe siècle, bien que jouissant d’une mauvaise réputation et ne disposant 

pas d’un prestige international équivalent à celui des autres capitales de pays européens, 

Madrid pouvait néanmoins compter sur son action continue en Amérique latine, notamment 

en Argentine, en Colombie, au Costa Rica, au Mexique, au Pérou et en Uruguay.  

Au sortir donc des indépendances, l’autonomie des pays latino-américains est ciblée comme 

une démarche graduelle, complexe, et sujette à de nombreuses variations géopolitiques et 

démographiques. La plupart des Latino-américains qui vont visiter l’Europe et précisément 
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l’Espagne dans la deuxième moitié du XIXe siècle, le font dans un processus historique de 

retrouvailles. Tout ce qui existait va s’imprégner d’un sens nouveau et surtout commémoratif 

comme l’avait signifié Juan Zorilla de San Martín, « tout ce qui nous entoure est animé d’une 

vie étrange, d’un esprit sonore, tout : la terre sur laquelle nous marchons, l’air que nous 

respirons, le soleil qui nous éclaire, l’instant qui résonne dans l’horloge du temps… »
412

  

Les cafés et les salons sont les lieux essentiels de grands rassemblements et d’échange d’idées 

et d’opinions que les latino-américains investissent  pour des rencontres sociales et culturelles. 

On peut citer entre autre le café Nueva Iberia et le restaurant Lhardy,
413

 les cafés littéraires à 

l’image de Luna et Fornos fréquentés par des grands poètes et dramaturges tels que Rubén 

Darío,  Ramón del Valle-Inclán et Jacinto Benavente, il y avait aussi les librairies comme la 

célèbre Librería de Fernando Fé
414

 ; en résumé, tout un phénomène d’attraction fondé sur les 

caractéristiques intrinsèques d’un patrimoine identitaire commun, en visitant Madrid, les 

Latino-américains veulent s’approprier les lieux historiques et symboliques tels que les 

musées, les couvents et les archives, pour constituer une sorte de  village planétaire
415

  dont 

les objectifs étaient clairement définis par Aureliano Linares Rivas : 

 

La Unión Ibero-Americana tiene por objeto instalar en Madrid una casa 

que sea al propio tiempo de españoles y americanos. De hoy en adelante, 

todo americano que surque los mares y venga a Madrid, encontrará a su 

propio domicilio en esta casa; aquí se les recibirá con afecto y cariño; 

aquí se procurará facilitarle todas aquellas cosas que son gratas a un 

extranjero y que no siempre, cuando se viaja rápidamente por países 

extraños, son fáciles de obtener.
416

 

 

 

Outre Madrid qui était la principale référence culturelle dans le processus 

d’universalisation de la deuxième moitié du XIXe siècle,  les nouvelles républiques étaient 

très convoitées par la France, alors que Latino-américains portaient réciproquement un regard 

admiratif sur ce pays. Pour faire face aux offensives culturelles et économiques de 
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l’Angleterre, de l’Allemagne, de l’Italie et même des États-Unis, et pour regagner des 

positions, la France avait noué des liens amicaux avec la nouvelle élite latino-américaine. 

L’un des moments forts de cette rencontre sera l’initiative des universitaires tels que Georges 

Dumas, amorcée le 4 février 1908 par le professeur de la Faculté de Paris, agrégé de 

philosophie et docteur és-Lettres, et Henri Le Châtelier, professeur au Collège de France,  

pour créer le Groupement des universités et des grandes écoles de France sur les relations 

avec l’Amérique latine. Cette initiative avait pour but de favoriser les relations intellectuelles 

entre la France et les républiques d’Amérique latine, de mettre en place une coopération 

universitaire, de valoriser le laboratoire latino-américain auprès des chercheurs en France, et 

de diffuser, en Amérique latine, les méthodes, les savoirs et la pensée française, mais aussi de 

prendre en compte les énormes potentialités économiques qu’offraient les pays sud-

américains. L’action qu’allaient mener les universitaires dans ce mouvement fut déterminante 

pour le rapprochement culturel entre l’Amérique latine, le développement des études sur 

l’Amérique latine et la France. En 1909, le choix d’Ernest Martinenche à la tête du 

groupement allait favorablement définir les objectifs universitaires et diplomatiques entre les 

deux continents, qui sont ceux du maintien  des affinités intellectuelles entre l’Amérique et la 

France, organiser une collaboration méthodique des universités et des grandes écoles 

françaises et américaines, et faire connaître  l’Amérique latine en France. 

  

Il entame en 1910,  juste après son élection, une tournée au Nouveau Monde, d’abord 

à Panama, puis au Pérou, au Mexique, en Uruguay, au Chili, en Argentine et pour finir au 

Brésil. Quelques noms surgissent autour de cette aventure, il s’agit entre autre de Claude 

Lévi-Strauss, Fernand Braudel, Pierre Monbeig ou Roger Bastide  qui s’intéressent aux études 

latino-américaines. 

La problématique de l’Autre refait son apparition dans cet espace qui a toujours été 

une terre des rencontres, un territoire dans lequel des groupes originaires d’Europe n’ont 

jamais manqué d’estime. Pourtant une question subsiste, ces occidentaux ont affronté les 

populations locales hispano-américaines sans véritablement déterminer quelle était la 

véritable perception de l’Autre. A cette question, Miguel de Unamuno n’hésite pas à tancer 

ses interlocuteurs sud-américains lorsqu’il publie ''Una Aclaración : Rubén Darío juzgado por 

Unamuno'' publié dans El Sol de Buenos Aires, le 8 juillet 1899. Cet article répond à ''Contra 

el purismo''  une lettre, qui a précédé sa parution, envoyée à Rubén Darío le 19 mai 1899, 

dans laquelle Unamuno tente d’élucider son quiproquo avec Darío. Le thème de cet article est 

la controverse sur la France. Unamuno dans sa lettre, exprimait son indignation, une sorte de 
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francophobie vis-à-vis de la culture française qui n’a de cesse de faire obstacle aux autres 

civilisations européennes notamment l’Espagne, au regard de son expansionnisme exacerbant. 

Ce sentiment est clairement exprimé dans « Sobre la Europeización de España ». Malgré ses 

nombreux efforts pour tenter de rappeler à la nouvelle génération hispano-americaine la 

méfiance à l’égard des cultures étrangères, les rivalités persistaient entre l’Espagne et les 

autres pays européens. 

           Un autre point fort de la rencontre franco-américaine est la création du Comité France-

Amérique par l’académicien Gabriel Hanotaux, ancien ministre des Affaires Étrangères du 

Quai d’Orsay,  pour faire connaître la France à l’Amérique et l’Amérique à la France. Ce 

Comité devait essentiellement veiller sur la coopération sud-américaine avec les États-Unis et 

le Canada.
417

 Les enjeux de cette coopération sont essentiels aussi bien pour la France qui 

voulait étendre ses savoirs jusque dans les Amériques que pour les latino-américains qui y 

trouvaient un moyen de faire connaître leur littérature en France, « les livres américains sont 

rares en France ; les bibliothèques publiques n’en possèdent que quelques exemplaires isolés 

et les libraires parisiens n’en connaissent même pas les noms. »
418

  Le mouvement va 

s’intensifier et finir par s’adapter aux différents types éditoriaux, c’est le cas des médias qui 

vont connaître une expérimentation transatlantique, avec des revues comme : le Bulletin de la 

Bibliothèque américaine, de 1910 à 1916, qui enregistre à son actif 141 articles, ce bulletin a 

contribué à propager en France et en Amérique l’activité du Groupement jusqu’au milieu de la 

Grande Guerre ; le Bulletin de l’Amérique latine, de 1916 à 1921, avec au total de 80 articles 

qui seront édités sous ce titre ; la Revue de l'Amérique latine, 1922-1932, située à la frontière 

de la culture et de la diplomatie,  répond aux préoccupations intellectuelles, sociales et 

politiques des deux côtés de l'Atlantique.
419

 La plus grande partie de cet espace éditorial est 

consacrée à des comptes-rendus critiques de l’actualité scientifique et littéraire et à la 

publication d’œuvres originales. Ces revues témoignent de la configuration d’une presse 

franco-américaine naissante, où toutes les prises de position intervenant dans les domaines de 

l’histoire, la littérature, les voyages,  l’économie et de la politique rendent compte de la réalité 

multi-référentielle des relations diplomatiques entre la France et l’Amérique latine, se 

structurant pour en in-former le public. La publication devient de ce fait un média vivant et 
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attractif répondant aux idéaux des fondateurs.  

          Ainsi le Bulletin de la Bibliothèque américaine avait contribué à faire connaître à 

travers les deux mondes le mouvement intellectuel en vogue en Amérique hispanique. Tandis 

que le Bulletin de l’Amérique latine se chargeait de faire la campagne de l’émergence du 

latino-américanisme en France,  l’américanisme sous la direction  d’Ernest Martinenche 

s’ouvrait à la littérature hispano-américaine qui gagnait progressivement du terrain dans les 

cœurs des écrivains français.
420

 La revue de l’Amérique latine quant à elle, s’était chargée 

d’effectuer le travail de pionnier pour introduire en France la littérature d’Outre-Atlantique. 

Mieux structurée que les deux Bulletins, elle se dotera d’une rubrique spéciale l’ « Anthologie 

américaine» en même temps qu’elle publiera les «bonnes feuilles» d’œuvres littéraires 

d’Amérique latine.
421

 Jusqu’à la période d’avant la seconde guerre mondiale, on peut dire que 

l’objectif  d’universalité prôné par les latino-américains avait porté ses fruits en France et l’on 

peut recenser la participation d’éminents écrivains tels que Miguel Angel Asturias, Alfonso 

Reyes et Gabriela Mistral en Amérique et de Jules Supervielle, Valery Larbaud, Henri 

Barbusse, Maurice Barrès, Blaise Cendrars, Henry de Montherlant ou de Paul Fort, Fernand 

Braudel, Roger Bastide en France, mais aussi de Lugne Poe et Miguel de Unamuno en 

Espagne.
422

  

         Les réflexions menées par ces brillants penseurs seront la conséquence de la création des 

grandes institutions telles que l’Institut de l’Université de Paris inauguré en juin 1922 à 

Buenos Aires, la création en septembre de la même année de l’Institut franco-brésilien de 

haute culture à Rio de Janeiro, la fondation de l’Institut de haute culture franco-mexicain en 

1924, en 1926, un accord est signé à Montevideo pour l’établissement de l’Institut de haute 

culture franco-uruguayen, et 6 août 1927, le Pérou reçoit, à son tour, l’Institut de haute culture 

franco-péruvien, suivi en 1928  des instituts du Venezuela et du Paraguay. 

 

 

 

                                                 
420

 Ernest Martinenche écrivait à ce propos: « L’Amérique latine nous a fait jusqu’ici l’honneur de nous 

connaître infiniment mieux que nous ne la connaissons. Elle a lu nos livres, ceux où l’on travaille aussi bien que 

ceux où l’on se repose. Nous n’avons longtemps répondu à cette prédilection que par les maladresses d’une 

sympathie confuse et mal éclairée. L’organisation de l’enseignement de l’espagnol date d’hier chez nous, et c’est 

à peine si le portugais commence à se faire dans notre Université une place beaucoup trop petite. C’est donc au 

public de langue française qu’il convient de faire mieux comprendre l’Amérique latine dont l’expansion 

européenne demeure notre plus cher souci ». Rapporté par Charles Lesca in Histoire d’une revue, in Hommage à 

Ernest Martinenche (Études hispaniques et américaines), Paris, Éd. d’Artrey, 1939, p. 437 
421

 Mona Huerta, « Un médiateur efficace pour la coopération scientifique française : Le groupement des 

Universités et des grandes Ecoles de la France pour les relations avec l’Amérique latine. » 
422

 Charles Maurras, « Les forces latines » in Revue de l'Amérique latine, février 1922, pp. 97-109. 



244 

 

d)-    L’émergence des dictatures 

 

 

 

Après les indépendances en Amérique latine, on assiste au passage d’une société 

agricole à une société industrielle et des colonies à l’état de nation à part entière. Ce 

changement va entraîner une masse de migrations à l’intérieur des pays et une très forte 

émigration vers les républiques nouvellement indépendantes. L’industrialisation suppose au 

préalable des matières premières (pétrole, charbon, coton…) et des marchés pour écouler les 

produits manufacturés. Or les nouveaux états indépendants d’Amérique latine ne disposent 

que de peu de ressources pour répondre aux exigences du commerce international qu’ils 

veulent assumer.  

 

En revanche, le pacte colonial stipule que seuls les produits en provenance de la 

métropole et fabriqués en métropole peuvent être écoulés sur le marché international. Les 

produits des colonies sont exportés exclusivement vers la métropole et non vice- versa. Toute 

production des produits manufacturés visant à concurrencer la métropole est strictement 

interdite. La métropole détient également le monopole de gestion des relations commerciales 

et le transport entre colonies et la métropole, les navires sont généralement européens. La 

révolution industrielle va très vite hisser l’Angleterre au rang de puissance dominante, elle va, 

par cette situation de privilégiée, s’accaparer le commerce avec les Amériques et contrôler 

toutes les exportations et importations au détriment des autres nations européennes (Espagne, 

Portugal) encore en mal d’asseoir leur compétitivité au sortir du  choc de la décolonisation. 

 

  De l’autre côté de l’Atlantique, la structure économique n’a pas changé de mode de 

fonctionnement, les terres sont toujours restées aux mains d’une minorité qui se réclame 

propriétaire et assume le pouvoir. L’agriculture et l’élevage des pays d’Amérique du Sud sont 

tournés vers l’exportation, à cela viennent s’ajouter les taxes sur les exportations. Cette 

situation d’asphyxie économique bientôt répandue sur l’ensemble des pays va très vite 

favoriser la montée d’une vague d'autoritarisme où chacun se réclame le droit d’exercer ses 

pouvoirs.  

En 1929, le président Guerrero écrivait dans son manifeste, Manifeste à mes 

compagnons :  
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« La politique d’application aveugle des mesures libérales a entraîné le déclin de l’industrie. 

Afin que le pays puisse prospérer, il est essentiel que les ouvriers soient répartis dans toutes 

les branches de l’industrie et que, en particulier, les articles manufacturés soient protégés par 

des traités prohibitifs calculés d’une manière intelligente. »
423

  

 

L’idée de protectionnisme sera bientôt l’élément phare dans toute l’Amérique, repris 

par le président Porfirio Diaz (1840-1911), il est celui qui a relancé pendant douze ans la 

politique de création d’entreprises locales et le maintien de la protection douanière. Le mythe 

de la révolution se fonde de ce fait sur la valorisation du typiquement indien et la glorification 

de l’héritage traditionnelle. De facto, une nouvelle oligarchie se crée avec une guerre des 

clans et la ligue des dirigeants agraires qui se met en place. Le paradoxe des indépendances se 

fait très vite  sentir par des guerres d’accession au pouvoir. Le premier président élu nomme 

son successeur avant sa disparition, celui-ci repasse le flambeau à la personne de son choix, 

les normes de démocratie sont bafouées, le peuple est tout au plus analphabète et ne participe 

pas aux élections. Cette situation de confiscation de pouvoir est due en amont à l’influence de 

l’Angleterre sur l’Amérique. Les coups d’état militaires n’ont pour but que de réaffirmer ces 

régimes autoritaires. Le général Stroessner au Paraguay par exemple,  convoquait tous les 

cinq ans les élections, mais tous les cinq ans il était réélu.
424

  

 

En Espagne, comme dans toute l’Europe, la révolution industrielle n’est pas sans 

profonde conséquence, elle a accéléré les tensions nationalistes en Catalogne et au Pays 

basque. L’armée et les partis politiques traditionnels en mal d’asseoir une véritable politique 
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de domination notamment au Nord du Maroc, vont entraîner le pays au bord du précipice. Les 

tentatives de prévention d’Antonio Maura sur l’éventualité d’un coup d’état ont fini par 

trouver une oreille attentive auprès du général Primo de Rivera qui en a fait bon usage pour 

faire volteface à sa nomination au rang de président du gouvernement par le roi Alfonso XIII. 

Le 13 septembre 1923 avec l’appui des militaires, Miguel Primo de Rivera se soulève contre 

le gouvernement et proclame un coup d’état.  

 

Après avoir conquis le pouvoir par la force, il publie un manifeste dans lequel il 

souligne la nécessité de son intervention pour sauver l’Espagne qu’il fallait libérer d'un 

système politique vieilli et corrompu; il fallait en finir avec le caciquisme et l’alternance 

fictive qui régissent le pays depuis près d'un demi-siècle. Il fait également appel à tous les 

hommes de bonne volonté pour remettre la nation sur pied. Les premiers hauts faits de la 

dictature apparaissent dès la dissolution des Cortes peu de temps après son arrivée au pouvoir, 

ajouté à cela le décret du 18 septembre interdisant l'usage de tout autre langue que le castillan 

ou de symboles comme des drapeaux basques ou catalans. Le détonateur de la mise sous 

contrôle de la Catalogne et la dissolution des diputations provinciales va susciter plusieurs 

réactions des intellectuels dans la presse partent d’un fait purement politique pour aboutir à un 

fait médiatique de grande instance.
425

   

 

Unamuno publie des articles virulents contre le régime dans El Mercantil valenciano. 

Mais la dictature de Primo de Rivera qui allait durer six ans avait suspendu les garanties 

constitutionnelles promulguées par la Monarchie le 30 juin 1876, il édita plusieurs décrets de 

censure de la presse, ferma l’Ateneo haut lieu symbolique du libéralisme. Plusieurs tentatives 

de soulèvements pour venir à bout de cette dictature vont échouer et va s’ensuivre une rude 

répression. Cette répression va coûter l’exil d’hommes politiques comme Santiago Alba, 

ministre libéral d’Alphonse XIII, José Sánchez Guerra et l’ancien sénateur José Manteca, des 

écrivains comme Miguel de Unamuno, Vicente Blasco Ibáñez, des journalistes comme 

                                                 
425

 Plusieurs réactions des intellectuels dans la presse partent d’un fait purement politique pour aboutir à un fait 

tellement médiatisé avec des titres comme  el Tirano Banderas (1926) et La hija del capitán (1927) de Valle 

Inclán  parus dans la presse espagnole puis quelques velléités dans la presse hispano-américaine avec des titres 

comme " En la ribera hay un primo [un imbécile]…. " (n° de juin-juillet 1927) de Gutiérrez, puis "Los siete años 

de Ecija " du journaliste Menda, publié entre octobre 1930 et mai 1931 (n° 177-182).  Les Cahiers du MIMMOC 

[En ligne], 2 | 2006, Mémoire (s), identité (s), marginalité (s) dans le monde occidental contemporain. Elvire 

Diaz, «  Identités hors territoire. Les élites espagnoles exilées en France sous la dictature de Primo de Rivera, 

1923-1930 », URL : http://mimmoc.revues.org 



247 

 

Eduardo Ortega y Gasset ou encore Carlos Esplá, enfin des militaires, comme le général 

Eduardo López Ochoa.
426

 

 

Miguel de Unamuno a connu au total cinq formes de gouvernements dans la vie 

historique et politique espagnole, la Régence, la Monarchie, la Dictature, la République et les 

premiers mois du gouvernement nationaliste du général Franco.
427

  

La dictature de Miguel Primo de Rivera est le régime politique le plus restrictif et violent que 

l’Espagne ait connue. Unamuno était unanimement connu comme démocrate et 

antimilitariste.  Il faut partir de sa crise religieuse de 1897 qui l’obligea à rechercher les bases 

d’une réforme religieuse. Ainsi, il entre en contact à partir de 1918 avec les catholiques 

français, notamment Jacques Chevalier et Maurice Legendre. Ces précurseurs de l’hispanisme 

français, sont déjà admiratifs du catholicisme classique de Bergson, lequel était également 

apprécié par Miguel de Unamuno. De la coïncidence de leurs aspirations religieuses va naître 

une relation amicale forte qui lui servira bientôt d’unique voie de sortie au moment de la 

dictature de Miguel Primo de Rivera, la France n’est donc pas un choix fortuit dans le 

parcours de l’intellectuel espagnol et son auto-exil s’explique par des amitiés profondes qui 

remontent à l’époque de son aliodophilie.  

 

La censure, élément qui intervient au moment de l’exil d’Unamuno est l’élément 

catalyseur qui produit paradoxalement une abondante correspondance chez Unamuno 

notamment avec la publication de Cartas del destierro : entre el odio y el amor (1924-1930), 

des livres comme La Agonía del cristianismo, ou encore Cómo se hace una novela, des 

articles nombreux dans la revue argentine Caras y Caretas. La censure est le mobile 

d’investigation abondamment défendu dans la presse hispano-américaine durant cette période 

d’exil (1924-1930). Qu’on soit en Espagne, en Uruguay en Argentine, au Mexique ou même 

au Chili, la notion de censure retentit comme une entrave à la liberté d’expression, qu’elle soit 

le fait de mesures émanant d’un pouvoir politique ou le résultat d’un ordre social.
428

  Cet exil 
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est l’antichambre de toute la série noire que va bientôt vivre Miguel de Unamuno, de sa 

destitution du rectorat de Salamanque à la guerre civile espagnole. Une conscience 

intellectuelle se mobilise dans un climat de guerre d’idées contre l’Espagne du côté de 

l’Amérique latine. 
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   II.  LA DIMENSION CULTURELLE 
 

 

 

 

A la question, pourquoi l’Amérique latine est-elle devenue son principal centre 

d’intérêt? Unamuno répond:  

 

« La cosa tiene sin embargo una explicación naturalísima, aunque no habrá de creérmela, 

estoy de ello seguro, el curioso denunciador. Y la explicación es que no leo a mis compañeros 

los escritores contemporáneos españoles. Y no los leo porque estoy escarmentado de que me 

digan lo que ya me sé »
429

. 

 

 La définition d’un espace autre que celui qu’il connaissait déjà était un atout 

important pour une activité intellectuelle plus épanouie. Au travers des lettres hispano-

américaines, Unamuno va à la rencontre des autres ‘‘moi’’ au moyen d’une recherche 

interprétative, gage d’une observation nouvelle sur son mode de pensée. Il  écrit dans " La 

otra España " :  

 

« En Cuba se siente hoy más español que en España, que allí encuentra ya algo que aquí pudo 

y debió haber sido y no ha llegado a ser. Es que el español allí se españoliza más y aquí se 

despañoliza »
430

 

 

La construction d’un champ relationnel au demeurant se trouve au centre de cette 

préoccupation unamunienne, en position « héroïque ». C’est une analyse qui suppose d’abord 

une vision ordonnée de la réalité sociale, repérage des actants et des relations qui vont les 

unir, caractérisation de « la société ». Puis de l’oubli de la diversité pourtant bien réelle entre 

ces participants d’origines assez diverses et leur fusion en une mythique communauté 

intellectuelle.
431

  

 

La recherche interprétative comme choix logique, permet d’étudier la réalité 

profondément interactive qui prévaut au sein d’une communauté, cette méthode présuppose 

une pré-compréhension réciproque des acteurs à travers des zones de dialogues et d’échanges. 
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L’ouverture à cette compréhension réciproque est facilitée par la médiation des textes écrits. « 

Le but de la méthode interprétative n’étant pas de faire une reproduction exacte du monde ou 

du phénomène étudié, mais d’offrir un portrait du monde qu’on a à découvrir »
432

 

Tout comme un projet nécessite une ossature, le travail de découverte entrepris par Miguel de 

Unamuno est une préfiguration ou mieux une pré-compréhension au cours de laquelle le 

chercheur peut adopter trois types de position paradigmatique. Si l’intention du chercheur est 

de donner du pouvoir aux acteurs, sa posture sera davantage critique. S’il veut recréer le sens 

des actions des acteurs en fonction de leur discours, il adoptera alors une posture 

interprétative. Enfin, si le chercheur veut documenter le phénomène à travers l’interactivité 

des acteurs, il sera davantage dans une posture socioconstructiviste. Le chercheur peut aussi 

adopter une position épistémologique qui fait intervenir, de façon complémentaire, ses 

diverses intentions.
433

 

 

L’important pour nous se trouve justement dans la coordination des deux dernières où 

le chercheur adopte une perspective unissant à la fois les paradigmes interprétatifs et fait 

intervenir ses diverses intentions. L’adoption de ces paradigmes révèle du coup les valeurs, les 

croyances et des conceptions essentiellement inductives  d’une situation particulière, pour 

conduire à des conclusions significatives.  

La scénographie postcoloniale inscrit souvent l’œuvre dans le retour et le 

cheminement rétrospectif, non par nostalgie ou regret, mais pour faire jouer un passé (perdu et 

mystifié) contre un présent d’aliénation et/ou pour expliquer, voire orienter une situation 

actuelle et problématique.
434

 Le mérite d’un  tel style d’écriture tourné vers un passé exalté, 

Unamuno le découvre au travers des  textes de Ricardo Palma (1833-1919), où les traditions 

péruviennes sont un intéressant mélange subtil entre histoire et fantaisie. « Conocía a usted 

por diversos suyos―las « tradiciones peruanas », en especial―y lo estimaba en mucho. »
435

  

Ricardo Palma ne révèle pas seulement son intérêt pour le passé, mais cultive également une 

perspective qui permet une mise en distance émotionnelle grâce à l’ironie. Il est tout à fait 
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évident chez Palma, que sa position sur le passé est sans doute définie par l’importance de la 

langue. La réccurence du vocable « langue » dans son discours ne constitue pas en soi  une 

donnée inhérente, en revanche, il est tout de même utile de repérer que le mot reste 

majoritairement associé aux tensions coloniales :  

 

« Lo que me dice de la testarudez es el evangelio puro. Su papel debe ser aceptar lo que 

aceptó el pueblo. Pero, por desgracia, lejos de ser una corporación conservadora lo es 

reaccionaria. »
436

   

 

Prise dans ce sens, la littérature serait un recueil historique d’un pays, alors 

l’hypothèse d’une redécouverte de soi est l’argument qui pèse le mieux dans cette quête 

unamunienne, car la portée épistémologique de l’interrogation menée sur l’influence du 

discours textuel peut s’avérer l’une des voies susceptibles de décrypter les réelles intentions 

de Miguel de Unamuno, dans son désir d’explorer le nouveau monde. Encore faudrait-il le 

reconnaître, le Unamuno "descubridor"  est avant tout un explorateur du monde du texte, à 

travers lequel il entreprend d’entrer en connexion avec des schèmes représentatifs : « Un 

espejismo naturalísmo nos hace poner como ideal en el futuro el ayer hecho ensueño. »
437

 De 

cette interrelation émergera une structure participative dont émaneront les premières ébauches 

d’un engendrement des formes identitaires.  

 

La posture de Miguel de Unamuno se clarifie progressivement, elle correspond à celle 

d’un observateur désireux de recueillir le sens d’une situation donnée, conscient de la nature 

construite du monde qui l’entoure et contribuant à cette construction. Les paradigmes sous-

jacents et l’attention portée aux questions de collaboration nous permettent d’orienter notre 

recherche vers une étude plutôt interprétative, alliant une perspective descriptive et 

compréhensive des cas, tout en étant centrée sur la découverte. Le type d’analyse retenue vise 

à construire une explication sur la base du discours des acteurs. Il s’agit d’une procédure qui 

permet de dégager les conséquences théoriques à partir des observations signifiantes et des 

interactions reliées aux cas. L’analyse se fonde sur l’examen systématique et intensif des 

données et se développe par comparaison constante, non pas des données elles-mêmes « mais 
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des idées que leur analyse suggère ».
438

 Comme le « mythe », la parole écrite assure en 

recouvrant la réalité d’un voile euphorique. La question est de savoir comment Unamuno a-t-

il procédé ? 

 

Franscisco Grandmontagne est sans aucun doute l’homme de la situation, il aurait 

montré le chemin à l’intellectuel espagnol. Comme le dit Patrick Charaudeau « La finalité 

commerciale obligeant les instances médiatiques à traiter l’information de façon à capter le 

plus grand nombre de récepteurs possible »,
439

 Grandmontagne était à la recherche d’un 

public plus vaste, après avoir découvert l’indéniable ingéniosité de Miguel de Unamuno, il va 

le convaincre d’orienter son travail de critique littéraire vers l’Amérique latine :  « Mi 

opinión, para que mantenga Vd. Su prestigio, aquí, es que se ocupe solamente de escritos 

serios; y aún con estos, hablar siempre de arriba, desde lo alto, como le corresponde […] »
440

  

Ce fut donc au cours de sa collaboration dans La Lectura, une revue mensuelle madrilene que 

Grandmontagne lui avait proposé de ne plus traiter que des thèmes qui touchaient 

l’Amérique : «  El 31 de octubre de 1903 le decía a Pastor S. Obligado que tenía a su cargo la 

sección literaria americana en lengua española de la revista mensual La Lectura. »
441

 Mais la 

situation qui prévalait était loin de faciliter la tâche pour une recherche sur les questions 

américaines, la méconnaissance de part et d’autre des deux familles hispaniques était le 

premier obstacle auquel Miguel de Unamuno devait faire face. La recherche des livres 

hispano-américains va très vite l’orienter vers un travail de pointe et de découverte. Les 

ouvrages de Sarmiento, Mitre, Vicente, Zorrilla de San Martín, Ródo y Vaz Ferreira…etc. se 

faisaient rares dans les bibliothèques et même dans les librairies espagnoles : 

 

Aquí, casi nadie piensa en una verdadera reciprocidad. Yo vivo 

principalmente entre gente de letras, poetas, novelistas, periodistas, 

publicistas y sé lo que piensan de América. Es para ellos un mercado y poco 

más. Del movimiento científico literario y artístico de América apenas saben 

nada.
442

 

 

         De l’autre côté de l’Atlantique, Ruben Darío s’était également lancé à la recherche des 

œuvres de Ganivet, Rusiñol, Unamuno et plusieurs autres écrivains espagnols, il avait été 
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également confronté à cette même carence documentaire. Son désir d’objectiver sa 

correspondance dans La Nación, en abordant des thèmes qui parlaient typiquement de 

l’Espagne, l’amène à entreprendre un voyage en 1898, l’objectif était d’examiner les banques 

des données espagnoles afin d’y ressortir les avancées historiques de la mère patrie depuis sa 

rupture avec ses anciennes colonies. Pendant sa quête, il va rencontrer Miguel de Unamuno, 

lui aussi à la recherche des œuvres hispano-américaines pour tenter de démystifier l’énigme 

qui séparait les deux civilisations : 

 

El señor Unamuno es un eminente humanista, profesor de la antigua 

Universidad de Salamanca, en donde tiene la cátedra de literatura de griega. 

Se ha ocupado de nuestra gauchesca con singular talento; pero no conoce 

nuestro pensamiento militante, nuestro actual movimiento y producción 

intelectual.
443

 

 

          Après s’être éloignée de ses anciennes colonies, l’Espagne avait tendance à ressentir du 

mépris pour la littérature hispano-américaine. Les nouvelles républiques, quant à elles, étaient 

en scission avec la mère patrie pour des raisons d’auto-réconstruction et d’auto-découverte, 

l’ignorance était réciproque.  Manuel Cañete soutient que « la ignorancia peninsular respecto 

a la cultura contemporánea de América se debe en gran parte a la general indiferencia hacia 

los estudios literarios y al problema de comunicación.»
444

 Soucieux donc de ce 

désintéressement grandissant à l’égard de la littérature hispano-américaine, Unamuno va 

prendre son mal en patience pour que la littérature d’outre-mer soit enfin reconnue et 

considérée en Espagne : 

 

« Hace años que vengo dirigiendo mis esfuerzos, entre otras cosas, a que 

nosotros escritores españoles sean más y mejor conocidos en la América 

española, y a que sean más y mejor conocidos en España los escritores 

americanos. Y esto segundo es mucho más difícil de conseguir que aquello 

otro. »
445

   

 

Rubén Darío, au retour de son voyage en Espagne, s’enthousiasma à l’idée de faire 

connaître les intentions de Miguel de Unamuno  en Amérique, et de renseigner ses lecteurs sur 

les qualités intellectuelles de cet homme. Les regards croisés des deux intellectuels mus par la 

même cause, engendre une rencontre plutôt timide au départ : « Me parece sorpresa la idea de 
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que con estas algunas líneas mías que había empezado y mencionado al inaugurar esa muy 

prestigiosa revista del señor Grandmontagne, La Maldonada, he retenido mucha atención 

como la de su articulo parecido en las letras hispanoamericanas que he leido esta noche en 

Vida Nueva de América.»
446

  

 

Et Miguel de Unamuno d’ajouter : 

« Recuerdo muy bien la visita que le hice, en la que se me abrió una vez más el apetito por 

conocer lo americano »
447

,  ce monde nouveau aussi bien dans son esprit que dans sa nature, 

méconnu et vanté par la plupart des Espagnols comme l’avait fait Christophe Colomb en le 

leur faisant découvrir.
448

   

 

          Au cours de son labeur de critique dans La Lectura, Unamuno devait correspondre avec 

les écrivains latino-américains afin d’être informé au sujet de l’Amérique. Il cherchait à 

transformer ses récepteurs épars et inégalement attentifs en une collectivité soudée autour 

d’une activité intellectuelle fortement interdépendante. Le groupe va se construire au moyen 

des marqueurs historiques venant par exemple rappeler les valeurs propres à telle ou telle 

localité. L’affirmation du groupe d’intellectuels prendra forme à partir de l’identification 

d’instances extérieures, minutieusement acquises dans un processus de découverte : « Aquí en 

España, es imposible obtener libros de América,  écrit-il à Carlos Vaz Ferreira »
449

 ; cette 

phrase signifie une prise de contact entre des personnalités qui ne se connaissent pas encore. 

Quand bien même Grandmontagne lui aurait fourni une bibliographie élémentaire sur 

l’Argentine
450

, l’ambition du professeur de Salamanque devenait plus grande et allait bien au-

delà des simples exigences de son employeur : « Le doy gracias, ayudado por 

Grandmontagne, quién más a ello ha contribuido. Es necesario que aquí se conozca y aquilate 

lo de allí. »
451

 Ainsi, exprime-t-il sa gratitude à Grandmontagne, grâce à qui il interprétait les 

textes hispano-américains dans la presse madrilène. De façon exponentielle,  il va sans dire 
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que des simples renseignements, vont s’établir des rapports plus étroits et des liens plus 

amicaux vont finir par unir Unamuno et les différents écrivains latino-américains dans une 

activité intellectuelle transdisciplinaire. 

 

Ainsi,  il découvre  le Martín Fierro, qui lui permit par la même occasion d’entrer en 

contact avec l’Argentin José Hernández. Séduit par la finesse et la teneur de ce poème 

Unamuno consacre à « La literatura gauchesca » un article paru dans La revista madrileña en 

1894 qui, selon John E. Englekirk, serait son premier article qui inaugure les débuts d’une 

longue série d’articles sur l’Amérique.
452

  

 

En guise de « propagande », la démarche de Miguel de Unamuno accrédite l’argument 

d’une entreprise intellectuelle minutieusement élaborée par une forte mobilisation d’un grand 

nombre d’intellectuels. Cette tendance qui lui fera assumer plus tard le rôle de critique 

littéraire en Amérique latine, fut très tôt observée dès ses débuts dans la littérature hispano-

américaine, lors de la publication à Buenos Aires de son article  "México debe escribirse con 

‘‘j’’ y no con x " de septembre 1898. Cet article est, selon Victor Ouimette, le premier article 

d’Unamuno publié en Amérique latine.
453

 Il convient donc de rappeler que les travaux 

d’Unamuno sur le thème de Méjico étaient bien plus antérieurs, puisqu’il l’évoquait déjà dans 

un autre article "la equis intrusa" publié dans El Nervión de Bilbao, en novembre 1892.
454

 

Conformément à cette date, ce dernier article serait effectivement le texte inaugural de la 

production unamunienne sur les questions américaines.  

 

En fait, la recherche proprement historique est l’imprégnation qui semble donner 

raison à un ordre interne à des événements externes à priori. Sans totalement échapper aux 

critiques précédentes, cette piste de recherche s’avère féconde. Elle ouvre sur une 

investigation qui a pour objet non seulement le registre discursif dans lequel puisent ses 

interlocuteurs, mais aussi le contenu, voire le style de leurs messages. Apparaît ainsi, non 
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seulement la finesse des opérations de filtrage dont résulteront les énoncés, mais aussi la 

structure d’ensemble que sous-tendent leurs discours. Ce qui signifie que le texte fait 

ressurgir,  dans sa médiation avec son lecteur (Unamuno) des événements qui sont mis en 

relation pour révéler leur caractère intrinsèque auquel il est lié. La question des effets produits 

par un texte se pose en ces termes pour montrer l’interaction dans tout son ensemble. Parler 

d’effets textuels, revient à rechercher chez Unamuno le résultat des réponses à ses 

préoccupations au travers de la littérature hispano-américaine. L’unité d’analyse caractérise sa 

méthode singulière, le principal étant de se délecter stratégiquement des intentions de ses 

interlocuteurs hispano-américains. 

  

La littérature « gauchesca  constitue le point de départ autour duquel s’articule cette 

vision unamunienne de l’Amérique latine. La vigueur de sa critique va l’amener à dépasser 

des simples dénombrements lexicaux, pour s’ouvrir en direction de ce qu’on appellera, une 

expression polysémique : l’analyse de discours.
455

 Dans sa dimension cognitive, le texte 

révèle à Miguel de Unamuno sous le signe commun d’une littérature épique, une réalité sous-

jacente où s’entremêlent des saveurs à la fois espagnoles et argentines. La réduction du texte 

en phrases de base débouche sur une investigation concernant la façon dont celles-ci 

s’organisent et s’agencent, ce sont les relations distributionnelles (coexistence ou opposition). 

Il s’agit précisément de voir comment les mots figurent dans le texte
456

.  

 

Entre 1900 et 1914, Unamuno dévoilait sa réelle détermination à traiter de sujets 

respectivement centrés sur l’Amérique. Mais difficile reste de savoir quand et comment 

Unamuno avait-il intégré la littérature hispano-américaine
457

 ; le Martín Fierro reste encore le 

texte révélateur qui a su coïncider avec la logique de l’intellectuel. Le rapport de causalité est 

l’un des questionnements qui touchent spécifiquement notre problématique. Quand et 

comment a-t-il eu connaissance du Martín Fierro ? Pourquoi ce poème a-t-il retenu son 

attention? Que cherchait Unamuno au travers de la littérature hispano-américaine ? Les 

réponses à ces interrogations permettront de comprendre la portée symbolique du Martín 

Fierro dans l’imaginaire unamunien et sa signification dans les nouveaux rapports culturels. 
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  I.  UNAMUNO : CRITIQUE  LITTERAIRE 

 

 

   A.    Le symbolisme du Martín Fierro dans l’imaginaire unamunien 

    

   a)-   Lo gaucho ou la resurrection de la chevalerie espagnole 

 

 

 

 

 

L’analyse du langage symbolique du Martín Fierro doit être interprétée dans le 

contexte de la situation sociopolitique qui prévaut en Espagne au lendemain de la chute de 

l’empire espagnol. Au cours de ce bouleversement historique, des nombreux écrivains de 

ladite génération vont se pencher sur des préoccupations vitales susceptibles de recréer une 

nation plus rayonnante. Miguel de Unamuno associe sa lecture du Martín Fierro qu’il 

découvre à ce contexte fin de siècle par un simple concours de circonstances comme 

d’ailleurs il le rappelle à Fernando Ortiz dans une de leur correspondance: 

 

Había que abrirse de par en par a los vientos de fuera como lo había dicho 

ya en 1899, Joaquín Costa. Y éste recogía entonces la sustancia del 

programa, amoldándolo a la tierra americana.
458

 

  

 

Bercé par le décor folklorique du poème de l’argentin José Hernandez, Unamuno 

découvre à quel point l’imagination et le talent de cet écrivain peuvent devenir créateurs 

d’une dynamique intellectuelle nouvelle en Espagne en se servant du Martín Fierro comme 

premier substrat en quête de la première vérité, et plus radicalement à la recherche d'un point 

de départ radical qui pourrait le conduire à sa première vérité sur l’Amérique. 

Lorsqu’interrogé par son ami Juan Arzadun : «¿Has oído hablar de Martín Fierro, el poema 

gauchesco del argentino José Hernández?» sa première réaction fut celle d’un homme fort 

fasciné : «Es el primer poeta en lengua castellana (o parecida) que viva hoy, a mi gusto. Del 

empuje de los primitivos; asombroso»
459
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Le Martín Fierro présente ainsi d’importantes significations symboliques qui servent d’appui 

à la quête de Miguel de Unamuno. La description d’une tradition littéraire dont le poème fait 

l’objet coïncide avec les réelles motivations qui animent notre intellectuel. La nécessité non 

seulement de se reconnaître dans une tradition, mais surtout de l’incorporer avec la possibilité 

d’être éclairé par les éléments de cette tradition afin de les réutiliser, sont les indicateurs qui 

favorisent les perspectives créatrices de Unamuno.  Ces indicateurs encore considérés comme 

marqueurs historiques reconfigurent sa vision de l’histoire littéraire de son pays. Comme  

d’ailleurs il le déclare dans son article paru le 19 mai 1899 dans La Nación de Buenos Aires : 

 

« Tal vez de alli nos venga la luz que, proyectada sobre nuestro propio 

espíritu colectivo nos revele el fondo de éste, hasta hoy casi oculto, 

facultades y energias de nuestra casta, aquí dormidas, despertadas y 

explayadas allí, donde encontraron tierras vírgenes y suelo libre, campo en 

que desarrollarse sin tribas. »
460

 

 

 

L’analyse du langage symbolique du Martín Fierro va sans doute nous permettre de 

relever les représentations symboliques de ce texte. Selon Todorov « symboliser n’est rien 

d’autre qu’associer des sens »
461

 qui souligne le caractère flexible du symbole, dont on peut 

multiplier les sens pour passer  non seulement d’un signifiant à différents signifiés, mais aussi 

d’un signifié à plusieurs autres signifiants. Le symbole ne fait donc que suggérer quelque 

chose.  Le symbole qui est pour Gilbert Durand « une représentation qui fait apparaître un 

sens secret, il est l’épiphanie d’un mystère »
462

 a un pouvoir prophétique chez Miguel de 

Unamuno, que nous tenterons de comprendre à partir des raisons qui l’ont motivé à choisir ce 

poème. En fait, il s’agit de la création d’un climat spécifique de convergence qui a polarisé 

l’intérêt de notre écrivain pour ce poème, dont la diégèse reste pourtant banale, mais qui a 

exercé une profonde influence sur ses propres intentions. Pour mieux saisir l’origine du 

problème, nous devons remonter aux sources étymologiques du Martín Fierro. 

 

La dénomination du « gaucho » permet de distinguer d’une part, une catégorie de 

personnes vivant en  zone rurale, et d’autre part, à désigner l’ensemble des paysans qui 

erraient en campagne sans aucune occupation fixe. Cette dernière image est bien celle qui a 

fini par se cristalliser dans le temps. La présence du « gaucho » dans la littérature 

« gauchesque » renvoie au dialogue entre paysans. Cette  poésie primitive qui chante la 
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situation de l’indien condamné à subir le poids de la civilisation pour tenter de se frayer un 

passage dans ce que la modernité appelle la réinsertion sociale, est typiquement similaire à la 

poésie de « los juglares de la Edad Media » en Espagne et à « La chanson de Roland » en 

France ; elle servait à transmettre les informations liées aux batailles et autres évènements 

historiques qui avaient lieu à cette époque. La situation mélancolique du « gaucho » luttant 

pour sa propre survie est celle qui interpelle Unamuno au premier abord lorsqu’il parle « del 

empuje de los primitivos »,  cette image le ramène immédiatement à ses souvenirs d’enfance 

de son Bilbao natal dont il se remémore la vie tranquille des paysans et s’attache à une 

tradition qui ne lui sera plus désormais que mélancolique.  C’est tout l’intérêt de Recuerdos de 

niñez y de Mecedad.   

Au début l’œuvre plante le décor autour de la ville de Bilbao qui sera qualifiée de 

« Invicta villa ». Unamuno y procède par une mise en relief des métamorphoses subies par la 

ville, depuis les années 1840 jusqu’aux années 1880. Quarante ans après, la ville était 

complètement métamorphosée à l’issue des transformations à la fois sociales et économiques, 

avec l’apparition de l’industrialisation dont la conséquence directe est l’exploitation des mines 

et du fer : 

 

El país vasco está pasando paulatinamente de una economía rural a un 

sistema industrial, y desde la década de 1840, con la explotación de las 

minas de hierro a gran escala, empieza a prosperar las industrias 

siderúrgicas y metalúrgicas.
463

  

  

Unamuno établit une sorte de comparaison entre  le Martín Fierro et Recuerdos de 

niñez y de Mecedad. Autant ce livre renvoie le lecteur dans un décor environnemental dans 

lequel on peut noter la beauté de la ville de Bilbao, peinte avec un soin particulier pour 

permettre au lecteur d’évaluer sa grandeur et sa structuration décrites avec autant de minutie, 

autant le Martín Fierro dépeint la « pampa » un paysage argentin où la vie du « gaucho » si 

paisible est relatée avec tant de passion et de fascination : 

 

Todos se güelven proyectos 

de colonias y carriles 

y tirar la plata a miles 

en los gringos enganchaos,  

mientras el pobre soldao 

le pelan la chaucha ah ¡viles!
464
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La versatilité de la réalité moderne provoquée par le progrès, vécue par le gaucho 

comme une impitoyable réalité de l’appât du gain et qui le réduit aux conditions d’esclavage, 

avec un travail pénible et une rémunération dérisoire,  est l’une des caractéristiques qui 

apparaît chez José Hernandez aussi bien que chez Miguel de Unamuno. Tout porte à croire 

que Miguel de Unamuno formule un nouveau paradigme historico-géographique. Au travers 

des moindres indices, des pistes implicites ou quelques traces qui, d’ordinaire passent 

inaperçues dans l’œil du chercheur, mais qui,  dans le cas présent permettent d’accéder à une 

réalité profonde occultée par l’apparence trop simpliste du texte.  
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           b)-  La littérature gauchesque 

 

 

 

 

 

Unamuno  redécouvre non seulement dans un lyrisme dramatique mais aussi dans une 

prose narrative organisée autour des attitudes bien que spécifiques, qui ne s’éloignent pas 

pour autant de la poésie espagnole. L’interrelation sujet-objet naît dans cette ouverture de 

découverte guidée par une interrogation des géographies et des héritages culturels situés au 

cœur même de son projet énonciatif. Il devient possible de donner sens aux termes les plus 

ordinaires, en mettant en évidence des agencements syntagmatiques significatifs : 

 

Desde luego, no son dos literaturas diferentes, distintas. Yo no creo como 

Manuel Ugarte, que la producción literaria americana desde Méjico hasta la 

Argentina, se distinga por un exponente común, sea el que fuese, que haga 

de ellas una unidad diferenciada de la unidad literaria española. Si distingue 

un escritor americano de un español es sólo por las peculiaridades del 

lenguaje, pero igual se distingue de un andaluz a un vasco.
465

 

 

La poésie qui, pour l’Espagne, était passée à l'imitation des modèles purement  

européens,  a continué d'imiter des modèles de l'époque  pseudo-classique, mais avec un élan 

qui menaçait de rompre les habitudes tacites. De la simple croyance aux pratiques 

quotidiennes vient se greffer la puissance du verbe qui fait que cette croyance devient 

prophétique. Nous devons cette coercition au style d’écriture de José Martí en qui, Unamuno 

lui-même prédisposé à croire au pouvoir de ses mots, lui dédie un article élogieux "Sobre el 

estilo de José Martí", en reprenant les caractéristiques remarquables de son style d’écriture: 

 

 « Decíamos comentando los versos libres de Martí que « ha escogido un verso rudo, no 

rimado, lírico; a veces tocado de un bello movimiento procesional; a menudo tan abrupto y 

descuidado que sólo puede describirse diciendo que no se ha tomado la molestia de escribir 

prosa. »
466

  

 

Cette fracture esthétique est révélatrice et suscite chez Unamuno une quête 

passionnelle pouvant lui permettre de comprendre la préciosité d’un discours tourné vers le 

quotidien. D’autant plus que le style de José Martí était de type « prophétique voire biblique, 
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tant il s’exprimait bien, aussi bien qu’Isaac et Cicéron.  Il disait quelque chose, et son dire 

était un fait, ses paroles étaient en elles-mêmes, des actes. »
467

 Un aspect important que relève 

Unamuno chez cet homme c’est le rapport de l’écriture à l’action. Ce problème est celui de la 

dimension de l’agir analysée dans « imagination dans le discours et dans l’action » de Paul 

Ricœur.  Il fait de l’écriture une dimension centrale de la faculté d’agir, une « capacité » et 

donc un élément capital de l’anthropologie morale.
468

 

 

 C’est à Leopoldo Lugones, le grand poète (1874-1938), qu’incombe la mission  

novatrice de cette nouvelle génération. Les hispano-américains, devenus écrivains 

modernistes, ont appris  l'art réaliste des modernistes européens  en créant des nouvelles 

formes  et un style propre à l’Amérique afin de donner une expression singulière des 

questions de leurs localités. Ainsi, des nouveaux vocables feront leur apparition, à l’instar du 

‘‘x’’ dans la prononciation de México par exemple, qui est l’une des inventions typiquement 

latino-américaines pour se distinguer du "j" de la langue d’origine. Tous au départ écrivaient 

Méjico, mais l’apparition du ‘‘x’’ était une forme particularisante dérivée du vocable aztèque 

dont l’expression tire son origine.
469

 Miguel de Unamuno confronté à l’effet transformateur de 

l’objet esthétique  à la suite de sa contemplation intense, découvre le miroir-réfracté de 

l’Espagne qui lui renvoie un vague reflet du chef d’œuvre  coloniale.
470

   

 

Contrairement à des écrivains tels que Carlos Díaz Dufoo, Alejo Carpentier, Mario 

Vargas Llosa, Manuel Puig, Bartolomé Mitre et autres, les indiens  Zorrilla de San Martín, 

Rubén Darío, José Enrique Rodó, Carlos Vaz Ferreira et autres, ont pour objet d’analyse le 

paysage  dans leur narration plutôt que des individus. Ils sont donc bien descriptifs. Les 

personnages de leurs œuvres sont généralement victimes de la nature américaine, brutale, 

sombre et magnifique.  La langue, le paysage et les coutumes des personnages agrementent 

l’intrigue que l’intérêt de l’écrivain porte à découvert. Le but est de révéler toutes les facettes 

de la vie américaine. Le livre Ariel de José Enrique Rodó, en l’occurrence, met en évidence 

« la nature, la vie quotidienne américaine, la contemplation, le retour à l’intégrité de la 

condition humaine, un culte du beau. »
471
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Après avoir pris connaissance des idées exposées par Rodó, Unamuno mu par le désir 

de découvrir,  exalte le génie d’un écrivain talentueux qui, en réalité, proposait un programme 

d’action au travers de son récit. Le discours littéraire qui exploite le type d’énoncé fondé sur 

les enjeux d’un idéal existentiel et social, témoigne souvent d’une prise en charge importante 

de l’influence du pathos dans le langage. Pour ce faire, Unamuno se devait d’être plus 

convaincant que ses admirateurs: «  Ariel era una obra de acción con la cual había querido 

hablar  a la juventud de América iniciando un movimiento de ideas en el seno de la misma 

para que oriente su espíritu y precise su programa »
472

  

L’objectif recherché par Miguel de Unamuno est de cerner, à partir d’une perspective 

d’analyse modulée en deux temps, l’ancrage du sujet codé par l’écrivain, premièrement la 

praxis énonciative, c’est-à-dire « les formes de vie et leurs croyances », puis les enjeux 

idéologiques  auxquels ces textes renvoient : 

 

« A mí, lo confieso, cuando más me interesan, es decir, cuando sólo me interesan de verdad 

los escritores americanos― y los de cualquier  otra parte― es cuando me hablan de sus 

propias cosas. A no ser que se trate de algún individuo tan excepcional que sea él todo un 

mundo por sí, con una tal fuerza lírica que su alma individual sea un escenario tan vasto como 

el de un pueblo entero. »
473

 

 

Fasciné par la pertinence de son commentaire, Rodó lui répond: « Por muchas que 

sean las ideas en que usted y yo no concordamos, me complazco en entender que son más y 

más fundamentales aquellas en que estamos de acuerdo. Por todo ello, le pido que sea como 

un hermano mayor que me enseñe y me aconseje y al cual escucharé con respetuoso afecto. 

»
474

 

  De plus, on ne peut cependant pas évoquer les croyances sans d’abord signifier que 

malgré leur « banalité » dans le contexte littéraire, elles imprègnent en profondeur les 

représentations sociales susceptibles de peser sur la réalité et les pratiques que ces écrivains 

transcrivent. Dans la narration mexicaine par exemple, l’exaltation des dieux aztèques est 
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souvent mise en vigueur pour se remémorer le passé du Mexique : « Reviven los sacrificios 

del sol y renacen las leyendas de los viejos dioses del Anáhuac. »
475

 La réminiscence des 

dieux dans la littérature mexicaine est l’un des aspects qui avaient  beaucoup impressionné 

Miguel de Unamuno, c’est d’ailleurs à l’un de ces dieux aztèques, qu’il consacrera un article 

en hommage à « Huitzilipotzli, dios de la guerra »
476

   

Ariel, livre de l’uruguayen José Enrique Rodó paru en 1900 est un véritable projet de 

vie où l’Amérique latine est présentée avec un destin culturel atypique selon lequel 

l’humanisme gréco-latine et la tradition chrétienne se fondent, pour contrecarrer  l’utilitarisme 

de la culture anglo-saxonne qui s’imposait à eux.
477

 Ce livre a pour vocation de situer 

l’homme dans  la quête d’un idéal au moyen de la transcendance. Cette tendance émergente 

est la même que celle retranscrite par la littérature gauchesque dans une perceptive sensible 

pourvue de médiation savante de Miguel de Unamuno, tout à fait exotique. L’investissement 

du référent dans chaque cas est radicalement différent,
478

 en fonction de sa compréhension, de 

l’écrivain et de la sémantique dans laquelle il est articulé.  

Le roman, beaucoup plus apprécié par l'émergence des fortes personnalités comme 

Sarmiento et Echeverría, est inspiré par les traditions locales authentiques du Martin Fierro, 

un des piliers de cette littérature argentine : « Estoy harto de decir y repetir que de toda la 

literatura americana que conozco, lo mejor a mi juicio y gusto es lo que está inspirado en 

luchas y pasiones locales. »
479

 Quoique renaissante, la littérature est en grande partie en plein 

essor à partir de deux tendances qui reflètent l'ancienne opposition.  

D'une part, le modernisme qui a atteint  ses lettres de noblesse par l’usage d’une 

expression très raffinée et cosmopolite et d’autre part, la conservation des traditions 

européennes. Puisque ces auteurs traitent dans l’ensemble des thèmes qui portent les séquelles 

de la domination coloniale  et d’un processus ambigu de (ré) identification culturelle. Un chef 

                                                 
475

  Miguel de Unamuno, “Mi visión primera de Méjico”, en O.C, Vol. VII, p.234. 
476

  Ibidem.  
477

 José Luis Abellán, ‘‘España-América latina (1900-1940): la consolidación de una solidaridad” Universidad 

Complutense de Madrid, Revista de Indias, Vol. 67. N° 239. 2007, págs. 15-32. 
478

 Jean-Marc Moura, « Littératures coloniales, littératures postcoloniales et traitement narratif de l’espace: 

quelques problèmes et perspectives », dans Littératures postcoloniales et représentations de l’Ailleurs. Afrique, 

Caraïbe, Canada, Paris, Honoré Champion, 1999, p. 185. 

 
479

 Miguel de Unamuno, ‘‘Algo de unión ibero-americana” publicado en La Nación de Buenos Aires, 11 de 

diciembre de 1912. 



265 

 

d'œuvre a été  publié au cours de ces années, c'est la gloire de Don Ramiro (1908),
480

 qui 

aurait pu être écrit selon Unamuno par un écrivain espagnol de grande modernité.  L'attention 

à la forme, la préciosité verbale typique du modernisme, semblent appropriées à la capture 

d'une réalité immédiate et de sa propre objectivation de la recherche de son expression dans le 

roman. L’occasion est faite à Unamuno de reconnaître qu’il fait face désormais à des hommes 

de talent qui sont presque des conteurs professionnels.  

 

La sémiotique qu’on y décèle propose un certain nombre de pistes méthodologiques 

d’auto-identification de l’écrivain basé sur une intersubjectivité éthique. Dès lors le recours à 

l’ethos pour cerner la dimension intertextuelle est nécessaire. Il servira à inventorier certains 

aspects de la pensée révolutionnaire de ces écrivains américains. L’ethos, notion qui provient 

de la rhétorique aristotélicienne, est lié à l’exercice de la parole, au rôle qui correspond au 

type de discours adopté. Tout discours écrit, toute scénographie, par sa manière de représenter 

et de discourir gère son rapport à cette vocalité fondamentale.
481

 L’intérêt de ce concept vient 

du fait qu’il ne pose aucune hiérarchie entre ce qui est dit et la manière de le dire. Ainsi 

l’ethos permet-il d’éviter toute coupure entre le texte et le monde représenté, ce qui autorise 

Unamuno à inscrire les œuvres qu’il découvre dans une conjoncture historique déterminée et à 

les rattacher à l’éthique, aux savoirs et aux styles esthétiques.
482

 

 

Au cours de son travail de "descubridor", on note chez Unamuno la graduation de 

certaines modalités qui balisent toute sa démarche, il s’agit de la codification, de la 

catégorisation, de la mise en relation des catégories, de l’intégration et même de la 

modélisation des documents qui s’offrent à lui. Un certain nombre de mesures entrent en 

vigueur, des processus évoqués vont permettre la distribution des responsabilités des 

protagonistes. Ici commence son rôle de critique littéraire que nous analyserons 

ultérieurement.  

Partant de la démarche purement structuraliste, propulsé par la grandeur discontinue 

de la narrativité et la mise entre parenthèses du « paramètre de la subjectivité », sa découverte 
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s’est vue  enrichie par une révélation phénoménale du courant littéraire américain tourné vers 

l’universel :  

 

« El gaucho de la pampa adentro, en ciento cincuenta  lenguas alrededor de Buenos Aires, es 

un pastor sometido del todo yugo de la civilización y servil para con el estanciero. Rubén 

Darío me decía que, si fuese allá yo, me había de encontrarme con que más de uno de esos 

pastores, en vez de hablarme en el lenguaje pintoresco de Santo Vega o de Martín Fierro, me 

hablarían en siciliano o en vascuence, en mi vascuence. »
483

 

 

Les intentions de Miguel de Unamuno coïncident avec les besoins des latino-

américains de ce temps. L’envie d’un épanouissement intellectuel, l’ouverture à l’universalité 

ou l’appartenance à un groupe linguistique pluriforme, tels sont les nouveaux paradigmes qui 

gravitent autour de  cette philosophie unamunienne. Espagnols et Américains vont converger, 

et c'est peut-être l'un des résultats les plus importants de cette nouvelle idéologie, rechercher 

ensemble leur point de vue commun, des liens profonds qui unissent le monde hispanique. 

D’ailleurs, des raisons spécifiquement littéraires montrent en partie l’accueil enthousiaste du 

Nouveau Monde à accepter le rôle d’Unamuno dans son désir de diffuser le plus amplement 

possible la littérature hispano-américaine. Alors que du côté de l’Espagne cette activité est 

perçue comme un prétexte ou un palliatif qui pourrait combler un manque lié à des 

événements politiques et idéologiques. 

  

Le XXe siècle est particulièrement caractérisé par une rencontre fructueuse 

précisément entre l’Espagne et l’Amérique. Le phénomène avait commencé en 1892 avec la 

célébration du quatrième centenaire de la découverte de l’Amérique et les grands événements 

qui ont  conduit à la caractérisation du «  día de la raza ». La consolidation de cette rencontre 

hispano-américaine a effectivement pris forme en 1912, avec le Congrès de Cadix célébré en 

commémoration de la Constitution de Cadix. Dès lors, le 12 octobre est devenu le jour où 

Espagnols et Latino-américains ont reconnu leur fraternité. A cet égard, il est essentiel de 

mentionner la figure de Rafael Altamira et son célèbre voyage dans le continent américain. A 

côté de la grande figure d’Altamira, fortement reliée à l’instauration du mouvement qui a eu 

un impact considérable sur l’expansion des idées américaines à l’Université d’Oviedo, il faut 

ajouter celle d’Adolfo Posada G. qui avait également exercé une profonde influence dans ce 
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programme, et d’autres comme Adolfo Álvarez Buylla, Aniceto Sela ou Leopoldo Allias 

Clarín.
484

 Mais contrairement à ce groupe qui prônait une nouvelle forme d’impérialisme en 

Amérique latine, par le maniement du nouveau vocable « panhispanisme », pour Unamuno le 

monde hispanique est simplement revenu à sa parole universelle: où Espagnole et Hispano-

américains sont réunis à nouveau pour trouver ensemble une réalité plus idéale, parfaite, 

spirituelle et humaine.  La structure « eux – moi » s’impose comme fondatrice d’un nouvel 

ordre social fondé sur l’égalitarisme. Ce terme au demeurant chargé de connotation politique 

sert plutôt à spécifier les nouveaux rapports qui vont être entretenus par Miguel de Unamuno 

avec ses participants  du réseau intellectuel, en leur attribuant le rôle visant à les rendre plus 

responsables et autonomes, contrairement à l’ancienne vision où l’idée du couple ibéro-

américain renvoyait à un rapport de soumission et de domination. 
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    c)-    L’image réfractée  de l’Espagne 

 

 

 

 

Le XIXème siècle se traduit par un processus de « re-découverte » des réalités 

américano-espagnoles. Parmi les principaux acteurs qui contribuent à ce processus de « re-

découverte »,  Miguel de Unamuno joue un rôle essentiel. Au cœur d’un travail 

épistémologique situé précisément dans l'utilisation des récits des voyages et de l’aventure des 

Conquistadores de nature très variée, le poème gauchesque Martín Fierro tente de 

reconstruire l'archéologie  des représentations dont ces récits témoignent :  

 

Martín Fierro, poema de un Hernandez, hijo de un Hernando español, es 

español hasta el tuétano. Al oírle cantar sus combates con el indio, parece 

que resucitan a nuestra fantasía las luchas entre moros y cristianos. Nuestros 

aventureros que se pasearon por Flandes, Italia y América, dijeron tal vez 

antes que Martín Fierro : « Vamos, suerte, vamos juntos, Dende que juntos 

vivimos, sin podernos dividir, Yo abriré con mi cuchillo el camino pa 

seguir. »
485

 

 

Pour la première fois la littérature hispano-américaine va éprouver la sensation d'être 

reconnue. Les écrivains hispano-américains rendaient avec grandiloquence le patrimoine 

intellectuel qui leur avait été légué. Mais pour en arriver à ce constat, encore fallait-il passer 

par une production narrative authentique, abandonner le raisonnement expérimental du 

modèle européen pour créer une influence décisive sur leur façon de penser et de voir le 

monde, qui ne prenait pas en compte l’adoption généralisée du modèle européen. Dès 

réception du Martín Fierro en Espagne, l’effet est sans équivoque, bon nombre d’Espagnols 

vont tenter de le discréditer. Ils évoqueront dans leurs critiques l’ingratitude des fils « la non 

reconnaissance de l’héritage culturel », et iront même jusqu'à penser que le drame pour les 

latino-américains, c'est d'avoir à renier systématiquement leur filiation à la création littéraire 

espagnole, en s’inspirant dorénavant de la littérature des Lumières. Tout le mérite revient 

donc à Miguel de Unamuno qui offre pour la première fois une esquisse auto-socio-analytique 

relatant des pans entiers de l’histoire du Martín Fierro. Il fait découvrir que devant ce 

manuscrit, le chercheur espagnol se trouve en présence d'une auto-biographie transcrite dans 
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un matériel narratif latino-américain qui permet de contempler les nouveaux topos sur 

lesquels s'enracine maintenant l’âme espagnole. Ce témoignage mérite une analyse si 

rudimentaire soit elle. Unamuno est l’écrivain espagnol qui a le bien saisi combien cette 

antériorité est agissante dans le poème de José Hernández. Il comprend mieux pourquoi cet 

écrivain a accordé tant d'importance à la géographie argentine. Il découvre également des 

mécanismes psychiques, sociaux et existentiels qui vont entretenir toute sa dynamique 

intellectuelle. Dans une perspective de recherche comparée, Miguel de Unamuno cherche à 

restituer le rôle des revendications identitaires inhérentes au Martín Fierro. Ce volet de notre 

recherche tend à illustrer le processus historique de représentation de l’âme espagnole en 

Amérique latine : 

 

 « La poesía de sus pampas, sentirán sin saberlo ni poder de ello darse cuenta que les brotan 

del lecho inconciente del espíritu ecos inextinguibles de la madre España, ecos que, con la 

sangre y el alma, les legaron sus padres. Su espíritu español, al tenderse por la pampa, 

supirará por las llanuras de Castilla »
486

 

 

La recherche s'organisera autour de deux grands axes complémentaires : l’image  

d’une Espagne en devenir et la résurgence d’un paradis perdu. Le premier est de nature socio-

historique et cerne les formes et les significations de la revendication identitaire dans le post-

colonialisme. Cet axe place ces revendications comme objet de travail dans une temporalité 

spécifique signalant les différences entre les formes typiquement américaines et celles 

afférentes à l’Espagne : 

 

Martín Fierro es el canto del luchador español que, después de haber 

plantado la cruz en Granada, se fué a la América a servir de avanzada a la 

civilización y a abrir el camino del desierto. Por eso su canto está 

impregnado de españolismo, es españla su lengua, españoles sus modismos, 

españolas sus máximas y su sabiduría, española su alma.
487

  

 

 

La réitération de « español » et « españolismo » dans cette illustration a pour fonction 

de révéler le véritable travail de mémoire et d’appropiation effectué par Miguel de Unamuno, 

de là apparaît sa volonté de co-expérimenter les réalités hispaniques dans une sorte de 

récupération historique. Le Martín Fierro remplit dans sa conception un nombre inépuisable 
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de fonctions. Parmi celles-ci Unamuno recherche fondamentalement les liens communs qui 

unissent la littérature hispano-américaine à la littérature espagnole, il n’en demeure pas moins 

que des signes comme « Conquistadores », « nuestros aventureros », « sus padres »  présents 

dans son illustration apparaîssent pour conforter la figure paternaliste du héros qu’il devient 

en assumant les fonctions de critique et de commentateur de cette littérature. On note une 

sorte de réclamation de droit de propriété. Autrement dit, cette littérature qui se développe 

actuellement dans les Amériques ne saurait être autre chose que la propriété intellectuelle 

espagnole mais qui a subi un modelage. Ces écrivains qui la reproduisent l’ont reçue en 

héritage, même si leur modèle est plus beau et pétri de finesse que le modèle de départ. Cette 

expression du beau et de l’innovation est justement ce qui suscite l’admiration de l’intellectuel 

basque et le conditionne comme interprète de l’âme rénovée de l’Espagne en Amérique. 

 

Le deuxième axe fournira les concepts nécessaires pour comprendre le phénomène de 

représentation. Il s’agira d’abord d’identifier les catégories de nationalisme et d’identité 

utilisées pour essayer de comprendre leur polysémie. Cette phase cherche également à inscrire 

les modifications dans un cadre caractérisé par la transformation de l'idée du patriotisme que 

se fait actuellement Miguel de Unamuno : « Debajo del calzón cribado, del poncho y del 

chiripá, alienta acaso el español más puro, porque es el del primer desangre, la primera flor de 

la emigración, la espuma de la savia española que, dejando casi exangüe la madre patria, se 

derramó en América. »
488

  Nous chercherons ensuite à approfondir les stratégies symboliques 

du Martín Fierro dans la construction de la « nation » et les changements politiques induits 

par la diversification du champ poético-littéraire de ce poème. Car il faut reconnaître que le 

changement qui s’opère actuellement dans la conception de la Nation et de l'identité nationale 

en Amérique latine a donné lieu à un intérêt accru pour la réflexion sur la construction de la 

Nation espagnole. Dans cet état d’esprit Unamuno prétend établir un rapport de continuité ou 

de complémentarité entre le Martín Fierro, présenté comme l’emblème de la nouvelle identité 

hispanique et le devenir de l’Espagne : 

 

 Al leer el Martín Fierro, me parece oír un eco robustecido de nuestros 

viejos romances : la misma concentración en el relato, el mismo vigor en el 

trazo, la misma ausencia de matices y penumbrosidades, el mismo desfilar 

de sucesos definidos y realizados, como lo son objetos bajo el sol 

esplendente de Castilla, que, con las sombras, los separa.
489
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A l’issue d’un processus d’expropriation de son auteur principal pour une 

réappropriation typiquement espagnole, le Martín Fierro s’inscrit dans la pensée 

contemporaine d’Unamuno comme «  l’espagnolisation » de l’Amérique latine, alors qu’il est 

pour beaucoup d’Espagnols comme Juan Valera, Azorín ou même Miguel Torre, 

« l’américanisation » de l’Espagne. C’est dans ce rapport de miroir et de son reflet que nous 

avons voulu parler « d’image réfractée ». Le rôle du passé quasi-omniprésent comme « 

marqueur » identitaire au sein de notre support textuel permet de comprendre comment les 

processus de construction des nations en Amérique renvoient aux intellectuels européens une 

image d'eux-mêmes qu'ils ne sont plus en mesure d’assumer. Pourtant un travail de fabrication 

d'un "Autre" différent est possible selon l’observation de Miguel de Unamuno qu’il 

affectionne avec enthousiasme. En communiquant avec l’hispano-américain Unamuno 

découvre son propre reflet, les lettres hispano-américaines lui renvoient le reflet de sa propre 

identité, son image dans le miroir.  L’Amérique, terre pour laquelle il s’évertue à réinventer un 

modèle historique nouveau d'où émergerait progressivement une nouvelle manière 

d'appréhender la culture espagnole, est intimement liée à celle des civilisations d’outre-

Atlantique.  

 

La référence à la « pampa » qui revient dans chaque paragraphe s'explique non 

seulement par le souvenir d’un paradis perdu (terre de ces ancêtres), il veut surtout démontrer 

d'une façon expérimentale combien le modèle argentin reposait sur des bases incontestables et 

hégémoniques de l’Espagne contemporaine mais aussi par sa spécificité : « En la pampa 

alienta un pueblo acorralado, cierto, por la civilización argentina, pero un pueblo total, 

integro, verdadero trasunto de nuestro pueblo español. »
490

 Malgré ses variations, le Martín 

Fierro ne cesse de susciter les débats en Espagne avec les conditions objectives d’une 

nouvelle Espagne : « Es lo que usted llamaría un mundo auroral, un mundo de bruma 

matutina, henchido de promesas. »
491

 

 

  La combinaison du paradis perdu et de l’image d’une Espagne en devenir permettra de 

mieux analyser la nature des deux variantes d'un même phénomène et leurs relations dans un 

processus  ambigu de modelage. La dimension de la place accordée à l'analyse des symboles 

est due à l'importance revêtue par le nationalisme latino-américain dans l'histoire de 
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l’Espagne. Celle-ci reflète dans sa continuité historique sa responsabilité dans la construction 

d'une grande partie de la culture hispanique. Le Martín Fierro est donc le berceau des 

innovations « exotiques » fondamentalement américaines appliquées à l’Espagne. Cette 

ouverture à la modernité non plus européenne pousse les élites espagnols en tête desquelles 

Miguel de Unamuno vers une admiration de la nouvelle Espagne, dont elles découvrent tout à 

la fois la richesse et la puissance, qu'elles perçoivent comme indispensables au devenir de la 

vieille Espagne. Comme l'écrit le romancier Carlos Fuentes, ces élites vont se considérer 

comme fondamentalement rénovatrices, allant même parfois jusqu’à se croire hispano-

américaines. Il est donc prioritaire chez Unamuno de rechercher dans cette Amérique latine 

essentiellement en pleine transformation de la vie collective et politique, des modèles qu’il 

estime nécessaires pour sortir l’Espagne de l’archaïsme qu’il assimile à la dérive coloniale : 

 

Allí siguió siendo nuestro aventurero lo que aquí había sido. El gaucho fué 

el héroe de la guerra por la independencia americana, esa independencia que 

nos ha separado para unirnos en unión más alta y más profunda, en una 

como integración de lo diferenciado, que diría algún evolucionista.
492

 

 

 

Notre perspective fondamentalement historique inclut les apports de la sociologie et de 

la littérature, disciplines dans lesquelles excellent trois précurseurs spécialistes de la littérature 

hispano-américaine : José Enrique Ródo avec son best-sller Ariel, Rubén Darío avec son livre 

Azul et Faustino Domingo Sarmiento avec son Facundo. Compte tenu des champs de 

recherche signalés dans leurs narrations qui restent conjointement  associés à la thématique du 

Martín Fierro,  ces ouvrages soulignent la continuation des éventuels sous-thèmes de la 

problématique qui nous intéresse et s’inscrivent dans le cadre des travaux qui poursuivent la 

clarification de l’identité nationale en Amérique-hispanique. Unamuno lui-même rélève cette 

conformité lorsqu’en dédiant à Darío son article " De literatura hispano-americana, crónicas 

de La Lectura, il dit : « Quisiera, amigo Darío, haber interpretado bien el espíritu de las letras 

hispano-americanas, tal cual en el mío se refleja. »
493

 

 

Le Martín Fierro devrait nous permettre de décliner la construction de l’identité 

espagnole chez  Miguel de Unamuno en s’appuyant sur des discours des identités latino-

américaines qui se situent aux confins des champs politique et poétique contemporains. Il dit à 
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propos : « Sólo queda como su remota reminiscencia el gaucho alzao refugiado en los 

confines de la pampa, lindando con las tolderías de los indios. El gaucho de la pampa adentro, 

es un pastor sometido del todo al yugo de la civilización… »
494

 

 

Un autre élément semble s’imbriquer dans cet assemblage des symboles, c’est 

l’altérité que l’on s’accordera à mettre en évidence dans ce processus de ré-découverte, pour 

interpréter les nouveaux regards croisés. Le Martín Fierro est une véritable machine à 

fabriquer des opinions miroitantes et malléables sur un long temps de l'histoire sociale et de 

l'histoire littéraire hispano-américaine. En se fondant sur un corpus recueilli dans un contexte 

purement américain, Unamuno veut montrer combien la prise en compte du sujet procure des 

informations précieuses et d'une rare densité lorsqu'il s'agit de comprendre les rapports 

d’altérité avec le Nouveau Monde. Pourtant, les difficultés, les réticences et même les 

déconvenues furent nombreuses. A l’instar des incongruités soulevées par la question d’un de 

ses collègues qui avait participé aux critiques de ce poème, Unamuno répond : 

 

En cierta ocasión me preguntó un sujeto cuál era el escritor español del siglo 

XIX que prefería yo entre todos, y aunque la pregunta es demasiado 

española, quiero decir simplista, porque casi nunca es posible contestar a 

cuestiones de primero y último, le contesté, sin embargo, diciendo : 

Sarmiento. Y al ver su gesto interrogativo, hube de añadir : Domingo 

Faustino Sarmiento, un argentino que murió ya de edad, el 11 de setiembre 

de 1888. ¿Argentino ?   ̶exclamó mi interlocutor ̶  entonces no era español. Y 

hube de responderle :"Más español que ninguno de los españoles…
495

 

 

La pensée de Miguel de Unamuno est plus qu’explicite, il est le pont qui relie 

l’Intelligentsia espagnole et celle de l’Amérique latine. Il n’existe aucune dissemblance entre 

l’argentin, le cubain, le chilien et l’espagnol, il n’y a ni de dehors ni de dedans, il n’y a que 

des hommes qui appartiennent à un  même patrimoine historique.  
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         d)-  " La hermandad" 

 

  

 

 

 

L’Espagne connaît une autre vision de sa rupture avec ses anciennes colonies 

d’Amérique. Celle-ci n’est plus une fatalité menant nécessairement vers un effondrement, 

mais plutôt une réalité constructive qui participe au devenir de l’homme. C’est pourquoi les 

littératures contemporaines sont à priori développées pour faire vivre le passé dans sa 

subjectivité la plus intime, au moyen des congrès, conférences, discours, des rencontres et des 

représentations. Dans cette fièvre littéraire du XXème siècle s’inscrit "La Hermandad" une 

perspective de Miguel de Unamuno élaborée en 1920. C’est un récit d’initiation mélancolique 

dans lequel il décrit la longue altération d’une époque, celle de son enfance, dominée par la 

figure d’une Espagne conquérante, très tôt dépourvue de son prestige.  Nous pouvons nous 

demander comment Unamuno parvient-il à reconstruire l’image d’une nation fracturée en 

instituant la nouvelle alliance transatlantique, autrement dit, la fiction est-elle une méthode 

suffisante pour transmettre au mieux sa revendication identitaire ?  En essayant de répondre à 

ces questions, nous tenterons de repérer les caractéristiques de sa philosophie politique, de 

comprendre la thématique de la "Hermandad" et d’analyser les techniques de narration mises 

en œuvre dans l’aboutissement de sa démarche. 

  

Le dictionnaire de La Real Academia de la langue espagnole, dans sa vingtième 

édition,  définit l'hispano-américanisme comme la doctrine qui tend à l'union spirituelle de 

tous les peuples hispano-américains. Quelque temps avant Ramiro de Maeztu pensait que 

l'hispano-américanisme se fondait sur le passé pour mieux défendre l'avenir. Alors qu’Antonio 

Niño Rodríguez se plaignait encore en 1983, dans son étude idéologique de la période 1898-

1931 de l’histoire de l’Espagne, de la confusion terminologique qu’il y avait entre hispanisme, 

ibéro-americanisme, pan-hispanisme et hispano-américanisme.
496

 Il serait curieux de voir 

comment l'hispano-américanisme espagnol défendu par Miguel de Unamuno dénote 

scrupuleusement les termes de cette réconciliation politique. L’objectif autour de ce concept 

semble être celui qui a motivé notre intellectuel et fait partie intégrante de sa réflexion. Les 
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paragraphes suivants examineront la phénoménologie de la conception d’Unamuno de la 

"Hermandad" hispano-américaine, un autre monde se construit autour de lui, un monde 

méconnu mais qu’il faut dévoiler par des mécanismes et techniques d’approche. 

 

Si James Durnerin se demande encore, cent ans après la découverte de l’Amérique, si 

Christophe Colomb était un créateur ou une créature de l'histoire
497

 ; pour Miguel de 

Unamuno la question ne se pose plus. Il est le restaurateur de la philosophie optimiste du 

quichottisme créée pour légitimer et valoriser l'histoire des découvertes et des conquêtes 

espagnoles tout en sauvegardant l’unité de la langue castillane dans le monde hispanique. 

Alors que la préoccupation était celle de savoir quels étaient les facteurs qui permettraient à 

Miguel de Unamuno d’envisager la constitution d’une union de « La grande Nation 

Espagnole », une réponse laisse entendre qu’il avait pris connaissance de l’anecdote décrite 

dans Idearium Español par son auteur : 

 

« Yo nada señor ; no me falta nada para lo poco que me queda que vivir ; sólo quería hablar 

con quien me entiendiera ; porque hace ya tiempo que no tengo ni con quien hablar. »
498

   

 

Autour de cette conception ganivetienne il fonde sa pensée. Près de quatre siècles 

après la découverte de l’Amérique, Unamuno suscite le premier grand rassemblement officiel 

entre les intellectuels et des représentants politiques des deux continents.  Il crée par voie de 

conséquence « La Hermandad Hispánica ». 

 

Les discussions entre Espagnols et Hispano-américains remettent sur scène des thèmes 

très variés dans les domaines littéraires, linguistiques, scientifiques, pédagogiques, juridiques 

et parfois même militaires. La préservation du castillan en Amérique est l’une des priorités 

des hommes de lettres qui craignent que leur langue ne connaisse le même sort que celui du 

latin en Europe au cours du Moyen-Âge. La plupart des intellectuels hispano-américains 

s'étaient attachés à analyser l’héritage colonial sous un regard accusateur qui cherchait à 

discerner les racines des problèmes politiques et sociaux de leurs nouvelles républiques. Ils 

s'évertuaient à critiquer ou à condamner, pour mieux se défaire du patrimoine culturel légué 

par les Espagnols  tandis que ceux-ci de leur côté, s’étaient érigés en donneurs de leçon 
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« ¡Ingratos nos decía una vez un compatriota referiéndose a los portorriqueños, después que 

descubrimos y conquistamos y poblamos aquello nosotros ! »
499

 et parfois même à s’entre-

accuser pour dénoncer l’ingratitude des républiques émergentes à l’égard de l’Espagne, celles 

qui eurent tôt fait d’épouser les valeurs de la philosophie des Lumières au détriment du 

casticisme : 

 

Esta naturalísima y hasta cierto punto excusable propensión a disculparse 

nos lleva aquí a casi todos a echar la culpa de los desaciertos de la patria y 

de los desastres que esos desaciertos traen consigo a esta o la otra 

institución. Para unos los males todos de España o casi todos provienen de 

los malos gobiernos, para otros del caciquismo, para éstos del clero o de la 

iglesia católica, para aquellos del liberalismo, el racionalismo o la 

masonería, sin que falten quienes echan la culpa de todo a la monarquía y 

aun alguno a los republicanos.
500

 

 

  Unamuno présente une autre vision rénovée des rapports Espagne-Amérique, il s’est 

appliqué à révéler un passé qu'il voulait affirmer :  

 

« Me queda el recurso de buscar en el pasado el porvenir, en lo de aquí lo de fuera, y de 

resignarme al hado. Me he habituado a costuir con mis recuerdos esperanzas, a pesar que el 

camino por recorrer no es sino continuación y proyección del camino recurrido, quien no tiene 

pasado, quien no tiene historia, por breves que sean, no tiene porvenir ni progreso. »
501

 

 

La tâche préalable qui lui semblait la plus urgente consistait à établir l'inventaire de ce qui 

avait causé l’échec des conqustadores en allant dans le Nouveau Monde : 

 

« Y yo digo que no hablo mal de España […] España es un legado que cada generación recibe 

y transmite luego a la generación subsiguiente. Y ese legado debemos transmitirlo a nuestros 

hijos corregido y mejorado. Y para ello corregirnos y mejorarnos. Y para corregirnos y 

mejorarnos empezar por reconocer y confesar nuestras culpas. »
502
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Contrairement à cette considération dévalorisante de « hijas nuestras » ou « hijas 

ingratas » tant véhiculée en Espagne, Miguel de Unamuno à la manière de Durand, propose 

« un schème polémique »
503

 pour améliorer cette conception de l’indien. Dans son 

entendement, ceux qui sont allés féconder l’Amérique latine ne sont autres que les pères et 

oncles des actuels Espagnols. Alors la relation qui doit prévaloir entre fils d’Espagne et fils 

d’Amérique latine ne devait plus être entendue sous la filiation paternaliste, mais sous la base 

de la consanguinité. Étant tous issus de mêmes pères, ils sont par conséquent tous frères et 

égaux devant les mêmes privilèges. 

 

Dans un élan politique dominé par le conservatisme, l'image de la vielle Espagne 

évolue dans l’optique des courants restaurateurs propices à la réhabilitation de la vieille 

tradition. Ainsi, les retrouvailles, la résurgence d’une diplomatie médiatrice et régisseur des 

deux mondes, le caractère religieux que l'une a revêtu, alors que l'autre l’avait perdu, l'unité 

de la langue espagnole dans le monde hispanique, le renforcement d'une « yankee-phobie » 

destinée surtout à prévenir le danger d'une expansion des États-Unis vers les possessions 

espagnoles d’Amérique sont autant d'éléments qui contribuent à favoriser des changements 

dans la perspective qu’offre Miguel de Unamuno à l'égard des peuples hispano-américains.  

Dans sa lettre datée du 19 janvier 1904 il ne s'adressait plus aux ex-colonisés, mais à ses 

frères et compatriotes hispano-américains : « Por nuestra parte, usted y yo y los que sentimos 

bien, tiremos a establecer la verdadera hermandad bajo pie de libertad y de igualdad 

mutuas.»
504

 à l'image de ses prédécesseurs de l'Amérique du Nord, déjà libérés depuis 1776 de 

la tutelle de l'Angleterre. Le Nouveau Monde est partie prenante de son histoire en même 

temps qu’elle reste celle des hispano-américains, et c'est en elle que nous devons examiner sa 

conception de la hermandad, pour évaluer la nécessité de s’associer autour de leurs droits 

communs. L’Amérique semble plutôt être un prétexte, l’essentiel étant de concevoir une 

projection vers des nouveaux genres en cours d’émergence dans ce continent. Il écrit à propos 

"La hermandad futura" en 1920 :  

 

Pudiera ocurrir que tengamos un día que ir a buscar civilidad hispánica, esto 

es, verdadera españolidad, espíritu de libertad y de independencia y de 
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dignidad civiles encarnados en nuestra lengua, allá, a aquellas tierras de 

allende el Oceano, donde las conciencias nacionales se fecundan mejor que 

aquí en conciencia internacional.
505

 

 

A mesure qu’Unamuno semble rechercher obstinément dans le passé une autre image 

de l’Espagne, ce qui l’amène à écrire "La otra España" dans El Liberal de Madrid en 1920, 

pour mieux affronter ou éluder les affres du présent ; les hispano-américains, quant à eux, en 

quête de définitions nouvelles sont mus par un désir d'affirmation et de reconnaissance qui les 

conduit, alternativement, soit à se rapprocher, soit à s'éloigner des positions espagnoles. Ainsi, 

règne du côté de l’outre-mer depuis l’indépendance,  des idéologues qui ont toujours prôné le 

rapprochement avec l'Espagne. On peut se référer aux mouvements de pensée conservateurs 

qui expriment des positions hispanophiles et défendent même des projets politiques 

clairement restaurateurs. A un point tel qu’Unamuno leur reconnaît ce mérite : 

 

« No podemos asegurar que los más dignos y más concientes espíritus de aquellos pueblos no 

reconocen eso del depósito del patrimonio espiritual de una gran raza en poder de la llamada 

madre España. Ese patrimonio, en cuanto queda, es comunal ; lo disfrutamos en común con 

las naciones americanas hermanas, no hijas de lengua de la nuestra. »
506

 

 

Quelques noms surgissent pour définir cet ensemble d’idéologues  en Uruguay par 

exemple, Antonio Seluja Cecín a suivi les traces du poète et diplomate Juan Zorrilla de San 

Martín dans son livre, América Latina y la latinidad  en interprétant la genèse de l'idée et du 

nom de l'Amérique latine. Il a décrit les passionnants antécédents idéologiques des débats 

entre hispanisme et américanisme avant le IV Centenaire.
507

 Au Chili, l’écrivain Miguel Rojas 

Mix s’est illustré sur ce même terrain  de l’histoire en ré-évoquant « Los cien nombres de 

América » et en examinant comme l’avait fait l’historien mexicain Edmundo O'Gorman ou le 

vénézuélien Arturo Uslar Pietri una América Imaginaria qui permet d’éclairer les motifs 

complexes de l'hispano-américanisme espagnol ou latino-américain.
508

 Au Costa Rica, Juan 

Rafael Quesada Camacho a travaillé sur l'utilisation du passé dans les commémorations de 
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1892  comme instruments de domination.
509

 Ne perdons pas de vue l’éminente approche de 

Julio Chavez qui a aussi écrit Unamuno y América dans lequel il revient sur ce rapprochement 

entre Espagnols et Hispano-américains : 

 

Resplendece el criterio de igualdad con que Unamuno enjuició a las dos 

españas. Nos enseñó para siempre a no ver y tratar a Hispano-américa como 

una niña menesterosa de tutela. Ni tampoco, por supuesto, como un angel. 

Nos enseñó a ver la historia de España y la de los países hispanoamericanos 

como una única historia forjada por hombres de la misma casta. Casta, no 

raza y lijada por una misma lengua, sangre de un mismo espíritu.
510

 

 

Toutefois, ce virement historique ne doit pas nous détourner de notre objectif principal 

avec l’indispensable retour à nos sources habituelles, constituées d’articles des journaux et 

revues de l'époque, parfois même des actes des congrès et des publications des documents 

officiels, discours, conférences, mais surtout des correspondances, où espagnoles et latino-

américaines apprennent à se connaître au gré de l’enchevêtrement des lectures et des 

concordances dissonantes sur lesquelles nous nous interrogeons tout au long de ce travail. 

                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                       

Si la plupart des intellectuels espagnols semblent avoir renoncé définitivement à la 

reconquête territoriale de l’Amérique espagnole, Miguel de Unamuno éprouve encore le désir 

de reprendre le débat sur l’héritage hispanique en s'appuyant sur des bases nouvelles des 

expériences scientifiques et en établissant un contact direct entre deux générations littéraires 

qui ont évolué jusqu'à présent indépendamment l’une de l’autre. Un article met en lumière cet 

état d’esprit, "Sobre la continuidad histórica"  autrement dit, l’histoire ne s’arrête pas mais 

elle se poursuit (octubre, 1913). Essentiellement articulé sur la mémoire historique, l’article 

met en relief l’invariabilité de l’histoire qui est une marque indélébile, une tâche. Lorsqu’en 

prenant son propre exemple il dit :  

 

Cuando algien que ni conoce a España ni me conoce a mí me escribe 

pretendiendo halagarme que yo pertenezco a la nueva España, a la España 

del povenir, le contesto siempre : No, no, señor ; yo soy de España, pero no 

de ayer ni de la de mañana, sino de la de hoy, de la del hoy perpetuo, de la 

de siempre. Y no se ocurre renegar de la España de mis abuelos.
511
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 Il recherche une autre façon de dire et d'écrire l’histoire d’une Espagne qui s'accroche 

à des revendications et à la réminiscence d’un passé révolu, alors que des essais critiques 

dévoilent l'image d'une nation en crise qui n'arrive plus à retrouver ses marques sur l'échiquier 

international. En faisant allusion au peuple argentin il cite James Bryce : 

 

« En su libro sobre Suramérica dice hablando de los argentinos "veis que no celo mis 

intenciones : que han dejado de ser españoles sin llegar a ser algo nuevo y propio." Una raza 

es siempre algo in fieri en perpetua formación. »
512

 

 

Nous pouvons multiplier les exemples pour démontrer qu’à défaut de rechercher une 

autre histoire ou de condamner celle qui fut, il faut plutôt chercher à transformer celle qui 

existe déjà en cherchant à la rendre meilleure. Car il n’est pas possible d’effacer l’histoire tant 

qu’il y aura des vies, celle-ci reste gravée et inébranlable : « el peso de la historia pesa sobre 

la humanidad presente y futura y le ha trazado, de antemano, su línea de conducta : el deber, 

deber quiere decir derecho.»
513

 

 

La rencontre inédite qu'il prône permet d'établir un lien physique entre la nouvelle  

génération espagnole et l’élite latino-américaine au-délà des échanges textuels : « El viejo 

tópico de estrechar los lazos no ha visto en sus cegueras de retórica más que una cara de la 

medalla fraternal. Es preciso ver la otra cara. »
514

 Des facteurs internes et externes motivent 

cette nouvelle confluence idéologique et culturelle : le contexte international et la nécessaire 

révision et réappropriation de l'histoire coloniale aussi bien pour les Latino-américains que 

pour les Espagnols. Pour ce faire, la hermandad  acquiert une signification toute particulière 

pour des hispano-américains qui attendent de cette rencontre non seulement une réactivation 

des liens culturels entre l'Espagne et ses anciennes colonies mais également l'élaboration de 

nouvelles stratégies de résistance. 
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B.     Un défenseur de la culture 

 

 

a)-    La "Argentinidad " ou l’expansion de la langue espagnole 

 

 

      

Cette partie a pour but de réfléchir sur l’imbrication d’une pensée génératrice et 

porteuse d’un héritage culturel de laquelle émerge un enchaînement des procédés historiques 

qui transcrivent un nouveau regard sur la relation hispano-américaine. L’argentinidad est un 

particularisme argentin, un éveil du sentiment nationaliste en Argentine fondé à partir des 

langues locales pour promouvoir une visée autonomiste de la nation. Cette nouvelle 

conception de la Nation comme espace où s’entremêlent traditions et valeurs universelles est 

multifactorielle et prônée par les constructeurs de la nouvelle Nation « Alberdi, Mitre, mais 

surtout Domingo F. Sarmiento, qui ont été les premiers historiens.»
515

 

Si Sarmiento a été une figure dont les mérites ne sont plus à démontrer, il est surtout connu 

pour sa vision nationaliste extrême, raviveur de polémiques, son implacable amour de la 

patrie se vérifie à l’aune de son livre Facundo (1845), ouvrage qui traduit toute sa carrière 

politique. Facundo est le parfait témoignage de la réalité latino-américaine postcoloniale 

débarrassée de l’héritage culturel européen et exprime une sorte de revendication identitaire et 

de sa conception de la nouvelle Argentine : 

 

He creído explicar la revolución argentina con la biografía de Juan Facundo 

Quiroga, porque creo que él explica suficientemente una de las tendencias, 

una de las dos fases diversas que luchan en el seno de aquella sociedad 

singular. 
516

 

 

L’étude que nous menons nous permettra de dresser un inventaire d’articles dont nous 

nous proposons de détailler les descriptions textuelles d’Unamuno dans son approche de la 

vision latino-américaine. Le caractère empirique de l’activité intellectuelle qu’il réalise 

consiste non seulement à fournir des catégories conceptuelles axées sur l’importance de la 

langue espagnole, mais aussi à découvrir les formes de partage de celle-ci à travers l’Outre-

mer.  L'article ''El gaucho Martín Fierro ''  reste encore le premier de toute la série. On peut se 

demander quel enseignement socio-historique peut-on tirer de ce poème, s’agissant de la 
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simple compréhension de l’effet que produit un texte, on découvre qu’à travers celui-ci, 

Unamuno plonge dans une mêmeté circonstancielle flagrante. En scrutant la dimension 

moderne de ce poème et la finesse d'écriture de José Hernandez, il en vient à découvrir les 

traits de caractère spécifiques à l’Espagne de son temps : 

  

Algo semejante debe de pasar con los gauchos, que son descendientes de 

aquellos rudos aventureros españoles que tomaron raíces en las llanuras 

americanas y de todos los que después se le van agregando. Los que hoy allí 

(en las pampas) sirven peleando contra el indio, de avanzada a la 

civilización argentina, son los que aquí pelearon en las mesetas de Castilla y 

Aragón contra el moro, como el pingo, su inseparable compañero, es el 

corcel que aquí caracoleó en los campos de la Reconquista. Martín Fierro es 

de todo lo hispano-americano que conozco lo más hondamente español. Me 

recuerda a las veces nuestros pujantes y bravíos romances populares.
517

 

 

 

Unamuno part de la référence du cheval qui au départ, est un animal typiquement 

européen, et sous-tend que sa présence dans les Amériques est due à l’importation de cet 

animal au temps des conquêtes du Nouveau Monde. Pour démontrer qu’autant le cheval a pu 

se reproduire en Amérique, il n’en demeure pas moins que les gauchos qui peuplent et font 

désormais la fierté de l’Argentine sont à ce titre, la propre progéniture des conquistadores. Ce 

parallélisme consiste non seulement à renier catégoriquement tout sentiment de dissemblance 

entre hispano-américains et Espagnols, mais surtout de réclamer leur forte appartenance 

ontologique qui les unifie. 

 

L’un des objectifs recherchés au cours de cette analyse est bien la spécificité 

synchronique de notre corpus de base. Autrement dit, nous devons rechercher les points 

convergents qui lient les articles entre eux, nous devons partir du fait qu'ils décrivent 

globalement la redéfinition de l’identité hispanique qui porte les séquelles de la domination 

coloniale espagnole et un processus ambigu de (ré) identification culturelle. 

La problématique de la langue est l’un des thèmes qui marque l’ensemble de ce corpus,  à 

l’intérieur duquel il convient de s’interroger sur les différentes possibilités qu’offre la langue 

espagnole en Amérique latine. Ne perdons pas de vue l’idée selon laquelle, Unamuno en 

s’intéressant à la littérature d’Outre-mer, veut questionner les rapports de continuité, de 

discontinuité ou même de rupture, avec les écrivains hispano-américaines. Le sentiment de 

rupture il va l’expérimenter en abordant les auteurs de la littérature chilienne. Tel est l’objectif 
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que s’est par exemple fixé Vicuña Subercaseaux dans son livre Un país nuevo
518

, livre qui fait 

l’apologie du Chili. D’autres, par contre, hésitent entre créer un nouveau modèle de 

renaissance culturelle inspiré de la littérature française et le retour au traditionalisme 

espagnol. 

 

C’est le cas de l’Argentine ou encore du Mexique dont l’article ''Méjico y no México '' 

souligne l’apparition des vocables nouveaux qui tentent d’affirmer un besoin d’évasion, un 

désir de changement. Paru dans El Sol de Buenos Aires, le 16 novembre 1898, cet article  

pose le problème de l'originalité d'une langue nationale au Mexique. Unamuno y mène une 

critique pamphlétaire  sur l'apparition du ''x'' qui différencie l'appellation latino-américaine de 

l'espagnole. Aussi, pense t-il que cette manie  de créer des vocables qui soient typiquement 

mexicains n'est autre qu'un pédantisme en extension, car en voulant se départir de la langue 

d'origine, les mexicains n'ont fait qu'enrichir la langue espagnole.  

 

Si les arguments utilisés par les hispano-américains mettent en avant la radicalisation 

d’un sentiment nationaliste, l’argumentation développée par Miguel de Unamuno ne relève 

pas de l’idée de les persuader ; au contraire, elle recherche prioritairement un sentiment de 

cohésion fraternelle tel qu’il le définit dans '' El pueblo que habla espanol : ''« Nuestra unidad 

es, o más bien será, la lengua »
519

  

 

Les regards croisés sur la problématique d'une communauté linguistique est tout 

l'enjeu de cet article qui met en relief la nécessité d'une cohésion entre   les anciennes colonies 

et l’ex-métropole au travers d’un investissement  intellectuel. Dans cet article publié le 16 

novembre 1899,  la question de la langue situe le lecteur dans un contexte de reconquête du 

nouveau monde.  L’épanouissement intellectuel dénué de la monotonie et de l’individualisme 

européens, et la recherche des liens affectifs sont les nouveaux paradigmes qui émergent 

autour de  cette philosophie unamunienne d’Outre-mer. 

  

   Le 11 janvier 1903 apparaît dans Estudios "Sobre el criollismo"  un article qui, 

conformément au titre, évoque de façon précise la thématique de la langue nationale cette fois 

en Argentine. Le créolisme est un néologisme typiquement argentin qui apparaît comme une 
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forme d’expression nationaliste, la première marque de revendication d’une identité propre 

aux latino-américains et souligne la falsification d’une langue locale créée à partir de la 

suppression de certains vocables espagnols et la création des nouveaux en se servant des 

langues vernaculaires argentines. Il symbolise le délaissement de la rhétorique des colons et la 

manifestation d’une indépendance affirmée à commencer par la langue. Dans sa campagne 

pour la redécouverte de l’âme espagnole, Miguel de Unamuno, s’intéresse plus aux 

innovations linguistiques, symbole du devenir d’une communauté et l’espoir d’une possible 

continuité. Si le changement s’avère un défi important pour les nouvelles républiques,  il est 

pour Unamuno une quête enrichissante, car l’esprit du changement est le motif qui a motivé 

don Quichotte à entamer son aventure vers l’autre monde, afin d’insuffler un souffle nouveau 

en Espagne. 

 

En décembre 1903, Unamuno publie " Lexicografia hispanoamericana " un autre 

article qui met en lumière la problématique de la langue au Pérou. Miguel de Unamuno 

interprète un livre publié par Ricardo Palma en 1895 dont le titre évocateur n’est autre que 

Neologismos y Americanismos. Il revit au travsers de celui-ci le contexte tumultueux  de la 

libération et de la contestation dans des pôles très opposés. Les latino-américains s’accordent 

à passer de la colonisation à l’émancipation par la symbolique métonymique de la langue en 

créant des vocables nouveaux et des nouvelles méthodes pour pratiquer la langue. A cet effet, 

apparaît le 1
er

 mars 1908 dans La Nación de Buenos Aires " El idioma nacional" qui analyse 

de façon claire et nette cette question de la langue au Chili. Conformément à ce titre, Miguel 

de Unamuno se dresse en critique invétéré lorsqu’il reprend Mirror dans son livre intitulé 

Raza Chilena. Ce livre met en exergue le patriotisme chilien avec un regard axé sur les 

nouvelles formes d’expression et la création d’une langue qui soit propre aux chiliens. Mais 

cette vision d’une langue totalement indépendante est bien celle qu’Unamuno conteste en 

critiquant l’œuvre de Mirror dans cet article, sur le fait que la réclusion d’un peuple autour de 

lui-même ne profitait qu’à la dissolution de son identité véritable, et que la visibilité d’un 

peuple passe avant tout par le partage d’une langue avec les autres communautés.  

 

Le 13 mars 1908, un autre article apparaît dans La Nación de Buenos Aires  sous le 

même titre, "Más sobre el idioma nacional" qui est en réalité une lettre adressée au professeur 

Barros Arana, professeur de l’Institut National et au directeur de La Revista de la Asociacion 

de Educacion Nacional, Julio Saavedra, à la suite d’une conférence tenue au sein de la 
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Universidad de Chile dont le thème portait sur "Nuestro idioma patrio"
520

 Au cours de cette 

activité littéraire soutenue par les intellectuels latino-américains, et qui a su promouvoir une 

sorte de « régionalisme » durant le XXe siècle, Unamuno décèle dans cette approche plusieurs 

incohérences lors des prises de position des uns et des autres ; lorsqu’ils veulent démontrer 

leur vision patriotique définie dans l’art et la conscience littéraire, ils finissent par verser dans 

la délation et le mépris vis-à-vis de l’Espagne. Il est une chose vouloir se libérer du poids de 

la tradition européenne et de se réapproprier les valeurs dignes d’Amérique, mais il en est une 

autre que  reconnaître l’histoire et chercher à la parfaire, car un peuple sans histoire est un 

peuple hybride. 

 

"Lengua y patria" A propósito de la Edición de una obra argentina,  Mercurio, New Orleans 

(U. S. A.) septembre 1911, est un autre article qu’Unamuno publie toujours autour du concept 

de la langue. Il critique le contenu d’un livre Historia de la Repùblica argentina, su origen, su 

revolución y su desarrollo polίtico hasta 1852, de Don Vicente F. Lopez. et dénonce une sorte 

de falsification de l’histoire : 

 

« No voy ahora aquί a hacer un examen, ni menos un juicio de tal obra. Lo reservo a Dios 

sabe para cuándo y para dónde. No voy a detenerme en ninguna de las ideas capitales o 

fundamentales de su autor, sino a verter algunas consideraciones sobre dos o tres frases 

análogas que incidentemente y como de refilón soltó el autor en su relato. »  

 

Il faut souligner que Vicente F. López dans son livre établit une sorte de parallélisme 

entre le système colonial britannique qui,  à son entendement était le mieux structuré alors que 

le système colonial espagnol instauré en Argentine était défaillant.  Après avoir conquis 

l’Argentine, les troupes napoléoniennes,  l’Espagne ne pouvait pas perdre sur tous les fronts et 

défendit avec acharnement son statut de puissance coloniale en Amérique latine, en 

empêchant l’infiltration de toutes les autres langues européennes, notamment le français et 

l’anglais en terres hispaniques. Ce contexte est repris ici pour justifier l’insistance de la 

pratique de la langue espagnole en Argentine, en fait, il est possible de voir comment la 

langue définit une patrie. Ce livre met également en exergue le contexte des guerres des 

indépendances en Amérique latine et en Espagne en retraçant la détermination de chacun des 

belligérants à ne pas lâcher prise.  
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"Sobre un Diccionario argentino" du professeur Tobίas Garzón publié le 12 septembre 1911 à 

La Nación de Buenos Aires  est un article d’Unamuno qui vient également s’ajouter à la 

problématique de la langue comme on peut l’entendre par cette phrase :  

« Una vez más vuelvo ante vosotros, mis lectores de La Nación, a ocuparme en uno de mis 

temas predilectos : el de la lengua. El de nuestra lengua española quiero decir. » 

 

Dans cet article Miguel de Unamuno, en tant que philologue, fait ressortir les 

nombreuses similitudes recensées dans la grammaire et le vocabulaire argentins, à l’intérieur 

de ce dictionnaire, alors que tous s’accordent à penser un renouveau linguistique et que le 

présent dictionnaire a pour vocation de cristalliser la particularité d’une langue typiquement 

sud-américaine à l’instar du créole. Il relève autant de vocables utilisés en Espagne qu’il 

retrouve dans ce dictionnaire :  

 

« Casi todo su libro, digo, porque la inmensa mayorίa iba a decir la casi totalidad de las voces 

y las acepciones que como argentinas nos da se usan aquί, en España corrientemente. Se usan 

las mismas voces, las mismas acepciones de voces y los mismos giros. »  

 

"Tambien sobre hispanoamericanismo" A propósito de un artίculo de Luis Araquistain, 

publié le 1
er

 mai 1914 dans Hispania à Londres, est une reprise de l’article de Luis 

Araquistain qui  mettait  en relief le procès attenté contre l’Espagne  de Sarmiento devant un 

tribunal de hautes instances (ce qui, de nos jours, est devenu la Cour Pénale européenne et 

internationale). Sarmiento  à cette époque exerçait la fonction d’avocat, il était homme 

déterminé résolu à demander à ce que l’Espagne paie de ses crimes du passé. Or,  ce qu’il 

n’avait pas envisagé, c’est la complicité européenne, cette sorte de complaisance juridique 

malveillante dont bénéficient certains thuriféraires de la civilisation européenne qu’Unamuno 

lui-même désaprouve : « Verdad es que ese formidable gaucho de las letras suramericanas, ese 

maravilloso escritor admiro tan europeizante sin conocer Europa… »  Le plus important dans 

cet article est dans la traduction faite par Luis Araquistain, élu traducteur au cours de ce 

procès, le style de sa traduction décrit le caractère typique des hispano-américains. L’hispano-

américanisme se vérifie dans cet article par la dissemblance orthographique de certaines 

lettres prononcées à la française en l’occurrence le « i ; f ; j ; h ; v  etc… » L’article s’ancre 

donc  dans l’analyse du style de Sarmiento, un style révolutionnaire qui semblait calquer le 

modèle français, mais qui, en réalité  n’a fait que générer une nouvelle forme d’exprimer 

l’espagnol : 
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"Sobre el dialecto criollo argentino y otras cosas" paru le 29 juin 1920 est un 

article qui étudie également la problématique de la langue en Argentine. 

S’adressant à Gómez Carrillo, Unamuno fustige le choix d’enseigner le dialecte 

au sein de l’université de Buenos Aires : « Hace unos dίas aludίame aquί, con muy 

honrosa alusión, el amigo Gómez Carrillo, a propósito de la trola aquella que 

corrió por España de que en la Universidad de Buenos Aires se hubiese acordado 

hablar dialecto criollo argentino. »
521

 

 

Le créole né dans un contexte de transformation ou de la reconfiguration sociétale en 

Amérique latine,  était devenu une forme révolutionnaire de contester la langue espagnole, il 

fallait se défaire des pratiques langagières coloniales, à commencer par la langue, tous les 

pays hispano-américains étaient à la recherche d’une langue nationale. Manifestement, le 

désir de se défaire du poids des colons devenait de plus en plus récurrent. Cette pratique 

devenue courante était une menace pour la continuité de l’espagnol en Argentine. La langue 

étant le cheval de troie de la gigantesque entreprise intellectuelle de Miguel de Unamuno et le 

quotidien La Nación de Buenos Aires étant devenu sa tribune de prédilection, il va étayer avec 

passion, à l’intérieur de celui-ci, toute la symbolique du transfert culturel assumé par la 

langue. L’ensemble de ses publications en Amérique est voué à cette cause, pour tenter de 

restaurer un patrimoine révolu et d’y imposer une résistance nécessaire pour la sauvegarde de 

l’espagnol. Dans  "La comunidad de lengua hispanica " un autre article publié en 1935 dans le 

livre Diez maestros. Buenos Aires, pp.23-39 il revient sur le problème de la langue pour tenter 

de dissuader ses contemporains d’Outre-mer au sujet de l’influence des Lumières : « La 

ilustración del siglo llamado de las luces se fué traducido ahí (…) sin que buscara raíces del 

habla común. »
522

  

 

A partir de ce titre évocateur, Unamuno fustige les lettrés hispano-américains qui 

trouvent désormais dans la culture française leur façon d’exprimer leur indépendance, en 

dévoilant clairement leur mépris vis-à-vis de l’Espagne. La grande Espagne qui avait réussi à 

affirmer son autonomie devant l’invasion des troupes napoléoniennes, suscitant au passage 

l’indépendance de ses anciennes colonies était devenue la risée de tous : « El español que 

luchó contra los ejércitos napoleónicos y trajo luego, con la Constitución de Cádiz, el 

liberalismo   ̶ la palabra nació en España. Y esa lucha fué lucha por la independencia, de 
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España y de las naciones americanas. »
523

 

Unamuno rappelle aux uns et aux autres l’importance de la liberté et partant de celle de la 

parole, son interprétation va jusqu’à puiser dans l’exégèse biblique pour tenter de persuader 

son auditoire, car l’adoption des valeurs françaises n’était plus l’apanage des lettrés hispano-

américains, mais une devise qui commençait à contaminer l’ensemble des communautés 

hispaniques, certains natifs espagnols n’étaient pas en reste : « Cuando el evangelio dice que 

el Verbo, la palabra, lo hizo todo, que en él estaba la vida y que la vida era luz de los 

hombres,[…] Hasta nuestra concepción de Dios, del Creador, la pensamos, la soñamos más 

bien, en nuestra habla. »
524

  

 

L’ultime étape de cette construction reste l’imprégnation de l’auto référence à la 

argentinidad, un néologisme qu’Unamuno reprend en titre intégral d’article "Sobre la 

argentinidad". Le texte se caractérise par un effet de retour sur lui-même en réécrivant un 

univers linguistique : « Al hablar de americanidad o de argentinidad, quiero hablar de aquellas 

cualidades espirituales, de aquella fisonomía moral  ̶ mental, ética, estética y religiosa ̶  que 

hace al americano americano y al argentino argentino. »
525

 Alors que la argentinidad est 

définie par Ricardo Rojas comme référentiel typique défendu par les précurseurs Sarmiento et 

Zorrilla de San Martín pour désigner l’argentin de pure souche, ce néologisme est repris ici en 

terme unamunien pour signifier la légitimité de la revendication identitaire. La argentinidad et 

la españolidad sont un même mouvement, mais dans des directions opposées, l’un en 

Argentine et l’autre en Espagne. Il s’agit d’une reprise proprement dite du casticisme tourné 

vers la recherche d’une originalité. Différent de l’européisation, qui est une sorte de 

globalisation de tous les pays d’Europe, l’argentinidad ou plutôt la españolidad selon 

Unamuno est une singularisation qui retablit « l’hispano-hablante » dans un système de 

distanciation avec l’italien, l’anglais, l’allemand et le français : 

Como homenaje de fraternidad debería bastarnos con la estatua de 

Cervantes, el creador del Quijote que es tan americano como 

español.Con que se cumplie el voto de Rojas de que sobre el pedestal en 

que hoy se alza a Mazzini se alza Juan de Garay, ¿para qué queríamos 

más ? Por que Garay que fué español y muy español, doblemente español 

por ser de sangre vasca, no es de colonia, sino que es el nexo entre la 

españolidad y la argentinidad.
526
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    b)-   L’écriture comme quête de l’éternité 

 

 

 

 

  L’argument développé ici ne relève pas de l’idée d’une opinion déjà fixée mais  plutôt 

d’une progression de la pensée qui cherche la confrontation des avis. Le choix du texte de ce 

point de vue permet d’ouvrir un espace de négociation, pour envisager des significations à 

partir des interprétations recevables. L’argumentation peut se concevoir ici sous deux aspects 

complémentaires, d’une part la justification, dans laquelle Unamuno entend consolider la 

vision qu’il défend, construisant de la sorte un réseau d’arguments ; d’autre part, la 

contestation qui, de plus, laisse une place aux éventuels contre-discours et intègre en même 

temps les contre-arguments, mais permet une plus grande ouverture aux concessions.  

 

A cet effet, l’article "La literatura gauchesca" paru dans La Ilustración Española y 

Americana de Madrid le 22 juillet 1899 situe Unamuno dans un contexte de découverte du 

Nuevo Mundo, au même titre que le "Martín Fierro" ou encore "La Maldonada" : «nada me ha 

ganado el ánimo tanto como lo que podría llamar literatura gauchesca, la que canta las 

alegrías y las penas, las fortunas y desgracias de la vida de un tipo social americano»
527

.  

Son discours particulièrement épique s’articule autour de trois éléments essentiels qui balisent 

sa quête: premièrement, «la búsqueda de la éternidad» fortement exprimée par la symbolique 

du resouvenir : « sólo queda como remota reminiscencia el gaucho alzado refugiado en los 

confines de la pampa »
528

. 

  

La principale obsession d’Unamuno est de  rechercher au travers de l’écriture une sorte de 

consolation. Dans son approche il définit sa propre lutte existentielle, laquelle est clairement 

exprimée dans son livre San Manuel Bueno, mártir, où la problématique du sentiment 

religieux et la lutte pour l’existence sont les constances de cette riche narration. Le problème 

principal chez Unamuno est l'homme lui-même, «l’homme de chair et de sang ». La littérature 

est un produit humain de chaque écrivain, et chaque écrivain est un homme de chair et de 

sang qui va à la rencontre d'autres hommes comme lui, non pas seulement par la raison et le 
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sentiment, mais avec toute son âme et avec tout son corps. L’écriture est donc une forme de 

survie. L'examen de la personne humaine est le concept clé. L'objectif est donc très 

explicitement exposé par Unamuno. Il s’agit d’un esprit qui cherche des alliés en se glissant 

méthodiquement dans la peau de ses interlocuteurs, il veut recréer une sorte de divulgation de 

la vie. Ce n’est que de cette façon qu’il retrouve un intérêt vital de correspondre et même de 

prendre position dans les problèmes inconnus qui se débatent en Amérique hispanique. Il 

souligne, ensuite une mêmeté flagrante: 

 

 « Al leer el Martín Fierro, me parece oír un eco robustecido de nuestros viejos 

romances : la misma concentración en el relato, el mismo vigor en el trazo, la 

misma ausencia de matices y penumbrosidad, el mismo desfilar de sucesos 

definidos y realzados, como lo son los objetos bajo el sol resplandisante de 

Castilla »
529

  

 

Unamuno accorde aux hispanophones latino-américains une identité semblable à celle 

des Espagnols.  L’existence du « Même » dans les nationalismes latino-américains se fonde 

davantage sur une ontologie historique défendant l’autonomie et la souveraineté nationale à 

partir du gaucho. Unamuno part de cette évidence pour consolider les similitudes entre 

hispano-américaines, il nie à priori toute appellation qui dit « anciennes colonies » et parle 

plutôt « des nouvelles nations hispano-américaines » pour valider l’autonomie de celles-ci. 

Ainsi parvient-il à établir une sorte de parallélisme: « Todavía no hay colonias hispano-

americanas, argentina, mejicana, cubana, etc. Si se formaran era deber nuestro anegarlas. ».
530

 

Il est l’homme dont le souci véritable est de réconfigurer le statut social de l’indien, le traitant 

d’égal à égal et en lui reconnaissant ses indéniables capacités intellectuelles, il en vient à 

prôner une sorte d’égalitarisme, une fraternité déconstruite (car les uns vivant à la métropole 

et d’autres par delà l’Atlantique). 

 

L’article  "De relaciones hispano-americanas" ou encore "la hermandad" illustrent 

cette conception lorqu’il dit que « si les indiens qui peuplent l’actuelle Amérique du Sud sont 

des descendents  des pères et oncles des conquistadores d’alors, il sont nos frères et non pas 

nos fils comme il l’entend très souvent en Espagne; nous sommes, poursuit-il, nous aussi nés 

des pères conquistadores. »
531
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La contemplation métaphorique du monde latino-américain attire l’attention du lecteur :  

« Mas por fin parece que hay quienes vuelven sus ojos, su imaginación y su sentimiento a ese 

mundo hermoso que se hunde en lo eterno, y se abren a la poesía del gaucho, depurado por la 

muerte. »
532

  

 

On peut aussi dégager une certaine bipolarisation du texte à la fois source d’évasion 

esthétique mais surtout ouverture à tout un monde transcrit à travers des simples mots. La 

réalité géographique qui s’organise autour du gaucho dénote les aspirations propres 

recherchées par Miguel de Unamuno. L’organisation d’une recherche autour d’hypothèses de 

travail constitue le meilleur moyen de la mener avec ordre et rigueur. Un travail ne peut être 

considéré comme véritable que s’il se structure autour d’une ou de plusieurs hypothèses. C’est 

à la lumière de cette définition qu’une autre hypothèse va guider notre attention sur cette 

aventure unamunienne. L’homme dont la lutte a été l'angoisse d'avoir à combler un vide à tout 

prix et d'objectiver les espoirs de ses rêves en solicitant des mondes et des genres divers. Cela 

explique la variabilité enrichissante de ses écrits: romancier, poète, essayiste, philosophe et 

même dramaturge, il crée la multiplicité des discours pour attirer l'attention sur ses 

préoccupations personnelles exposant ses idées. L’argument de l’évasion ou mieux la 

recherche de l’esthétique est la nouvelle variante qui fait son pparition ici et donne lieu à la 

pluralité de points de vue posibles. Ne perdons pas de vue l’idée selon laquelle, Unamuno fait 

une construction fictionnelle du monde hispano-américain car, rappelons-le, jusqu’à sa mort, 

et cela en dépit de nombreuses invitations en Argentine: 

 

« Fue invitado oficialmente  por ésta (América) para ir en 1910. Le propuso el Gobierno 

español dar allí una serie de conferencias e impartir unas lecciones sobre Cervantes, pero 

nunca llegó a ir» 

 

Effectivement, il ne foulera jamais le sol sud-américain, sa conception de ce monde est 

à la base des représentations textuelles, qui deviennent pour lui, des topos stricto sensu. Alors, 

ce sont des mots qui vont servir à la fabrique de la réalité.  Grâce à ce principe préalable, 

l’intercompréhension s’amorce même, sans doute avec des préjugés qu’il faudrait expliciter 

afin de pouvoir les retravailler. A la lecture des documents qui lui parvenaient du Nouveau 

Monde, il apparaît même que les arguments développés étaient plus proches du logos que de 

                                                 
532

  Ibidem 



292 

 

l’ethos, même quand le locuteur marquait explicitement son engagement personnel.  

Voyons à présent quelles sont les structures argumentatives auxquelles fait appel Miguel de 

Unamuno. Les plus élémentaires consistent en l’étayage d’un jugement par un argument 

unique. Toute réflexion doit avoir un début, c’est-à-dire chercher un point de départ théorique 

de travail ou un idéal.  Quel est le but de faire de la critique littéraire et de l'exposer comme 

telle?  Que recherche Unamuno avec la littérature d’Outre-mer?  Est-ce la vérité ou un simple 

désir d’évasion?  Dans ''Sobre la literatura hispanoamericana'' paru le 19 mai 1899 à La 

Nación de Buenos Aires, il dit que c'est la recherche de la nouveauté, entre autres raisons, qui 

l'amène à découvrir cette littérature : 

 

 Busco la contradicción ajena, cada nueva persona que conozco evoca algùn 

elemento,  hasta entonces dormido, de mi espíritu, excitando una afinidad 

espiritual que estaba ociosa, y reclamo ante todo y sobre todo el santo derecho 

a contradecirme.
533

  

  

La relation causale est clairement indiquée par la découverte, elle est de plus exacte au 

plan sémantique. La littérature était le seul moyen par lequel Unamuno pouvait accéder aux 

réalités des hispano-américains, mais surtout de saisir la mentalité qui y régnait, il s’était très 

tôt érigé en critique des œuvres en provenance d'Outre-mer. Dans les articles qui suivent, deux 

raisons différentes apparaissent : la méconnaissance et la curiosité se confortent pour tendre 

au même résultat.  Dans un article paru le 19 mai 1899, en réponse à l’hommage qui lui avait 

été adressé, Unamuno raconte comment Rubén Darío lui fait découvrir la littérature hispano-

américaine. Cet article marque les débuts d'une longue  collaboration qui verra le jour  dans le 

grand quotidien La Nación de Buenos Aires. Il souligne ainsi ce que nous pouvons appeler les 

deux protagonistes de l’histoire. 

 

En revanche, dans d’autres articles, des structures plus complexes apparaissent, par 

exemple dans "Una geografía de la república argentina" paru en 1906 qui s’inscrit dans le 

même contexte de la méconnaissance du monde qui le fascinait : « En España, reinan las más 

equivocadas y hasta absurdas ideas respecto a las cosas de América. »
534

 

Des marqueurs folkloriques d’Outre-mer dépeints au travers de ce livre, permettent de saisir 

le statut d’énonciateur (ce qui transmet une information) à celui de locuteur (celui qui assume 

cette information) ce livre suffit déjà pour signifier le caractère personnel de sa conception du 
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monde américain. L’Argentine étant la métonymie de toute la région sud-américaine,  bien 

qu’exposant une vague connaissance de l’Amérique latine, Geografía argentina permet à 

Unamuno de scruter l’ensemble les descriptions géographiques de ce territoire : « se trata de 

enterarnos de cómo sean y viven las naciones americanas de lengua española ». Ce texte a 

pour vocation de rendre compte des merveilles argentines et se veut un témoignage visuel du 

Rio de la Plata comme l’affirme son auteur :  

 

« Reunidos datos de todas partes, incluso de editoriales y artículos de diarios, los señores 

Urien y Colombo han escrito esta interesantísima  Geografía Argentina, ‘‘para que sirva de 

información a los que estudian en nuestros colegios y de propaganda para que contribuya al 

conocimiento del país en el exterior’’. »
535

  

 

       "De literatura Hispanoamericana" Crónicas de La lectura publié en janvier 1901, est un 

ensemble des livres latino-américains qu’il découvre lorsqu’il entame sa carrière de critique 

dans cette revue madrilène : « Al inaugurar esta sección en La Lectura, creo lo más 

pertinente entretejer algunas consideraciones acerca de las literaturas de las naciones 

americanas de lengua castellana ». La Lectura est une véritable banque des données qui 

regroupe l’essentiel des œuvres venant d’Outre-mer. Unamuno commente trois livres qui 

défendent chacun de manière autonome les nouvelles tendances en l’Amérique espagnole. Il 

commente en premier le livre de l’uruguayen Carlos Reyles intitulé La raza de Caín : 

« novela en que se mueven, piensan, sienten, hablan y, sobre todo, monologan, extraños 

personajes. »
536

 Un livre au style exalté qu’Unamuno classe dans la catégorie des grands 

écrivains : « Sin tener nada de imitación servil,  recuerda a Bourget, a Dostoyevski, a varios 

otros, sobre todo Stendhal. Vese en ella el influjo de Nietzsche »
537

  

 

 Puis il commente Ariel de José Enrique Rodó : « ha escrito José Enrique Rodó, de 

Montevideo también, su Ariel, que es una buena obra en el doble sentido de estas 

palabras. »
538

 Un livre qui traduit l’idéal d’une société pour les générations à venir 

qu’Unamuno appelle « un himno a la juventud, al alto entusiasmo, a la sed de ideal y de 

amonía y de belleza ». Il commente enfin une œuvre argentine : «  Es lo que en la Argentina 
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representa la escuela genuinamente nacional, la de los que narran y describen costumbres 

criollas »
539

 Des livres qui s’articulent tous autour d’un objectif commun qui est le 

nationalisme latino-américain. Unamuno découvre l’éveil d’un sentiment nationaliste denué 

d’hostilité à l’égard de l’Europe : « Rodó lo comprende al hacer sereno e imparcial juicio del 

americanismo y de la nordomanía que amenaza deslatinizar a la América española »
540

. 

L’émergence du vocable « Nation » est inscrit comme un espace géographique présentant 

une juxtaposition des populations différentes avec une réconfiguration cosmopolite : « tratan 

de extraer lo universal…rebuscando oro nativo para lavarlo y forjarlo de él…trata del 

cosmopolitismo metropolitano »
541

.  
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 c)-    La race ou la revendication de la dignité humaine 

 

 

 

 

 

 

On a toujours pensé que la notion de race est étroitement liée à la biologie, alors que  

le culturel vient souvent définir le progrès de la race. A la fin du XVII
e
 siècle, la race est 

utilisée comme une division de l’espèce humaine, alors qu’au XVIII
e
 siècle elle est une 

variété de l’espèce humaine. La notion de race selon Maurice Olender exclut la notion 

d’histoire.
542

 Il la structure en six composantes, la race chez Olender relève de l’irréductible, 

de l’indélébile, de l’inamovible, de l’invariable, du substantiel et du définitoire. Cette 

conception n’est pas loin de l’idée que se fait Miguel de Unamuno de la race. Pour lui, la 

notion de race s’inscrit dans un contexte de dégénérescence des peuples, où les plus faibles 

doivent lutter contre les plus forts comme l’avait pensé Darwin, pour conserver ce qu’Olender 

appelle la trace.  

 

La race chez Unamuno doit être entendue au même titre que ses contemporains 

d’Outre-Atlantique comme étant une tache, une trace qu’on doit sauvegarder. Simón Bolívar 

dans « Carta de Jamáica » définissait déjà la race latine par distinction à la race américaine 

dans : qu’est-ce qu’un américain ? Sarmiento dans Conflicto y Harmonía de las razas en 

América soutient que « nous ne sommes que des européens nés en Amérique ». Il est le calque 

de la pensée européenne de la race comme souci de classification. Alors que pour Rubén 

Darío dans Cantos de Vida, un poème qu’il écrit en le calquant du poème de Rousvelt ancré 

dans la revendication identitaire, « chaque race est dotée d’un caractère définitoire ». Cette 

idée est le principe fondamental qui a fait que le terme "Amérique latine" ait prévalu dans Los 

Cien nombres de América.  
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" El pueblo que habla español " est l’hypothèse  qui apparaît ici comme outil d’analyse 

convenable pour illustrer notre construction discursive autour de la race. Il s’agit, en effet, de 

justifier cette volonté de consolider un groupe social en revendiquant une appartenance 

historique. Dans un processus de recomposition politique vécue depuis les transformations 

des années 1900, les intentions d’Unamuno s’inscrivent dans la nature socio-historique tout en 

cherchant les formes et les significations d’un agrégat de race. L’appréhension d’un genre 

humain est donc le point le plus préoccupant placé au cœur de cette analyse qui examine le 

concept de race avec une lecture référentielle d’un "moi" éclaté.  Autrement dit, Unamuno 

part d’un "je" "tu" ante-colonial pour aboutir à un "je" "nous" post-colonial. Cet aspect est 

d’autant plus remarquable si l’on s’en tient aux textes qui présentent des marques de repli 

identitaire ou autres avatars d’individualisme. L’article "América analizada por un argentino"  

(1903) est, en fait, le commentaire du livre de Carlos Octavio Bunge intitulé Nuestra América. 

Dans ce livre au style virulent qu’Unamuno analyse avec minutie, le thème central est la 

singularité d’une race qui, selon Bunge, n’est plus qu’un artefact psychologique, c’est-à-dire, 

un phénomène créé de toute pièce : « La preocupación de Bunge son las razas »
543

.  Le texte 

s’articule autour de plusieurs notions choisies pour exprimer le cosmopolitisme de ce qu’est 

devenue la race espagnole alors que le principe de pureté apparaît de plus en plus nébuleux. 

On note, entre autre, la mise en exergue de l’africanité des Espagnols, eu égard aux différents 

peuples qui ont tour à tour envahi l’Espagne, pour attirer l’attention sur l’impossible 

caractérisation d’une race typiquement espagnole : « da un calor de esas tan mentadas 

irrupciones de cartagineses, romanos, godos y moros… »
544

. Bunge prouve qu’autant il est 

difficile de démontrer l’authenticité du peuple espagnol, car trouver un Espagnol de pure 

souche est devenu chose très rare, autant cette authenticité est quasi-inexistante en Amérique 

latine, pour les mêmes raisons. Le problème de cette dégénérescence se situe en amont de 

l’histoire, depuis les pères  Conquistadores espagnols qui, en arrivant en Amérique n’ont pas 

su, comme l’auraient fait les anglais, conserver l’authenticité de leur identité et tout le 

privilège de la race civilisée. Les Anglais, en revanche, en arrivant au Nord de l’Amérique se 

liaient pour la plupart avec des personnes de race blanche, ce qui pour le moins avait permis 

la sauvegarde de leur race tandis que les Espagnols avaient succombé aux charmes de 

l’exotique des peuples très divers qui composaient l’Amérique. L’Espagne est condamnée au 

même titre que les latino-américains à la cohabitation et au partage de ses mœurs. En fondant 
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son étude sur la caractérisation des similitudes ou les traits de caractères observables en 

Argentine tels que la paresse, le mensonge ou encore l’arrogance, Bunge déduit que ces 

symptômes sont un héritage socio-culturel, comme pour coller à l’Espagne l’étiquette du mal 

être ambiant qui caractérise les Argentins : « De la pereza criolla hace Bunge el gozne de su 

estudio. De la pereza deriva Bunge a la mentira, la mentira criolla o tartarinesca, que es la 

mentira andaluza. También deriva de la pereza la tristeza »
545

 et à Unamuno de dire que 

« Llega Bunge a la arrogancia, y la busca en el estilio oratorio español.  Como ejemplo de 

arrogancia literaria, trae Bunge a Domingo Faustino Sarmiento, a aquel gaucho de la 

República de las Letras »
546

. Conditionné par ce thème, la race est utilisée comme un moyen 

de se référer aux siens. Il devient possible à partir de ce moment de dépasser l’apparence d’un 

lignage biologique, pour rechercher plus profondément ce qui est pour Unamuno l'essence 

«de la casta histórica». Cette opposition prend parfois des allures antithétiques parce qu’elle 

est beaucoup plus intentionnelle et comporte en même temps un contre-argument aux 

manœuvres discursives de sa constitution hégémonique L’article "La otra España" paru le 15 

octobre 1920 souligne le caractère cosmopolite de ladite race, prise dans son acception 

anthropologique : « Si no fuera por la lengua, un español no se sentirá más cerca de un 

cubano, un colombiano, un chileno o un argentino que de un italiano o un francés. »
547

 Cette 

vision unamunienne dépouille la race de son aspect discriminatoire fondé sur le lignage 

biologique, pour ne valoriser que son caractère intrinsèque et unificateur fondé sur le vécu 

historique commun. La complexité des relations humaines devient parfois imaginable à partir 

du dépassement des exigences sociologiques, où l’appréhension d’une réalité permet de 

réinterpréter les situations qu’Espagnols et Hispano-Américains entretiennent 

personnellement dans leur famille. L’autre Espagne c’est l’Amérique, d’ailleurs il parle de 

l’Espagne d’outre-mer. Le titre renvoie à la nouvelle conception de l’Amérique, non plus 

comme un nouveau monde exclusif convoité par des nombreux aventuriers et des chercheurs 

de fortune, mais comme un héritage hégémonique où réside et se fructifie désormais la 

véritable âme espagnole : « La verdad verdadera es que America es hoy para los más de 

los españoles un paίs de refugio, una tierra a que se va a redimirse de la servidumbre 

económica, a poder vivir. »
548

  La fonction sociale de la notion de race ne se manifeste plus 

dans l’ampleur de ses possibilités authentiques mais plutôt par l’expérience qui intervient 

dans l’horizon d’enttente mutuelle. Unamuno oriente et modifie sa vision du monde et par 
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conséquent réagit sur son propre comportement social.                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                           

 La prochaine  fonction de la race consiste en la recréation d’une identité multiple, une 

sorte de reprise métacognitive des objectifs pédagogiques de la race. L’article "La raza y la 

guerra civil" paru le 15 juin 1920 est une réponse à son ami argentin Manuel Ugarte qui lui 

avait écrit une lettre suite à sa réaction à "La independencia de Iberoamerica" paru dans 

l’hebdomadaire : The Saturday Review. A ce propos Unamuno lui dédie en retour un prologue 

sur les motivations de son prochain livre dont le titre sera El porvenir de la America española. 

La première partie de ce livre reste consacrée à la thématique de la race, entendue au sens 

unamunien du terme, comme étant une appartenance à un vécu historique commun et non 

dans un sens biologique. Il trouve en la personne d’Ugarte un collaborateur en qui il peut 

confier ses réelles intentions de guerre contre l’expansionnisme nord-américain et la 

propagation de la culture française dans les Amériques : «  Nuestra guerra por la 

independencia de España fue contra los ejércitos de Napoleón ¿ no fue acaso una guerra 

civil ? »
549

. Ce qui apparaît explicitement dans cet article est un accord sur la possibilité, la 

légitimité des peuples à se gouverner selon leurs convenances historiques.  Dans ce texte, ce 

n’était pas tant la réponse  donnée qui intéresse, mais le sous-entendu de celle-ci, un sous-

entendu unique qu’on devait tous savoir. Il était certain que dans cette démarche chacun 

donnait son opinion. On peut croire que dans le texte de départ "La independencia de 

Iberoamerica" l’idée d’un partage historique était déjà le sentiment dissuasif mis en avant par 

les latino-américains, Unamuno n’intervient dans ce texte que pour comprendre quelque 

chose : le sous-entendu  précis exprimé par celui-ci. La race s’exprime dans ce cas par ses 

attributs de pouvoir que dénote une communauté linguistique, qui rend compte que la langue 

permet, non seulement de comprendre autrui, ce qui sous-entend accepter l’autre sans que l’on 

soit obligatoirement amené à adopter toutes ses habitudes, mais oblige néanmoins les 

individus à se définir à partir des schèmes identitaires.  Ce n’est pas parce qu’on est différent 

dans nos points de vue ou même dans nos habitudes qu’on n’appartient pas à la même race,  

mais plutôt parce qu’on partage les mêmes codes culturels au-delà de nos différences que 

nous sommes de la même race. A cet effet, l’article "La Fiesta de la Raza" publié dans El 

Liberal de Madrid, le 12 octobre 1923
550

 structure l’essentiel de la conception unamunienne 

qui consiste à combattre le sentiment péjoratif de ses concitoyens vis-à-vis  des peuples dits 

de l’ancienne “Espagne d’Outre-mer” et met en exergue l’animosité ambiante. Dans cet 

article à consonnance diffamatoire, Unamuno s’empare d’abord de la rhétorique du mot 
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“race” pour en faire le substrat de son incrimination: “la palabra raza, como la palabra casta, 

lleva en el uso vulgar y corriente una cierta connotación animal irracional, corporal, grosera, 

pues se habla de razas o castas de toros, caballos, carneros, perros, cochinos, etc. No es éste el 

sentido que en nuestra fiesta debe tener.”
551

 L’usage fait en Espagne laisse transparaître 

l’existence d’une organisation collégiale de pouvoir qui contrôle et cristallise les pratiques 

discriminatoires. La subjectivation
552

 de cette organisation avalise la réprobation du bien 

fondé d’une telle fête “dite de la race” alors que les méthodes d’expropriation qui ont servi 

d’épiphénomènes à la configuration de l’image d’Epinal de l’Espagne, l’inscrivent encore 

dans l’ancrage d’une mafia organisée. La race au sens unamunien serait plutôt ‹‹El lenguaje, 

instrumento de la acción espiritual, es la sangre del espíritu. ›› 

 

Son de nuestra raza espiritual humana los que piensan y por tanto sienten y 

obran en español. De nuestra raza fueron, no sólo Hernán Cortes y Balboa, 

y Mendoza, y Garay, sino también los mejicanos Hidalgo y Morelos, el 

venezolano Bolívar, el colombiano Sucre, el argentino San Martín, el 

chileno O’Higgins y el cubano Martí. De nuestra raza fue también el indio 

mejicano Benito Juárez…
553

  

 

Il est donc absurde de célébrer un quelconque jour de la race au regard de tous les 

assassinés, tués paradoxalement à cause de leur amour à la nation espagnole. De « Miguel 

Servet muerto en 1553 por su fanatismo religioso; a Antonio Cánovas del Castillo  sacrificado 

el 8 de agosto de 1897 otro fanático, pasando por Rafael del Riego otro asesinado del 7 de 

noviembre de1823, llegamos a Rizal, muerto el 30 de diciembre  de1896»
554

 la liste est 

longue. ‘‘La fiesta de la raza’’ sous-tend le non-dit d’une supposée hiérarchisation des races 

ou mieux une autre sous-estimation de l’indien  que fustige Miguel de Unamuno.  Déjà il nie 

tout appellation qui dit “anciennes colonies” et parle plutôt “des nations hispano-

américaines”: “Todavía no hay colonias hispano-americanas, argentina, mejicana, cubana, etc. 

Si se formaran era deber nuestro anegarlas. Claro está, del estado oficial de ciudadanía 

nacional”
555

.  
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Il est l’homme dont le souci véritable est de réconfigurer le statut social de l’indien, le 

traitant d’égal à égal et en lui reconnaissant ses indéniables capacités intellectuelles: « Cuando 

menos perfecta es una corporación, tanto mayor es el miedo y el odio a la inteligencia que en 

ella se desarrolla. »
556

  il en vient à prôner une sorte “ d’égalitarisme” Se référer à son article 

"la hermandad"  pour lequel certains recalcitrants espagnols eûrent tôt fait de le galvauder. 

 

L’interprétation autour de la notion de race pourrait amener la construction de ce que 

Golder appelle l’espace de l’interaction sociale.
557

 C’est en répondant, implicitement à cette 

logique qu’Unamuno revient une nouvelle fois sur le concept de race avec l’article  "De 

nuevo la raza " publié le 12 octobre 1933 dans El Heraldo de Aragón. Avec une insistance 

particulière, sans doute pour  donner plus de précision au rôle d’unificateur qu’il assume 

désormais.  Il va sans dire que l’activité intellectuelle ou scientifique soit-elle, exercée par 

Miguel de Unamuno dès 1894 dans les Amériques trouve son fondement dans la recherche 

d’un type de race pour constituer ce qu’il dénomme « la grande Espagne ».La race, parce 

qu’elle qu’elle constitue la colonne vertébrale de l’hispanité, est le thème nodal à partir duquel 

prend forme toute la réflexion américaniste d’Unamuno. Cet article est une occasion pour lui 

de fustiger le caractère raciste du « fameux jour de la race » célébré en Espagne : « La raza es 

la lengua, en que procuraba denunciar el aspecto materialista que suele darse al concepto 

antropológico de la raza. El que le dan los llamados racistas. »
558

  

Contrairement à l’idée qu’il se fait de la race, il dénonce dans cet article une célébration 

discriminatoire inspirée du sentiment antisémite allemand : « es la persecución a los judíos ? 

Y como este racismo y ese salvaje antisemitismo empiezan a echar raíces en nuestro suelo 

español »
559

  Il trouve aberrante ou mieux paradoxale la commémoration de la découverte de 

l’Amérique au grand mépris voué aux fils et filles qui peuplent cette grande partie du 

continent : « Sería lamentable que en el incipiente racismo de España entrase la consideración 

que podríamos llamar, aunque abusando de la propriedad del término, religiosa. Sería 

lamentable, que a la dichosa Fiesta de la Raza del día 12 de octubre, conmemorativo del 

descubrimiento de América »
560

 

                                                 
556

  Idem,  p.952. 
557

 Le choix d’une méthode pour aboutir à la solution d’un problème arithmétique, en physique, et le débat de 

preuve après une expérimentation est fondamental chez Golder. 
 
558

  "La Fiesta de la Raza" article d’Unamuno publié premièrement dans La Nación de Buenos Aires, le 29 

novembre 1919, puis dans El Liberal  de Madrid, le 12 octobre 1923 , O.C, Vol IV, p. 648. 
559

  Ibidem. 
560

  Ibid. O.C p.649. 



301 

 

       d)-    La phobie de l’étranger 

 

 

 

 

        L’intransigeance des pays fraîchement indépendants à la recherche des nouveaux 

repères qui soient propres aux nouvelles nations hispano-américaines, mais qui venaient 

surtout d’intégrer une politique d’ouverture, sont les deux caractéristiques qui favorisent 

l’apparition des situations en débats entre Unamuno et les écrivains hispano-américains. 

L’incitation au changement est le motif probable qui va amener certains à s’intéresser à la 

langue de Molière, pour ceux qui convoitaient le modèle français comme excellent repère de 

la renaissance culturelle, d’autres se tourneront vers l’Amérique du nord, ils prenaient en 

compte l’historicité des valeurs typiquement américaines « l’Amérique aux américains ».  

 

 Face à un tel phénomène de renouvellement historique qui signifiait aussi changement 

d’habitudes et touchait l’ensemble du sous-continent, Unamuno ne déroge pas au travail de 

pédagogue qu’il exercera jusqu’à la fin de sa vie. Après avoir pris connaissance des 

nombreuses critiques qu’Unamuno avait déjà adressées à certains livres vénézuéliens tels que 

 Idolos rotos de Díaz Rodríguez ou encore Notas sobre la evolución literaria en Venezuela, il 

Pedro-Emilio Coll lui envoie son livre  El Castillo de Elsinor et espére à son tour des critiques 

et remarques d’Unamuno : « Pedro-Emilio Coll, escritor y crítico que ha estado encargado por 

mucho tiempo de dar cuenta en el Mercure de France del movimiento literario de las naciones 

americanas de lengua española. Ahora nos da Coll una colección de artículos bajo el título de 

El Castillo de Elsinor » Le livre ne semble pas intéresser Unamuno : « Leo todo esto, me 

distrae, pero jamás logra interesarme. »
561

  vu qu’il relate les souvenirs de Paris. Ce livre au 

style provocateur de Coll a pour vocation de dévoiler la filiation désormais plausible de 

l’Amérique latine avec la France, notamment celle l’admiration que voue le Vénézuela à 

Paris : « El llamado decadentismo prendió en gran parte de América, y se atribuyó esto a la 

moda, a la moda que nos viene de París »
562

  

 

        Ce qui suppose la nécessité d’une pédagogie est dans cette tendance d’adoption des 

valeurs étrangères au détriment de la culture hispanique qui a pourtant été la base de leur 
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fondement historique. L’autre, l’étranger est pour Unamuno celui qui ne partage pas les 

mêmes codes culturels que lui, celui qui ne s’identifie pas aux valeurs d’hispanité. Alors tout 

ce qui est hors de sa communauté linguistique est anti-hispanique et constitue une menace 

potentielle à la préservation de la race hispanique. Sa lutte consiste de ce fait à la 

réactualisation du rêve quichottesque, c’est-à-dire,  aller de par les nations, conquérir le 

monde pour établir la grandeur de la langue espagnole. Cette donnée historique est la pierre 

d’achoppement qui définit la philosophie américaniste unamunienne entre libération du joug 

colonial et une tentative de re-espagnolisation des nouveaux états indépendants. La phobie 

d’Unamuno à l’égard de l’étranger est d’autant plus remarquable au travers d’articles ici 

inventoriés qui évoquent tour à tour l’importance de la ville de Paris dans la configuration de 

l’imaginaire sud-américain renaissant. "Un periodista argentino, presentado por Rubén 

Darío"dans Paisajes parisienses de Manuel Ugarte chroniqueur, publié en décembre 1902 est 

l’un des premiers qui reprend les discussions autour de la ville de Paris. Manuel Ugarte est 

effectivement un écrivain hispano-américain, un argentin qui vit et travaille à Paris. Unamuno 

avait préfacé son premier livre en donnant son avis sur l’influence de Paris en Amérique 

latine, et  Rubén Darío en préfaçant le présent volume des correspondances d’Ugarte intitulé 

Crónicas del Bulevar revient sur le point de vue d’Unamuno et re-contextualise le débat : 

 

 « En esto de la influencia francesa no podemos entendernos fácilmente él y yo ; mas como es 

asunto de miga, y como Darío y los que como él opinan a tal respecto dan sus razones »
563

  

 

 Pourtant Unamuno ne voit pas de lien immédiat entre les deux livres « Sus Crónicas 

del Bulevar me parecen muy superiores a sus Paisajes parisienses »
564

 mais dans tous les cas 

la problématique de Paris  reste toujours d’actualité « buscó en su libro lo que París le haya 

dado y lo que a través de esa adquisición juzga de su propio país. »
565

 

 

Unamuno tente par tous les moyens de restaurer la quintessence du génie de Cervantes 

au travers d’interactions contre les propagandes  nord-américaine et française.  Il devient de 

ce fait le garant de la sécurité identitaire, il veut surtout soigner la psychologie d’une 

communauté au bord de la dissolution. Sa lutte entre démonstration scientifique et 

incompréhension est centré dans l’intérêt que lui portent ses interlocuteurs en participant à la 
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collaboration. Finalement, la question du changement est bien celle qui se trouve au cœur du 

débat et facilite l’apparition de situations de confrontation, comme il est encore possible de 

l’appréhender au travers de "Otra novela venezolana" d’avril 1903.  

 

Après l’ouvrage Idolos rotos du même auteur commenté avec passion par Unamuno, il 

découvre Sangre Patricia, un autre livre du vénézuélien Manuel Díaz Rodríguez. Le livre 

relate la fascinante histoire de Julio « un rêveur » qui s’était expatrié à Paris pour faire 

fortune. A Paris, il décida de faire venir avec le concours de sa famille, celle qui allait bientôt 

devenir sa femme, Belén Montenegro, une veuve disposée à effectuer le voyage pour se 

marier avec lui. Mais Belén disparaît dans l’océan.  Lorsque le « duque » arrive en Europe, il 

trouve Julio déjà veuf avant même de s’être marié. La mélancolie et la douleur causée par la 

perte de Belén deviennent une obsession pour Julio, ce qui l’oblige à retourner dans sa patrie. 

La narration reste fortement marquée par le champ lexical de la ruine et le désespoir qui 

s’affrontent de manière transversale à l’épilogue de l’illusion. L’Océan joue dans ce récit le 

rôle métaphorique de passeur d’un monde utopique au réel épouvantable. La situation devient 

alors motivante pour Unamuno qui trouve au sein de cette narration une assise génératrice 

d’arguments explicatifs qui confirment sa méfiance à l’égard de Paris. L’existence d’un 

espace problème que la problématique du changement met en scène va progressivement 

s’organiser autour de l’universalisation de la ville de Paris. 

 

        "Impresiones viajeras de Amado Nervo" septembre 1903 est un autre article qui s’ajoute 

à cette longue liste de la thématique de Paris, article critique d’Unamuno sur le livre El Exodo 

y las flores del camino d’Amado Nervo. Ce livre est un travail de longue haleine  où 

s’entremêlent prose et poésie : « Constitúyenla diversos trabajos sueltos, en prosa y verso, 

impresiones de viaje los más de ellos, escritos por su autor en los años de 1900 a 1902 »
566

 En 

recherchant des nouvelles formes d’expression poétique et surtout sa caractérisation dans la 

modernisation, Amado Nervo succombe comme l’avaient déjà fait plusieurs de ses 

contemporains hispano-américains, au charme de la littérature française : «¡ Qué miel para la 

boca mi francés, mi viejo y amado francés, que la ductiliza y almibara ! »
567

 Dans ce récit, 

Unamuno fait face, une fois de plus, à l’obsession de Paris : « La obra toda de Nervo, llena de 

finísimas observaciones y de valiosos toques, es un himno a París ; al que llama ciudad 
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única »
568

 qui devient la principale muse des jeunes écrivains hispano-américains: « París le 

ha sido, sin duda, utilísimo a Nervo y una excelente maestra le ha sido la literatura 

francesa. »
569

  

 

D’autres vont jusqu’à traduire désormais leurs livres en français ou même les écrire 

complètement en hommage à la France, à l’instar de Chez nous (qui est un volet du présent 

volume de Impresiones) à partir duquel Unamuno peut exprimer sa lassitude : « Y en esta 

obsesión se extiende a Francia toda, a Francia, de donde viene todo, nos dice »
570

 pourtant les 

fameuses Flores del camino sont un condensé de tous les voyages  effectués à Rome, en 

Allemagne, en Angleterre aux États-Unis, en Italie et même en Suisse avant son retour au 

Mexique.  Malheureusement, toutes ces découvertes s’estompent absorbées par cette image de 

la ville de Paris : « Mas aun con ser tan absorbente y encegadora la obsesión galicana que a 

Nervo persigue »
571

 (O.C, p.817) Toutes les citations auxquelles il fait allusion dans son livre 

lui viennent des grands penseurs français « He tenido la curiosidad de ir anotando los autores 

a quienes Nervo cita, casi todos son franceses ,  parece haberle perturbado a Nervo esa 

fascinación » Le livre se termine par un ton ironique sur lequel Unamuno peut s’appuyer : 

 

 Oh, sí, yo tornaré.¡París divino! 

̶ ¿En qué nave ? 

̶ Dios sabe… 

¡Yo no sé ! 

Mas sé que ni la vida ni el destino 

Impedirlo podrán. Es un camino 

Fatal el que nos une. Tornaré.  

 

"Los sonetos de un diplomático argentino" décembre 1903 est un livre de Leopoldo 

Díaz, Consul général de la République argentine en Suisse, préfacé  par Remy de Gourmont et 

dédicacé à José María de Heredia.  Heredia est né à Cuba, mais il a beaucoup appris de la 

littérature française dans laquelle il s’est spécialisé. Après avoir servi de guide à don Leopoldo 

Díaz : « Heredia es el maestro de Díaz »
572

 dans la composition de ses sonnets, ce livre lui est 

dédicacé : « lleva el libro una dedicatoria, en francés, a José María de Heredia, el famoso 

                                                 
568

  Ibidem. 
569

 Ibid. O.C, p.819. 
570

  Ibid., O.C, p.817 
571

  Ibidem. 
572

 Miguel de Unamuno,  "Los sonetos de un diplomático argentino" (décembre 1903), O.C, vol. VIII, p.825 



305 

 

sonetista hispano-francés »
573

. En analysant ce livre Unamuno fait des nombreuses objections 

quant aux compétences linguistiques de l’écrivain : « empezaré por llamar la atención 

respecto al título Las sombras de Hellas cuando en castellano debe ser Las sombras de la 

Helada »
574

. D’autres lapsus sont à souligner révèle Unamuno :  

 

« desconociendo acaso el sistema tradicional de trascripción de las palabras griegas al 

castellano  ̶ incurre en multitud de errores ortográficos. Así, encontramos Bathilo en vez de 

Bathylo, mitho en vez de mytho. Tales menudencias son sintomáticas de cosas más 

graves. »
575

  

 

La critique d’Unamuno est très sulfureuse, car derrière la personne de José María de Heredia 

se cache la métonymie de Paris, voire de la France entière, contre laquelle Unamuno ne 

dissimule pas sa francophobie :  

 

« Siento mucho tener que aparecer duro con un escritor que me es tan simpático como el 

señor Díaz, creo es menester llamar la atención de los jóvenes hispano-americanos contra 

todos esos enredos pseudo clásicos y todos esos embrollos que les meten en la cabeza en ese 

cacho de París ̶  ni aun París entero ̶  a que reducen el Universo »
576

. 

 

Tout comme il est malhonnête pour Remy de Gourmont de spéculer sur des 

affirmations dont il est si peu renseigné : « se mete Gourmont a hablar de cosas que es seguro 

conoce poco y mal »
577

,  Unamuno lutte en premier lieu contre toute possibilité d’effacement 

cognitif. A cet égard, il souligne la prétention d’une rédaction individuelle, alors que les 

mécanismes de traduction ne sont pas très bien maîtrisés.  Cet écrit a pour fonction de clarifier 

les idées de chacun, surtout d’ancrer l’importance de la véracité historique dans les prises de 

position des uns et des autres.  Durant le débat, il s’est contenté de distribuer la parole, en 

essayant de retenir l’attention sur les spéculations pendant la discussion. Il en a profité pour 

reformuler de façon aussi claire que possible les opinions des uns sur l’acquisition des 

informations erronées, pour relancer le débat resté non résolu, sur la question de la 

retransmission culturelle. 
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C’est pourquoi "Un escritor chileno afrancesado" (février 1906), est une critique qu’il adresse 

vivement à Vicuña Subercaseaux. De la même façon qu’il avait durement critiqué son premier 

livre Un país nuevo, il poursuit ces mêmes critiques plus ou moins virulentes : à l’encontre de 

son second livre consacré à l’apologie de Paris :  

 

« No sé si el lector  recordará la nota que publiqué acerca de un libro titulado : Un país nuevo. 

La tal nota, en la que me creí obligado a tratar con mano un poco dura a un chileno que con su 

irreflexiva patriotería pone en ridículo a la patria. Hoy me toca volver a zarandear al mismo 

escritor chileno. »
578

 

 

La ciudad de las ciudades est la énième vénération de la ville de Paris que Vicuña 

place au-dessus de toutes les villes. Paris serait la première ville du monde et la France le pays 

des plus grands lettrés, immortalisés à travers des statues présentes dans toute la ville. Cet 

excès de jugement dans l’ensemble de ses correspondances qu’Unamuno juge puériles,  pour 

n’être qu’une vaine exaltation de la ville de Paris : « las correspondencias de París que forman 

el libro La ciudad de las ciudades constituyen un caso típico de afrancesamiento irreflexivo, y 

de puro candoroso más que pueril. »
579

 Sur un ton ironique Unamuno tourne en dérision cet 

amour pour Paris que Vicuña exprime dans ce livre : « La primera de sus correspondencias se 

titula : ¡París ! Un sueño… Sí ; París es el sueño y la vida, puesto que París es el cerebro del 

mundo »
580

. 

 

  Il est d’autant plus en porte à faux avec le malaise que lui infligent de plus en plus  ces 

collaborateurs hispano-américains en faisant étalage de leur francophilie dans la plupart de 

leurs livres. La fascination de Paris est une fabrique du renoncement aux valeurs latines, pour 

tenter d’inscrire la nouvelle élite intellectuelle dans un imaginaire renaissant. Le culte du beau 

et du nouveau prend toutes ses formes à partir de cette littérature.  
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   B.  La philosophie politique de Miguel de Unamuno 

 

 

        a)-    L’écriture comme partage linguistique   

 

 

 

 

        L’identité comme le fait savoir Jacques Dérida est le mouvement du sujet dans une 

langue, le sujet s’en approprie, mais il est exproprié par celle-ci. L’identité est un mouvement 

d’appropriation de l’un et du multiple. C’est le dualisme du soi et des autres pour tracer le 

mouvement de l’un, ce que Jean Luc Nancy dénomme « le singulièrement pluriel et le pluriel 

singulier »
581

.  L’identité permet donc d’inclure le sujet dans un collectif, de ce fait, la langue, 

produit de la mémoire, va être au centre de la constitution de cette identité. Dans La Revue des 

races latines de 1845, fondée sur l’idéologie du pont latiniste, c’est-à-dire la conception d’une 

communauté qui serait liée par une langue unique, Ariel Rodó fait une spécialisation de la 

race latine en 1900, disant que « la langue est une essence, car elle fige l’identité ». 

 

Il est donc intéressant de partir de  cette vision cosmopolite de la race latine ou mieux 

de la langue pour pouvoir rechercher le motif référentiel chez Miguel de Unamuno. Cette 

partie doit pouvoir rendre concrètes nos ambitions à propos des phénomènes sociaux que nous 

étudions par l’analyse de la pensée de Miguel de Unamuno. Notre étude cherche avant tout à 

rendre visible et plus accessible le processus de collaboration entendu sous la forme de 

partage d’écriture. Elle doit rendre compte de la description des processus interactifs entre 

collaborateurs et la compréhension des structures d’interdépendance. Pour ce faire, elle est 

exploratoire et en travaillant sur les intellectuels les plus en vue, elle veut mettre en évidence 

les premières pistes de la collaboration, avec les  Hispano-Américains qui sont aussi des 

sujets-auteurs. La proximité avec leurs discours est fondamentale et la méthode adaptée est 

l’analyse qualitative « véritable unification de sens » car elle fournit la profondeur des 

contenus des conceptions d’acteurs et permet de ressortir le sens dénoté qu’ils attribuent. 

 

Nous allons de ce fait privilégier  des thèmes récurrents à partir de certains textes 

(articles pour la plupart et parfois quelques résumés des livres) pour en faire des études 

détaillées, de telle sorte que chacun des auteurs choisis ait au moins le mérite de voir deux de 

ses échantillons choisis analysés, pour nous permettre de mieux examiner les nuances 
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opérationnelles. Notre approche n’est pas de dresser des thèmes hétérogènes auxquels se 

consacrent des écrivains mais de nous interroger sur la synergie de leurs contenus pour 

dégager le rôle déterminant du langage. A cet effet, il s’agira d’examiner l’écriture en rapport 

avec une réalité préétablie. En d’autre terme, il s’agira de montrer comme chez Lévinas que 

« la question de l’événement du langage ne se pose pas en dehors d’une problématique de la 

subjectivité, et cet événement s’accomplit dans la parole adressée à autrui. »
582

 Les 

spécificités de textes expriment parfois une volonté et un souci de transmettre une histoire de 

vie. Dans notre cas, l’espace qui va servir de point de départ est la presse, la collaboration est 

par conséquent, le voyage que vont effectuer les collaborateurs-écrivains et l’écriture 

l’élément qui émigre tout au long de ce voyage pour la conquête d’autres univers nécessaires 

au renforcement de l’espace de départ. Nous devons donc poser l’écriture comme point 

d’intersection, ou à la manière de Liliane Rachédi, comme concept catalyseur pour analyser 

les expériences de vie.
583

 Fondée effectivement sur la technique des récits de vie, la première 

étape consiste à étudier le parcours migratoire de l’écriture dans la rencontre entre acteurs 

avec pour thème émergent « la définition d’une identité ». Nous proposons d’aborder la 

question de l’identité en donnant un aperçu de chacun des collaborateurs, pour observer 

comment cette problématique se conçoit de manière générale chez l’ensemble des acteurs-

collaborateurs, tout en précisant les différentes formes d’usage qu’ils en font.  

 

La deuxième étape repose sur la lecture et l’analyse des concepts significatifs avec 

l’objectif de définir le caractère cosmopolite de la littérature hispanique dont le but est de 

rechercher l’évidente coïncidence des univers recherchés par Miguel de Unamuno. Cette 

deuxième étape expose le cadre thématique et conceptuel de notre travail. Nous avons choisi 

d’exploiter les discours des écrivains comme repérage de l’histoire, en partant de la saisie du 

texte à la fois comme diffuseur de sens, comme générateur du processus de subjectivation et 

comme révélateur de la créativité des acteurs. L’identité et le parcours migratoire de l’écriture 

sont des notions clés ainsi abordés pour rendre plus ostensible le repérage des mécanismes 

cognitifs, affectifs, métacognitifs  et sociaux. Ces deux variantes illustrent le fonctionnement 

des activités cognitives/motrices (compréhension, rappel des connaissances, résolution des 

problèmes), et détermine la corrélation entre auteurs à partir des facteurs affectifs (motivation, 

anxiété ou estime de soi, concentration).  Les pratiques de l’écriture sont comme chez Pierre 
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Cellier, vecteurs de l’identité, notamment sa graphie et son rôle fonctionnel dans la 

communication.
584

 Alors,  la façon de concevoir un espace dynamique où convergent la 

reconnaissance de ces pratiques culturelles et sociales pour définir cette identité, est ce qui 

importe. Chaque comportement individuel est une nature sociale qui correspond à une 

stratégie d’identité repérable dans l’écriture.
585

  

 

Une troisième étape est envisageable, celle qui se consacre entièrement à la 

présentation des cas et l’analyse véritable des discours. Les études des cas de José Enrique 

Ródo, Rubén Darío, F. Domingo Sarmiento ou encore José Hernández, seront décrites avec un 

souci de prise en compte de la complexité des parcours de chacun et de leur singularité. Les 

résultats escomptés nous permettront de définir dans l’ensemble les tenants et les aboutissants 

de la littérature hispano-américaine et l’intérêt suscité par chacun de ces auteurs. Au sortir de 

ce travail d’exploration, il en résulte une mise en évidence des grandes tendances relatives à la 

vie politique, sociale et à la conception de la culture par ces auteurs. Le traitement par Jacques 

Beyrie dans Qu’est-ce qu’une littérature nationale? Écriture, identité, pouvoir en Espagne,
586

  

du matériel recueilli (articles) nous amèneront également à considérer les fonctions plurielles 

de l’écriture dans sa capacité à influencer les convictions interpersonnelles. Les résultats sur 

les stratégies d’identification et les fonctionnalités de l’écriture permettront de valoriser la 

place de l’histoire et de la mémoire dans ce processus de collaboration. Car elle joue le rôle de 

considérer la rédaction d’articles comme médium  stratégique de partage de compétences. 

Enfin, le rôle de chaque écrivain demeure un espace culturel à découvrir et à définir au cours 

des interventions. Tout l’intérêt de cette technique d’approche est clairement exposé dans la 

partie consacrée à l’analyse du style des écrivains. Écrire pour partager avec les autres, écrire 

pour imaginer le lendemain, écrire pour se repérer, la question qui nous intéresse est celle de 

la fabrique d’une identité à partir de la pratique de l’écriture, et celle-ci est conjointement liée 

à l’identification ou le repérage des partenaires à partir de la production d’un discours socio-

culturel. L’identité est avenir, pour ce faire, elle ne vise pas l’origine mais une idée qui 

émerge, un projet. 

 

L’écriture chez Unamuno a fonctionné comme le miroir de Lacan, il a eu le sentiment 

de se découvrir, et de trouver confirmation à ses ambitions personnelles, ce qui lui a donné 
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l’impression de toujours connaître la psychologie des latino-américains avant même l’issue de 

son travail. Il semble prendre ses illusions pour des vérités toutes faites, vu qu’au départ, les 

avancées intellectuelles et l’activité littéraire de l’autre monde lui sont totalement méconnues. 

En ce moment intervient son "moi" pour tenter de se glisser au moyen de l’écriture ou par sa 

concrétisation sur papier, pour parcourir le monde en aventure afin de fusionner d’autres 

"moi." Ce moi au départ isolé et imaginaire se solidarise avec d’autres dont l’écriture sert de 

miroir. Unamuno pense la langue à la manière de José Martí en y associant « l’identité 

universelle de l’homme. »  A la question qui suis-je que pouvait formuler Miguel de 

Unamuno au début de ses écrits, une réponse retentit de ces autres "moi" qui apparaissent 

dans l’écriture comme pour produire l’effet structurant du "nous". Rédigé à cette occasion, 

l’article "Presentación y saludo" publié dans La Nación de Buenos Aires dédié 

particulièrement au public argentin, édifie mieux sur les résonnances de cette essence du 

mystère de l’écriture chez Unamuno.  

 

Dans cet article, il se présente au public argentin comme s’il se faisait connaître une 

nouvelle fois en dévoilant ses états d’âme. Après un moment d’effacement lié à ses 

déconvenues politiques (hostilité à l’égard de la dictature de Primo de Rivera), il renoue le 

contact avec son public à cœur ouvert : « Heme otra vez aquí, puedo deciros, lectores de la 

Nación, porqué no soy para vosotros un desconocido ». On découvre un Unamuno qui s’ouvre 

à son public en lui dévoilant la complexité de sa personnalité. Dans une sorte de monologue il 

procède par une série de questions, comme s’il s’adressait vivement à un public présent, qui 

semble d’ailleurs participer à la conversation, alors qu’il dégage personnellement les réponses 

espérées « Ya te conocemos […] ». Effectivement, le public n’ignore pas l’existence de ce 

grand auteur- philosophe reconnu, mais certainement pas dans son aspect intérieur qui reste et 

demeure un mystère, pour eux, pour lui-même, mais aussi pour nous lecteurs. Il se confond 

dans une triple personnalité, un peu comme le disait Olivier Wendell Holmes, « il ya trois 

Unamuno qui agissent en lui : un Unamuno « tal cual es él » un autre « tal cual es él se cree 

ser » et un troisième Unamuno « tal cual le creen los otros »
587

. 

 

Nous autres lecteurs, nous nous contentons de l’aspect extérieur de sa personnalité, 

aspect que nous parvenons à saisir au moyen de l’écriture comme si l’expression de son "moi" 

était un livre ouvert à travers lequel on parvient à lire tous les aspects de sa vie. Ensuite il 
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présente l’importance de la presse à cette époque, même s’il dit s’intéresse apparemment peu 

à l’actualité, il peut cependant souligner son rôle catalyseur de conservateur d’événements 

historiques : « La actualidad me interesa poco, claro es que procuraré hablaros de cosas más o 

menos actuales, pero siempre considerándolas o procurando considerarlas por su aspecto de 

permanencia ». 

 

Il ne sous-estime pas le pouvoir de la presse de plus en plus influente et menaçant le 

rôle de la littérature qui s’amenuisait au file des temps. Car il faut bien le souligner, nombreux 

sont ces lecteurs qui préferaient les articles aux livres : « son hoy muy raras las personas que 

releen ; son muy pocos los que repiten la lectura de un libro por mucho que éste les gustara. 

Los autores de obras extensas quejánse de que el periódico mata el libro.»
588

 Cette conception 

reste de moindre importance chez Unamuno qui répète que la presse n’est pas ou ne devait 

pas être une menace en soi pour les livres, puisque plusieurs livres aujourd’hui ne sont que la 

compilation de plusieurs articles :  

 

« Una gran parte de los libros que hoy se publican son, por otro lado, no otra cosa que 

colecciones de artículos publicados antes en periódico, lo cual da una muy singular fisionomía 

»
589

. 

 

Si Unamuno trouve très peu à dire dans cette discussion,  parce que là n’est pas le plus 

important, ce n’est pas la forme d’écriture qui doit prévaloir, mais l’expression de celle-ci. 

Autrement dit, ce n’est pas la propagation de l’écriture elle-même qui intéresse les lecteurs 

mais son moyen de diffusion. Alors, Unamuno rentre dans le vif de ses ambitions, se lance 

dans l’écriture d’articles à publier dans les revues et journaux latino-américains, pour 

solliciter un auditoire plus grand, pour mieux faire connaître ses idées qui, pour la plupart 

sommeillaient dans des livres, mais surtout pour rendre ces idées éternelles. Le témoignage 

médiatique paraît plus ostensible pour notre écrivain qui veut se faire connaître plus 

intimement que superficiellement dans les livres, vu que la presse tient beaucoup de la 

correspondance, elle est par conséquent, l’expression de l’intime, car il avoue porter au-

dedans de lui une sorte de dette morale vis-à-vis du public latino-américain dont il aimerait 

s’aquitter : 
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« Quisiera también que estas correspondencias fuesen un hilo más en la trama de la 

harmandad de todos los pueblos de lengua castellana. No penséis, por Dios os ruego, que soy 

uno más de ese cotarro o companía que trata de engañar a las gentes sencillas »
590

. 

L’essentiel est dit ici, son projet consiste à rassembler les intelligences. Unamuno vient 

solliciter la coopération du public argentin afin de montrer que les aspirations nouvelles qu’il 

porte d’une Espagne villipendée ne s’inscrivent plus dans l’optique de la race dominante, 

mais plutôt dans celle qui cherche des partenaires pour consolider l’écho d’une langue à 

travers le monde. Il va intégrer l’indien comme à la manière de Manuel González Prada 

(Nuestros Indios), dans un processus national de façon à le faire fonctionner dans le fait 

politique. 

 

Le décalage qui pouvait alors s’observer au préalable entre le "je " et le "nous" qui, 

normalement a le sens de "eux"  qui est la forme plus explicite de l’exclusion, est réduit par 

l’effet réprobateur de l’écriture. Le "nous" apparaît sous la forme englobante d’un "moi" 

rassembleur. Le sentiment de l’autre en soi est dissolu, car il ne s’agit plus d’un rapport 

d’opposition entre le moi et l’autre, mais d’une fusion du "je" dans un "nous" plus ample. 

L’écriture produit l’ouverture des intimités entre " moi ". L’écriture du  "moi" pousse donc à 

l’identification et à faire surgir le similaire dans des situations où on aurait pu se retrouver 

devant le méconnu. L’écriture est, par conséquent, un laboratoire dans lequel le moi s’éclate 

pour construire le nous. Si l’une des fonctions de l’écriture a été la découverte des "moi" 

dissimulés, elle impose surtout des transformations et l’inhibition du regard narcissique qu’on 

a de soi, pour se laisser réinventer ou reproduire par les autres qui préfèrent vous imaginer à 

leur convenance. Unamuno a été confronté à cette question de transformation au moment de 

sa correspondance avec Rubén Darío dans : "¡Hay que ser justo y bueno, Rubén !" publié dans 

Summa le 15 mars 1916. Dans cet article Unamuno revient sur le différend qui l’avait opposé 

à Rubén Darío sur la différence de leurs appartenances idéologiques. En effet,  sur la base 

d’un mal entendu lié à la réception d’une lettre de reproche de Darío à Miguel de Unamuno :  

 

«El 5 de setiembre de 1907, me escribía Darío desde París : ‘‘Mi querido amigo : Ante todo 

para una alusión. Es con una pluma que me quito debajo del sombrero con la que le escribo. Y 

lo primero que hago es quejarme de no haber recibido su último libro. Podrá haber diferencias 

mentales entre usted y yo, pero… » 
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Rappelons que les propos de Darío avaient tout au plus choqué Miguel de Unamuno de telle 

sorte qu’il ait été obligé de se justifier au travers de cet article :  

 

« Han pasado más de ocho años de esto ; muchas veces esas palabras de noble y triste 

reproche del pobre Rubén me han sonado dentro del alma, y ahora parece que oigo salir de su 

enterramiento aún mollar. »
591

   

 

Devant une telle incompréhension, Unamuno se pose la question et la pose également 

à ses interlocuteurs d’Outre-mer, mais surtout à nous autres ses lecteurs : « ¿Fuí con él justo y 

bueno ? »
592

  

 Le constat est déjà de reconnaître la maturité d’un intellectuel avéré qui, pourtant n’a pas 

cessé de vanter les mérites de son correspondant, quand bien même celui-ci aurait fait montre 

d’intransigeance à son égard :  

 

« Conocí y traté a Rubén ; no lo bastante. Conservo de él una decena de cartas en alguna de 

las cuales se ve al hombre. Fué quien me llevó a La Nación, de Buenos Aires, en que colaboro 

hace años. »
593

 

 

Le résultat de cette échange montre que pour collaborer il faut être capable d’exprimer 

publiquement ses pensées, de négocier des consensus et de partager des objectifs  c’est 

d’ailleurs ce dernier aspect qui différencie Unamuno de Darío, lorsqu’en se questionnant : 

« ¿Fuí con él justo y bueno ? » Il réalise que  l’individu apprend mieux à se connaître en 

collaborant avec d’autres. Une synthèse est à formuler à la fin de cette enquête, mais pour 

commencer il est convenable de definir au préalable la notion d’identité nationale, pour mieux 

spécifier chacun des acteurs-sujets et la place qu’ils occupent au coeur de cette collaboration. 
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    b)-   La question de l’identité espagnole 

 

 

 
 

Bien qu’exposée à la vindicte publique des autres nations européennes à cause de 

l’effet immédiat de son pouvoir déshonorant, l’image apparente qu’offre l’Espagne  est celle 

d’une nation en devenir. Les Espagnols ont toujours vécu une sorte d’isolationnisme, eu égard 

à leur annexion à des groupes territoriaux très divers, de la Catalogne à l’Afrique du Nord en 

passant par l’Andalousie, donnant lieu à une forme de confédération hispano-africaine.  

Quoique cette "confédération" à elle seule posait déjà les questions de l’identité espagnole, les 

Espagnols ont toujours su trouver des arguments pertinents pour faire triompher leur adhésion 

aux valeurs quichottesques plutôt que de céder à la vision dévalorisante européenne. Les 

questions sur l’identité espagnole se posent surtout après l’avènement du traité de Paris de 

1898, vécu comme une humiliation. L’Espagne combattue depuis déjà trois ans par Martí, 

Maceo et Gómez placés en tête des combattants du Parti révolutionnaire cubain s’était vue 

dans l’obligation de reconnaître l’indépendance de Cuba, en cédant à la même occasion les 

Philippines, Puerto Rico et Guam aux États-Unis moyennant un échange de 20 million de 

dollars américains. Quelques années  plus tard, la domination incontestée de la Péninsule 

ibérique avait été remise en cause dans plusieurs domaines de la société, notamment la 

question de la nation en tant que puissance impérialiste était l’une des plus importantes. Le 

double rejet à l’origine de la frustration que sont la négation de toute légitimité devant la 

scène internationale et son accession quasi-impossible à l’Union européenne, conséquence 

d’antécédents liés à sa non-participation à la Grande guerre, constitue un champ rêvé pour 

Miguel de Unamuno à la recherche des signes pour soigner sa rhétorique, de traces d’une 

perception de soi si cruciale dans ce premier XXe siècle ibérique.
594

 L’abondance de ses 

articles ne pourraient à eux seuls avoir la prétention d’apporter toutes les réponses, néanmoins 

celles-ci auront le mérite de nous éclairer sur sa visión de l’identité espagnole.  

 Les discours sur la représentation de la nation donnent très vite lieu au climat torrentiel de « 

conflicto en torno a la identidad »
595

 provoquant la résurgence  des notions de Destinée 
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Manifeste, à l’image de l’American way of life ou encore de la Frontier  aux États-Unis  

fondées sur le caractère identitaire, pour poser véritablement le problème du devenir 

historique de l’Espagne. La notion d’identité ne saurait faire table rase des notions socio-

historiques expliquant la persistance des comportements sociaux intergénérationnels. Selon le 

sociologue français, Pierre Bourdieu, les structures sociales conditionnent les comportements 

individuels en suscitant des différences de classe.  Bourdieu propose la notion d’habitus qui 

est une sorte de disposition de l’esprit qui engendre des conduites réglées et régulières en 

dehors de toute référence à des règles :  

 

L’habitus peut se définir par un ensemble de dispositions durables plus ou moins 

inconscientes, acquises au sein du milieu social d’origine, qui vont guider les 

perceptions, les opinions et les actions des individus. L’influence des structures 

sociales, et notamment des classes sociales, se retrouve dans les habitus propres à 

chaque groupe social, si bien que chaque classe sociale se caractérise par un 

habitus de classe. Bourdieu prend l’exemple de la consommation et montre ainsi 

que les goûts, loin d’être des choix personnels soumis à l’arbitraire de chacun, 

sont en fait socialement définis par un habitus de classe. Les goûts des classes 

populaires sont placés, selon Bourdieu, sous le signe de la nécessité (choix de ce 

qui est pratique ; choix contraints par l’insuffisance des ressources) alors que ceux 

des classes moyennes témoignent d’un souci du paraître, les goûts des classes 

supérieures s’attachant à marquer leur distinction.
596

 

 

       La pensée de Pierre Bourdieu est un artefact culturel imagé
597

 qui s’applique comme 

expression identitaire aux métamorphoses des pensées national-socialiste allemande, noire et 

américaine pour ensuite apporter un éclairage au rêve espagnol. La notion de différence 

devenant une identité peut s’expliquer par son appropriation, lorsque cette dernière est 

construite sur une base généalogique ou à des fins politiques. Dès lors, le questionnement sur 

l’identité espagnole devient une appropriation chez Unamuno qu’il construit à partir de ses 

convictions socialistes dès 1895, lorsqu’il écrit à Clarín : « Cuando leí el dogmatismo 

marxista soñé con que el socialismo sea una verdadera reforma de la religión. » Il renouvelle 

la méditation sur la vie politique en intégrant le Parti Socialiste Ouvrier Espagnol (PSOE) de 

1894 à1897. Néanmoins ses combats socialistes présageaient déjà un idéal de société par la 

réforme de l’identité : « L’avènement de l’individualisme, le combat pour la véritable égalité 

et la liberté, le gouvernement des hommes remplacé par le gouvernement des choses, le 
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triomphe du libre-échange, la paix et la fraternité internationale, voilà les sources 

fondamentales qui génèrent sa pensée socialiste. »
598

 

 

         Peu après, le rêve espagnol va se poursuivre sous forme de sentiment d’appartenance à 

une ethnie qui se réfère à un groupe d’appartenance. Il englobe une donnée naturelle comme 

une construction historique, car il évoque parfois ce que Tönnies décrit sous le terme de 

« Gemeinschaft »
599

 c’est-à-dire la communauté organique.  Contrairement à l’ethnie, la 

nation au sens moderne dépasse les groupes d’appartenance d’origine familiale, ethnique, 

religieuse ou linguistique, elle sous-tend parfois un projet politique, c’est-à-dire qu’elle 

engage des individus à se mouvoir dans une volonté collective. Ernest Renan caractérise cette 

nation comme un construit idéologique visant à « avoir des gloires communes dans le passé, 

une volonté commune dans le présent ; avoir de grandes choses ensemble, vouloir  en faire 

encore.»
600

 

 

Dans le processus de reconstruction des identités nationales, cette vision de la nation 

va avoir pour corollaire, l’« invention des traditions »
601

.  Rappelons que quatre articles 

d’Unamuno furent publiés dans La Nación de Buenos Aires pour étudier ce phénomène 

d’auto-perception nationale : "Sobre El Dos de Mayo" (mai1908); "La fiesta de la raza" 

(noviembre, 1919);  "El día de la raza" (octubre, 1923) donnant lieu en 1927 à la célèbre : 

Hispanidad, paru dans Síntesis de Buenos Aires, où il explore de façon plus explicite la 

question sur l’identité espagnole.  

 

A cet effet, l’article  "Sobre El Dos de Mayo" paru le 2 mai 1908, est publié à point 

nommé à cette date précise de création des marques référentielles. Le 2 mai retentit d’ores et 

déjà comme une date symbolique ancrée dans l’histoire politico-culturelle de l’Espagne aussi 

bien que dans celle des républiques hispano-américaines. Cette date permet de commémorer 

conjointement le jour du soulèvement des masses populaires en Espagne pour contrer 

l’invasion des troupes napoléoniennes qui avait provoqué la chute de la dynastie des 

Bourbons, afin d’arracher l’Indépendance de la nation aux mains de la France, alors qu’elle 
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signifie de l’autre côté de l’Atlantique le début des indépendances des colonies hispano-

américaines :  

 

« El dos de mayo próximo se celebrará en España el primer centenario del levantamiento del 

pueblo de Madrid contra la invasión napoleónica, principio de nuestra guerra de la 

Independencia y principio también histórico de la independencia de las que en un tiempo 

fueron colonias americanas de la corona de Castilla. »
602

   

 

L’impact du 2 mai 1808 se répercute encore dans le monde hispanique et tout 

particulièrement dans les colonies espagnoles comme le début d’un aboutissement pour les 

uns et d’un anéantissement pour les autres, d’où l’intérêt de nous interroger sur les réactions 

d’après guerre, en l’occurrence de la métropole en cette période aux multiples 

transformations. En évoquant cette commémoration Unamuno veut rappeler à Mitre, puisqu’il 

s’agit d’un éclairage sur les propos tenus dans son livre la Historia de Belgrano, qu’en 

voulant se départir de la tutelle espagnole, le concours des circonstances connues aujourd’hui 

sur la base des faits historiques, a encore voulu que soient liés à cette date  les destins des 

deux familles : « Véase, pues, cómo nuestra guerra de la independencia va históricamente 

unida con el más estrecho e íntimo lazo de las guerras de las independencias americanas. »
603

  

En outre, "El día de la raza" ou le 12 octobre intervient comme symbolique d’une 

résistance patriotique.  Le régime militaire avait fait du 12 octobre un jour de Fête de la Race, 

non pas d’un racisme biologique, mais l’expression du génie de la race hispanique, de son 

essence depuis le quichottisme de Cervantes. Les autorités militaires l’avaient décrété en 

l’honneur de  Notre Dame du Pilar, nommée Capitaine Générale de l’Armée nationaliste, titre 

qui lui avait été accordé en 1808, après le siège héroïque de Saragosse contre les armées 

napoléoniennes, patronne aussi de la Garde Civile. C’est aujourd’hui la fête de l’Hispanité.
604

  

Si dans le présent contexte nous représentons cette date comme une expression de 

l’identité, parce qu’elle se confond bien souvent dans une idéologie sous-tendue par des 

considérations politiques, historiques ou même culturelles. L’identité se définit parfois par des 

éléments objectifs tels que la race, la religion, ou la langue. C’est pourquoi pour expliquer la 

notion d’identité, Ernest Renan l’associe à des idées d’  « âme », de « principe spirituel », de 
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« conscience morale » ou de toutes choses subjectives.
605

 Miguel de Unamuno, à l’image de 

ces mythologues du passé, est lui aussi devenu un concepteur de l’identité espagnole moderne 

à partir d’une dimension irrationnelle ou sacrée sous-tendant un projet politique,  La Vie de 

Don Quichotte et de Sancho, ou encore En torno al casticismo diffusent cette conception 

spiritualiste du génie espagnol. 

Au regard de l’indifférence des autres peuples européens que l’Espagne vivait sous la 

forme de défiance à son intégrité, il se dessine dans le discours révélateur de Miguel de 

Unamuno quelques préfigurations sous-jacentes de mythologie telles que la vocation 

mystique de l’Espagne, dont le prestige originel est justifié par le parcours de la langue (le 

castillan) qui est pour lui une langue originelle. La reprise automatique de ces considérations 

mythologiques comme projet politique a été le noyau de son idéologie d’un empire 

« spirituel ». En dépit de nombreuses contradictions, cette philosophie unamunienne 

redéfinissait une vision du monde et de l’histoire  en déplaçant, du pouvoir matériel vers la 

puissance spirituelle, le lien de l’Espagne avec ses anciennes colonies. L’Espagne a été 

longtemps morcelée et convoitée par les nations avoisinantes (en l’occurrence la France) et 

elle a été obsédée par la question de son identité nationale.  

 

   Les élites au pouvoir en Amérique latine ont très vite épousé cette construction des 

nouvelles républiques et de leurs identités, au moyen de la conception unamunienne du 

multiculturalisme. Il serait donc difficile de clôturer cette partie sans pour autant penser au 

regard qu’Unamuno porte sur la construction des identités de l’autre côté de l’Atlantique. 

L’intérêt de  sa pensée traditionaliste a permis aux hispano-américains de comprendre que 

l’idée mythique exceptionnelle des peuples de la métropole peut leur permettre de construire 

un mythe nouveau de l’idéologie politique pour fonder l’identité latino-américaine au XXème 

siècle. Avec cette différence, c’est la race, censée déterminer l’âme d’un peuple, qui doit être 

la source créatrice de ce nouveau  mythe national, comme vecteur de l’identité hispanique au 

XXème siècle. Si la différence mythologique espagnole a construit un projet politique 

symbolisant un sous discours identitaire, il n’en demeure pas moins que cette analyse 

s’observe aussi chez les peuples hispano-américains.  

 

En Amérique latine, bien qu’entremêlant les notions d’homogénéisation, 

universalisation, particularisation, fragmentation, ou encore de globalisation ou de 
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régionalisation, les processus de recomposition politique ont vu l'émergence des formes et des 

significations de la revendication identitaire telles que : Mas (Bolivie), Piqueteros 

(Argentine), Pachakutik (Équateur), Ethnocacerisme (Pérou), Mouvement bolivarien 

(Venezuela).
606

 

 

Soucieux eux aussi d’exprimer leur différence sur la scène internationale, les leaders 

politiques ont posé le mythe comme base de valeurs composites des peuples hispano-

américains et comme substrat d’un discours identitaire. Cela s’explique  par un désir 

manifeste de fonder des signifiants anthropologiques en vue de promouvoir par le discours le 

rejet de l’occident et de ses valeurs. C’est pour marquer cette différence révélatrice d’identité 

que l’avant-garde intellectuelle hispano-américaine s’est résolue à produire une littérature 

abondante. Des exemples d’exaltation des cultures hispano-américaine tels que Ariel de José 

Enrique Ródo illustre l’intérêt des écrivains sud-américains  de porter leur revendication 

identitaire à la hauteur de celles des peuples d’Occident.  
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        c)-   Un médiateur entre l’Espagne et l’Amérique latine 

 

 

 

 

A l’aube d’une indépendance si chèrement arrachée à la métropole, les nouveaux États 

latino-américains ne vont pas tarder à vivre l’éternel retour. Ils vont se heurter à la dure et 

difficile tâche du redressement d’un continent en faillite; les besoins économiques, comme 

l’avait fait remarquer l’écrivain colombien Enrique Pérez dans son livre Cirurgia política, ne 

leur laisseront aucune autre alternative que de s’incliner devant les exigences de l’Angleterre 

auprès de qui, ils étaient obligés d’emprunter des capitaux. Dans son livre auquel Unamuno 

dédie un prologue en février 1913, Pérez revient sur la dépendance économique des nations 

hispano-américaines vis-à-vis des occidentaux. Il met en exergue le paradoxe de 

l’indépendance au sortir de laquelle les nouvelles républiques hispano-américaines eurent tôt 

fait de se retrouver entre une tentative de libération complète du joug espagnol et une 

soumission certaine à l’impérialisme yanki : « La dependencia económica de la mayoría de 

las naciones hispanoamericanas es evidente, y con esa dependencia no puede ser muy sólida 

la independencia política. »
607

  

 

Une pensée pessimiste qui nie  l’affirmation  de l’autonomie  sud-américaine est 

d’autant plus remarquable et traverse l’ensemble de son livre : « Pérez, que propende más que 

a otra cosa al pesimismo, por lo menos en cuanto al estado presente de la América hispánica 

se  refiere, al desarrollar sus puntos de vista, en nuestro gran Jeremías español, profeta de 

grandes desventuras : en Joaquín Costa. » 
608

  

 

Le mécanisme d’aliénation relative au phénomène de la dette va aussitôt se mettre en 

place et les profits et les intérêts des prêts vont conférer aux britanniques un pouvoir 

considérable de contraindre et d’imposer le nouveau dictat  aux nouvelles nations, celui de la 

finance. Ainsi, le joug espagnol a été très vite remplacé par la tutelle anglaise dont le pouvoir 

financier devenait le nouveau mobile d’asservissement. 

 

Face à la possible re-colonisation de l’actuelle Amérique espagnole, plusieurs 

écrivains espagnols, vivement sécoués par la question de l’Espagne, vont tenter de récupérer 
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le projet bolivarien afin de le transformer à des fins équivoques. Les précurseurs comme 

Rafael María de Labra, Angel Ganivet avec son célèbre idearium español, Rafael Altamira 

avec son panhispanisme et plus tard José Ortega y Gasset, déjà cités,  essayeront tour à tour 

de mettre en place des projets, beaucoup plus connus sous la forme de plans d’action pour 

tenter d’endiguer cette montée fulgurante anglo-saxonne. Ainsi va se révéler dans la foulée, le 

rôle pédagogique et redempteur de Miguel de Unamuno.  

 

Tout avait effectivement commencé lors des guerres de libération de 1810 à 1824 avec 

la figure emblématique de Simón Bolívar. Lui qui avait obtenu le soutien populaire des forces 

indépendantistes, et lui avait permis de renverser le rapport des forces vis-à-vis de 

l’oppresseur. Après avoir libéré le Venezuela de l’emprise espagnole, avec l’aide de son armée 

en 1821, puis la Colombie, Bolivar avait alors le projet de créer un grand État qui devait 

réunir l’ensemble des nouveaux Étas indépendants  d’Amérique latine. C’est le projet de la 

Gran Colombia.  

 

Puis, vient le processus de récupération de ce projet bolivarien de l’autre côté de 

l’Atlantique qui apportera une appréhension nouvelle de celui-ci. D’ailleurs, Unamuno écrira 

un prologue au livre Simón Bolívar, libertador de la America del Sur en décembre 1914, à la 

mémoire héroïque de celui-ci.  Le qualifiant de don Quichotte au regard de ses exploits et de 

sa bravoure qui sont désormais des marques indélébiles de l’histoire  des indiens : « mucho 

más grande, la figura de nuestro Bolívar, como guerrero, como estadista, como creador de 

patrias y sobre todo como hombre. »
609

   L’essentiel de ce prologue est de cristalliser dans les 

consciences à venir l’héroïsme d’un homme qu’Unamuno souhaiterait voir entrer dans les 

programmes scolaires pour que soit étudié son parcours exceptionnel, comme d’ailleurs il 

serait temps de faire connaître l’histoire des grands héros d’Amérique latine aux jeunes 

étudiants : 

 

« Deberíamos hacer que nuestros jóvenes oficiales estudiasen las vidas, de Plutarco ; sería 

mejor. Vemos allí a hombres no sostenidos por nuestra verdadera fe, a paganos, haciendo 

como cosa corriente, el sacrificio de sus vidas, cuanto en nuestros días el mayor mérito es no 

escapar »
610
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L’effervescence du projet unitaire de Simón Bolivar s’estompera au lendemain de son 

héroïsme, car après sa mort aucun des états de ce vaste ensemble n’avait tenu les promesses 

de le réaliser. A cet effet, Angel Ganivet apparaît comme le premier à s’être interrogé sur 

l’identité espagole à partir de « la territorialité »
611

 à l’image de La Gran Colombia, c’est-à-

dire, penser l’unification de tous les hispanohablantes à partir de « l’esprit des peuples » il 

fonde ainsi sa philosophie sur le rapport des forces qu’il y avait entre la renaissance spirituelle 

de l’Espagne fondée sur le quichottisme et la vision matérialiste et « robinsonnienne » des 

anglo-saxons. 

 

Ainsi, en reprenant cette conceptualisation identitaire à Bolivar puis à Ganivet, 

Unamuno va tenter à son tour de la moduler en l’inscrivant dans le registre de valeur 

associative et culturelle, puis diplomatique, afin de générer ce qu’il nommera plus tard la 

Grande Nation Hispanique fondée sur l’hispanité.  

 

L’article "Algo de unión ibero-america" publié dans La Nación de Buenos Aires le 11 

décembre 1912 met en évidence sa conception de la grande nation familiale. L’Union ibéro-

américaine est le principe causal qui a suscité l’engouement d’Unamuno à contacter les 

intellectuels sud-américains. C’est un appel au rassemblement des compétences de tous les 

peuples hispano-hablantes pour constituer la grande communauté de langue 

espagnole : « Traigo todo esto a cuenta de todas esas ligas, asociaciones y sociedades para 

estrechar los lazos entre los pueblos todos de lengua española, empezando por la Unión Ibero-

Americana. »
612

 

 

Beaucoup plus qu’une simple union, Unamuno voit ce rassemblement à l’image d’une 

association qui prône les valeurs d’entraide et de solidarité. Cette idée peut être la 

conséquence directe de son sentiment socialiste. Il va sans dire qu’Unamuno avait intégré le 

parti socialiste en 1894. Son engagement fut fonction des valeurs d’égalitarisme et de 

fraternité : « Dos, tres, cinco o veinte personas coinciden en una labor común, trabajan en un 

mismo empeño y se prestan una cierta ayuda entera aunque sea citándose y animádose unos a 
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otros. »
613

  Un autre article vient de ce fait souligner  tout l’intérêt de ce projet, " La 

hermandad hispánica" publié dans Nuevo Mundo, Madrid le 18 mai 1917. Contrairement à la 

considération dédaigneuse de nuestras hijas
614

 validée par plusieurs de ses contemporains, 

véritable contre-sens de la nature de la fraternité qu’il voudrait donner, Unamuno s’insurge 

contre tout projet visant la récréation d’une  Union ibéro-américaine  dans un rapport de 

pouvoir de l’économie, il recréée plutôt l’utilité publique de chaque protagoniste, en 

promouvant une sorte d’association qui aurait pour objectif de recréer les liens culturels et 

fraternels entre l’Espagne et ses anciennes colonies :  

 

« España aspira históricamente a presidir la Confederación  moral de todas las naciones de 

nuestra sangre. España y sus hijas aparecieran divorciadas. En la América hispánica, en 

aquellas naciones de nuestra lengua implica muchas veces un problema peliagudo. »
615

 

 

   L’essentiel de cet article consiste à démontrer que ceux qui sont allés conquérir et 

peupler l’Amérique étaient les oncles et les pères des Espagnols actuels, en allant féconder 

l’Amérique, ils sont aussi devenus des oncles et pères des actuels hispano-américains. Alors la 

relation qui prévaut entre Espagnols et Hispano-américains ne doit  plus être perçue comme la 

filiation pères-fils, mais purement fraternel, se traiter de frères à frères, voilà ce qui convient 

le mieux pour consolider cette grande nation. La vision paternaliste père - fils est la 

subordonnée de l’image retroactive du mâle dominant, avec l’influence quasi-naturelle de 

tous les pouvoirs attribués à la figure du père. On se complait dans une sorte d’héroïsme 

déifié, disposant de toute la liberté des autres à pouvoir se gouverner. Cependant, la relation 

entre frères permet plutôt d’envisager l’équilibre social, la convivialité, l’égalité et l’estime 

mutuelle :  

 

«Yo no me acuerdo de haber tomado parte en tales proezas. Después que descubrimos y 

conquistamos y poblamos aquellos ! Cómo le replicó el que  esto escribe que descubrimos y 

conquistamos y poblamos aquellos nosotros. Los actuales hispano-americanos, criollos y aun 

mestizos, descienden tanto o más que nosotros de los que descubrieron y poblaron sus tierras. 

Estos descubridores, conquistadores y pobladores fueron padres de sus abuelos y tíos de los 
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nuestros. » 
616

 

 

Le débat sur la mission diplomatique menée par Miguel de Unamuno en Amérique, 

qui ne pouvait être interprétée autrement que par le rôle de médiateur, donna lieu à nombre de 

publications, dont "Hispanidad" paru dans la revue Síntesis.
617

 Par sa simple existence, cet 

article a rendu concrète cette confédération unamunienne des nations : « Digo Hispanidad y 

no Españolidad para incluir a todos los linajes, a todas las razas espirituales, a las que ha 

hecho el alma terrena  ̶ terrosa sería acaso mejor  ̶  entre ellos a nustros orientales hispánicos, a 

los levantinos, a los de lengua catalana, a los que fueron cara al sol que nace, a la conquista 

del Ducado de Atenas »
618

  

 

Là encore, en tenant compte de tous les marqueurs historiques, on en vient à aborder 

l’Hispanité comme étant un moteur de culture prédéfini par Ganivet. Il va sans dire que les 

références historiques pour tenter de construire ou de reconstruire une image nationale 

espagnole  montrent que Ganivet reste le premier à se servir de la notion d’Hispanité pour la 

substituer à la  «race latine» en opposition à la « race saxonne » en ces temps là trop 

envahissante. « Hispanidad » est un vocabulaire qui fait son chemin depuis 1890, par 

anticipation à la défaite espagnole et aux prochaines relations inter familiales entre l’Espagne 

et ses colonies américaines. Sans faire usage explicite de l’expression, Ganivet annonçait déjà 

les prémices de la notion de « Hispanidad ». Même s’il est beaucoup plus convainquant de 

repartir aux instances associatives commerciales et culturelles qui se tenaient déjà en 

Amérique latine qui ont favorisé la naissance de cette  notion aux alentour de 1820, le mot 

entre en force dans le vocabulaire politique pour récréer les liens économiques et culturels 

capables de faire barrage au pouvoir grandissant des Etats-Unis dans cette zone.
619

 Il n’en 

demeure pas moins que l’Hispanité reste un facteur incontournable dans la pensée 

américaniste de Miguel de Unamuno.  
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Mais que représente ce terme ? Unamuno répond «  Digo hipanidad y no españolidad para 

incluir a todos los linajes, acaso mejor y a la vez celeste de Hispania. »
620

 Comme 

s’interrogeait Julio Chavez  « ¿Cuál podría ser el ámbito de la hispanidad ? »
621

, Unamuno a 

répondu : 

 

  « Es el territorio habitado por todos los que hablan español : España y la América española. 

América española y no latina, porque rechaza con energía la denominación latina : « no digo 

latino-americanos porque eso de latino es poco claro y menos preciso ; más una categoría 

lingüística que étnica, y si se quiere incluir al Brasil, en que se habla portugues, y no se 

admite la denominación tradicional de Hispania. »
622

  

 

Alors l’entreprise d’Unamuno aurait de toute façon pris forme, même privée de 

l’insigne valeur du précurseur andalou, car les mécanismes mis en place au travers d’articles 

comme "Sobre la continuidad histórica" publié dans La Nación de Buenos Aires, le 24 octobre 

1913, portaient déjà les marques de cette unification. Vu le contexte qui anime présentement 

les écrivains hispano-américains, qui est celui de substituer la France au rôle de générateur de 

culture, cet article arrive à point nommé pour restaurer l’importance de l’histoire dans le vécu 

d’un peuple. Autrement dit, l’histoire des nations hispano-américaines se trouve dans ses liens 

avec l’Espagne. L’histoire est « La historia, en efecto, es el sentimiento de la continuidad en el 

cuerpo social, lo mismo que la vida es el sentimiento de la continuidad en el organismo 

individual. »
623

  

Considérée comme garant de la tradition qui se transmet de génération en génération, 

l’histoire occupe une place prépondérante dans le parcours intellectuel d’Unamuno, voilà 

pourquoi il recherche toujours les marques d’histoire dans les œuvres qui proviennent de 

l’Amérique et qui lui sont proposées pour l’étude:  

 

« Me queda el recurso de buscar en el pasado el porvenir, en lo de aquí lo de fuera, y de 

resignarme al hado. Me he habituado a costruir con mis recuerdos esperanzas, a pesar que el 

camino por recorrer no es sino continuación y proyección del camino recorrido, y que quien 

no tiene pasado, quien no tiene historia, por breves que sean, no tiene porvenir ni 
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progreso. »
624

 

 

 Le travail d’épistémologie entrepris par Unamuno au travers de l’œuvre ou mieux de 

la littérature hispano-américaine consistait à retrouver prioritairement les sources d’un 

héritage culturel à réveiller, puis d’en assumer fièrement comme il l’exprime dans "De 

relaciones hispano-americanas" publié dans la Nación de Buenos Aires, le 16 janvier 1915. 

L’importance des liens entre Espagnols et Hispano-américains est tout le bien fondé de cette 

critique faite le 23 novembre,  date relative à la commémoration del Ateneo de Madrid présidé 

par Rafael María de Labra. Elle suppose par la même occasion le premier lancement officiel 

de ses campagnes politico-économiques et culturels pour reconquerir l’Amérique espagnole. 

Au cours de cette cérémonie inaugurale célébrée effectivement en date du 23, dans son 

discours, Rafael de Labra revient sur la question américaine qui fait désormais l’objet de cette 

critique unamunienne, sous le titre de ‘‘relaciones hispano-americanas’’. Cette critique tient 

lieu de rappeler aux uns et aux autres combien il est difficile de trouver actuellement des 

Espagnols rigoureusement engagés à défendre la cause amériacaine comme l’aurait été Rafael 

María de Labra : « Labra es de los que insisten. » Homme politique aux qualités 

intellectuelles indéniables, Labra est de ceux qui croient, comme Unamuno, à la seule 

différence que leurs objectifs ne sont pas les mêmes, au renforcement des liens entre 

Espagnols et Hispano-américains : 

 

« Eso de la Unión Ibero-Americana, del estrechamiento de lazos entre las naciones todas de 

lengua española, incluso España, no es aquí para muchos otra cosa que un tópico más de 

retórica. El único fenómeno de nuestras relaciones en el que alguna vez se han fijado, y no 

mucho tampoco, es el de la emigración »
625

  

 

  La motivation pour l’Amérique si fugacement éprouvée par Unamuno est évoquée au 

moyen d’une réalité comparative-hypothétique. En revanche, le processus réel du phénomène 

est minutieusement détaillé à partir de ses différentes prises de position dans l’actualité 

hispano-américaine, qu’il suivait désormais de très prêt. L’article "Cosmopolitismo y 
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universalidad" publié dans La Nación de Buenos Aires le 5 mai 1908 permet de justifier ce 

propos. Il s’agit d’une rectification  qu’Unamuno apporte à une lettre provenant de 

l’Amérique hispanique, à propos de la confusion qui se crée dans l’usage des termes 

cosmopolitisme et universalité : « quiero que las aclaremos … Me habla usted en su carta de 

cosmopolitismo y espíritu cosmopolita y me parece que los confunde usted con la 

universalidad y el espíritu universal »
626

 Pourtant il souligne qu’il existe une distinction entre 

les deux termes : « si no son cosas opuestas son por lo menos muy distintas y hasta 

divergentes »
627

 Il ne faut donc pas confondre le patriotisme impulsé par l’harmonie des 

peuples très divers qui signifie cosmopolitisme avec le sentiment humain qui définit l’être 

dans son rapport avec les autres, qui veut dire universalité. Unamuno démontre bien cette 

distinction :  

 

« yo opino lo contrario creyendo como creo que es el amor patrio el antecedente y preparativo 

obligado del amor general humano. Cosmopolismo, usted lo sabe bien, viene de cosmópolis, 

que equivale a ciudad-mundo o como hoy se diría ciudad mundial »
628

  

 

Le point de départ  du professeur de Salamanque a été la recherche des destins 

coloniaux qui sont les éléments constitutifs et incontournables de son projet,  pour parvenir à 

établir un état de confiance et de complicité avec les latino-américains. Peu à peu, sa figure de 

traducteur s’imposait comme leader de ce qu’il appelle lui-même « la comunidad de lengua ». 

Quand on évalue la psychologie de cette structure, il n’est pas anodin d’aller chercher dans 

l’irréductibilité de ce noyau la substance qui lie les écrivains hispano-américains à Unamuno. 

De la figure de traducteur dont il est question dans "Carta artículo" (1905), article basé sur les 

revers de l’Espagne.  

 

Unamuno offre un commentaire sur deux articles écrits par Mariano José Madueño 

dans la revue El Mundo Latino ; l’un s’intitule ‘‘Sinceridades’’ et l’autre ‘‘La proyectada 

Universidad Hispano-Americana de Salamanca’. Pour le premier, Unamuno previent que les 

vices qui ternissent l’image de l’Espagne sont « la cobardía moral, y su hija primogénita la 

mentira, son los dos pestilentes plagas que tienen agarrotada y perlesiada el alma 
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española. »
629

 Tandis que dans le deuxième, il rectifie la conception de la fraternité entre les 

natifs espagnols et Hispano-américains telle qu’elle est pensée en Espagne et invite son 

interlocuteur Mariano José Madueño à ne pas se méprendre sur cette parodie trompeuse : 

« entre las muchas mentiras que aquí corren y se propalan, es una de las mayores eso de la 

fraternidad hispano-americana »
630

  

 

Les supposés spécialistes de la cause américaine sont très rares en Espagne, mais 

nombreux sont ceux qui prétendent l’être :  « más de los españoles que se tienen por cultos 

ignoran los límites de Bolivia, hacia dónde cae el Paraguay y si la República del Salvador da 

al Atlántico, apenas se leen aquí libros americanos, a pesar de los esfuerzos que hacemos 

algunos escritores por darlos a conocer, esfuerzos que no toman en serio »
631

 De simple 

écrivain, il était passé au statut de proche collaborateur comme on le voit dans "La tragedia de 

Luis Ross" publié dans La Nación de Buenos Aires le 21 décembre 1908, un hommage rendu 

à Luis Ross Mujica.  

 

De toutes les nations hispano-américaines, Unamuno avait clairement affiché sa 

préférence pour deux d’entre elles, le Chili (une sorte de reconquête du paradis perdu, le Chili 

représente ses origines basques), et l’Argentine (pays qui lui avait offert pour la première fois, 

l’opportunité de collaborer avec les plus grands intellectuels de ce continent en lui ouvrant les 

portes du grand quotidien  La Nación de Buenos Aires). Luis Ross Mujica était un de ses 

correspondants, spécialiste des questions chiliennes: « Le hice uno de mis consultores y 

consejeros en cuanto a Chile se refería. »
632

  

 

Mujica fut le premier de ses correspondants à rencontrer physiquement le guide 

intellectuel Unamuno alors qu’il n’avait que 25 ans. Cet article retrace son histoire, alors qu’il 

avait décidé de se rendre en Espagne après avoir épousé sa femme le même jour, ils s’y 

rendirent avec l’espoir d’avoir un enfant et de lui assurer les conditions de vie meilleures, au 

regard des opportunités que lui présentait l’Espagne :  

 

« Un día me anunció Luis Ross su venida a España. Venía recién casado, en jornada de 

estudio y en jornada también de aprendizaje de la felicidad. Venía a ensanchar y enriquecer el 
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espíritu, bajo la égica del casto amor por la vida, venía a fundar una carrera y una familia, a 

estudiar a la luz de los ojos de una compañera. Esperaba tener aquí, en España, patria de 

muchos de sus antepasados, su primer hijo. »
633

  

 

Arrivé en Espagne il va s’installer en Galice avec sa femme : « desde Galicia se vino 

acá, a Salamanca, y aquí permaneció como cosa de mes y medio »
634

 et leur descente aux 

enfers a commencé avec la mort de leur fils : « Esperaba un hijo y el hijo le llegó, pero 

muerto »
635

  Peu de temps après il succombe des suites d’une opération de l’appendicite :

   

« Se murió : ésta es la fatal sentencia de este recuerdo : se murió. Un día aquel joven robusto 

de alma y de cuerpo, de uno y otro sano, cuya inteligencia era virtud, se sintió mal, fué a un 

sanatorio, le operaron una apendicitis y a los dos días se dormía para siempre en la frialdad y 

el silencio de la muerte. »
636

 

 

Tout au long de cet article, Unamuno étale les souvenirs d’un ami absent, qui sont 

celui d’un être cher : « Me ganó desde el primer momento aquel joven ; su inteligencia era la 

forma de su austera y nobilísima rectitud moral ; me acompañó a ver pueblitos o conocer 

gentes del campo… »
637

   Autant de souvenirs qui lui rappellent leur amitié qui avait 

timidement commencé et qui, par la suite a finit par lier les deux hommes dans une complicité 

incontestable.  

 

Plus tard Unamuno va incarner la figure de conseiller comme on peut aussi le voir 

dans "Pasado y porvenir" publié dans La Nación de Buenos Aires le 3 avril 1908. L’essentiel 

de cet article repose sur un enseignement, Unamuno prodigue des conseils à un jeune hispano-

américain sur les choix qu’il faut faire dans la vie qui sont souvent décisifs et conditionnent le 

cours de notre vécu.  Il veut amener son interlocuteur à comprendre que lorsqu’on est jeune, il 

faut savoir faire les bons choix, car les décisions d’aujourd’hui impactent définitivement notre 

avenir. Nos choix actuels définissent ce que nous devons faire ou être demain,  une fois 

engagé, le retour est souvent impossible :  
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« Lo que le pasa, joven, es que se encuentra en la encrucijada ̶ más bien estrella que no cruz  ̶ 

en que se le abren las infinitas sendas de la vida. Tiene que escojer una de ellas, una sola, 

renunciendo a todas las demás, y le invade el triste presentimiento de que un avez tomado uno 

de esos caminos no podrá ya desandar lo andado no volverse a tomar otro, pues el río de la 

vida no retorna a su feunte sino que siempre corre a su mar. »
638

  

 

Du début à la fin, cet article est une exhortation à la prudence quant aux décisions que 

nous devons prendre. Unamuno soutient que les mauvais choix sont la cause des nombreux 

suicides observés en Europe et qu’il n’est pas étonnant de voir que la plupart des jeunes qui se 

donnent volontairement la mort le font à la fleur de l’âge. A peine entrent-ils dans la maturité, 

c’est-à-dire, lorsqu’ils accédent à l’âge des responsabilités, leurs mauvais choix deviennent 

insupportables et la conséquence directe est souvent la mort, ils écourtent très tôt leur 

espérance de vie :  

 

« mas presumo, sin que pueda decirle la razón de ello, que los más de los suicidios no debidos 

a causas concretas y definidas  ̶ una enfermedad dolorísima, quebrantos de fortuna, deshonra, 

etc.  ̶ son mozos muy jóvenes o de hombres que frisan en la vejez. »
639

 

 

La morale de cet article tient lieu de faire savoir comment on doit orienter notre destin, 

ou mieux comment envisager notre fin. Lorsqu’on s’engage dans des chemins, ce n’est pas 

souvent le début qui intéresse mais la finalité de cet engagement : « La originalidad, amigo, 

no es cosa del principio, sino del fin ; no es de iniciación, sino de acabamiento. »
640

  

 

En résumé, il faut donc souligner qu’au travers d’un tel article, Unamuno assumait le 

rôle d’aîné, celui dont la tâche était de préserver l’innocence de ses jeunes confrères, de les 

accompagner dans leurs prises de décision et de leur assurer une trajectoire intellectuelle sans 

équivoque. Sa responsabilité était donc de veiller à ce que les autres ne commettent pas les 

erreurs de jeunesse qui s’avèrent souvent irréversibles. 
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        d)-    Analyse du style hispano-américain 

 

 

 

Bien que l’appréhension « du méconnu », de vouloir expérimenter le talent des 

écrivains hispano-américains semble constituer le socle du projet d’Unamuno avec l’élite 

intellectuelle sud-américaine, des questions sur le comment apprécier à leur juste valeur le 

style hispano-américains demeurent au cœur de toutes les préoccupations. Ce sous-point 

examine les caractéristiques d’un style exotique, rare, c’est effectivement ce désir de rompre 

avec la monotonie européenne et de changer de paradigme qui attire Unamuno.  

 

Dans une série d’articles inventoriés à ce sujet, on peut relever des indices d’une conscience 

auto-réflexive, à partir de laquelle Unamuno s’imprègne de la profondeur des intentions 

d’autrui avec toutes les marques de subjectivité que cela implique. On passe ainsi 

progressivement de la présentation des faits à la réflexion sur les événements selon des 

critères de plus en plus logiques, intersubjectifs.  Il n’y a d’objectivité disait Jauss  « que là où 

il n’y a pas de pensée, car c’est seulement en apparence que les faits parlent d’eux-mêmes, à 

l’exclusion de toute voix. Ils seraient muets sans le narrateur qui les fait parler »
641

 

 

Alors l’article " La Maldonada", Costumbres criollas de F. Grandmontagne publié le 

10 avril 1899 dans La Epoca, est l’un des premiers dans lequel Miguel de Unamuno découvre 

le style d’écriture en Argentine après celui du Martín Fierro de José Hernandéz : « espejo de 

gauchos, afanes del estanciero, luchas políticas, trabajos de colonización »
642

. Cet article est 

une apologie du livre de Grandmontagne :  

 

«Mucho habría que decir de las audacias lingüísticas que, por su parte, se permite el señor 

Grandmontagne. Soy de los más partidarios de tales audacias y de los más fácilmente 

aplausos revolucionarios del idioma. »
643

 Unamuno redécouvre l’univers folklorique 

argentin : « La Maldonada es una bella novela, y una novela en que se nos descubre algo de la 

vida argentina. Sus personajes parecen estar sacados  de Buenos Aires »
644

. Fasciné par le 

style d’écriture de Grandmontagne « director en Buenos Aires de La Vasconia, revista de la 
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colonia vasca »
645

 il ne tarit pas d’éloges sur La Maldonada et appréci « el lenguaje criollo 

argentino que dociliza al idioma, que gana en intensidad crítica lo que pierde en dureza viril y 

en retumbancia ampulosa’’. »
646

  

 

Les textes qui lui parviennent de "l’autre côté de l’Atlantique" permettent à Unamuno 

la possibilité d’offrir au lecteur une analyse à la fois sémantique, syntaxique et parfois même 

grammaticale. Cet interactionnisme socio-discursif par lequel se construisent à la fois la 

pensée et les mécanismes de communication avec les hispano-américains semble primordial. 

A chaque écrivain correspond un style d’écriture dont Unamuno se délecte au fur et à mesure, 

mais qui ne s’accorde pas nécessairement entre-eux, même s’ils appartiennent tous à un même 

ensemble historique. De l’Argentine au Mexique, en questionnant toutes les productions 

littéraires de cette region du continent américain, le constat est que chaque pays dépeint et vit 

sa propre réalité qui n’est pas souvent similaire à celle des nations avoisinantes, même si le 

contexte reste parfois le même, ou encore que les thématiques se ressemblent, 

l’expérimentation varie d’un pays à  un autre.  

 

"Una novela venezolana" par exemple, de juin 1901,  qui n’est autre que Idolos rotos 

du vénézuelien Manuel Díaz Rodríguez est une œuvre qui offre une rupture entre l’Amérique 

et la métropole. Ce sentiment de rupture jalonne toute la littérature vénézuelienne de ce 

temps. Le Vénézuéla est l’un des pays qui affirmait au mieux sa francophilie avec les figures 

de proue telles que Manuel Díaz Rodríguez, qui trouvait dans la littérature française un moyen 

de revolutionner leur littérature : « Cuéntanos luego Coll cómo ya desde fines del siglo XVIII 

los libros de los enciclopedistas preparaban en Venezuela, no sólo la revolución política, sino 

la literatura, y cómo después de la Independencia quedó casi roto el cordón umbilical que les 

unía a España. Desde entonces la literatura francesa ha ejercido preponderancia en las letras 

venezolanas »
647

.  

 

L’article qui suit s’incorpore dans cette analyse du sentiment de rupture, mais se 

caractérise surtout par une abondance des schèmes polémiques qui fabriquent les avatars 

d’une identité typiquement hispano-américaine. Il laisse surtout transparaître l’intransigeance 

des peuples qui avaient tant à reprocher à la Madre Patria. Ce sentiment dissimule un 
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argument d’autorité engendré par la décolonisation, et comme personne n’avait jusqu’ici porté 

un jugement de valeur à cette considération, Unamuno apparaît aux yeux de tous comme un 

pionnier dans la réconsidération de cette vision américaniste que se faisaient certains 

écrivains, à l’instar de Rubén Darío. "La España de hoy, vista por Rubén Darío" Paris 1901, 

est par conséquent un de ses livres réalisé à partir d’articles envoyés à La Nación de Buenos 

Aires du 3 décembre 1898 à mars 1900, le tout constituant un excellent volume :  

 

« Ha reunido Rubén Darío en un bonito volumen las correspondencias que acerca de España 

contemporánea envió a La Nación de Buenos Aires, desde el 3 de diciembre de 1898 hasta 

marzo de 1900. Es un cinematógrafo, en que desfilan dramaturgos, poetas, novelistas, 

libreros, editores, académicos, políticos, pueblo en general y hasta campesinos, visto todo por 

un americano muy afrancesado y visto desde Madrid. »
648

  

 

Le fait que Darío ait été un américain et non un espagnol lui procure une certaine 

liberté de jugement, un élan d’écrivain critique et un ton parfois audacieux et péremptoire ; il 

critique délibérément l’Espagne sans aucune crainte des represailles. Un style 

particulièrement épique et palpitant qu’Unamuno découvre chez ce poète du Nicaragua: « Las 

frases se suceden, sobre un mismo asunto, asociadas sin duda ; pero no nacen unas de otras. 

Su estilo llega a ser palpitante.»
649

  

 

Son énoncé est légitimé par l’opinion commune qui n’était pas encore contestée durant 

cette nouvelle phase d’échange entre les deux mondes et montre qu’il existe bien un grand 

nombre d’accords préalables au sein de l’auditoire sud-américain. Cela pose le problème de 

fond des réalités préconçues et partagées, et constituent le ciment d’un débat déconstruit 

autour des valeurs métropolitaines.  

 

         "Un tratado historico argentino" est un article tiré du livre La Ciudad Indiana  de Juan 

Agustín García, professeur de droit à Buenos Aires : « Es el libro del señor García una 

aplicació sería, sólida y fecunda de los modernos métodos históricos al estudio de la 

formación de Buenos Aires durante el período colonial. »
650

 Les arguments développés sont la 

psychologie de l’époque coloniale et les leçons tirées par Unamuno sur l’echec de l’empire 
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espagnol depuis sa chute en Argentine jusqu’à la libération de Cuba : « éste un libro de gran 

enseñanza para nosotros, pues en él se ve cómo perdimos la Argentina por los mismos pasos y 

en la virtud de las mismas causas que nos llevaron a perder Cuba »
651

.  

 

Ce livre est de grand intérêt pour Unamuno qui scrute srcupuleusement chapitre après 

chapitre et appréhende surtout les grandes étapes de la ville de Buenos Aires : « Interesante es 

el capíulo V, dedicado a ‘‘La familia’’ ; En el capítulo IV trata de ‘‘La ciudad’’ de la 

distrubución de los terrenos, sus monopolios, sus precios, de las circustancias que impdieron 

el crecimiento de la población »
652

 ;  « Los capítulos VI y VII tratan de ‘‘Los negocios de la 

ciudad’’ y son un buen ejemplo de historia económica en que se estudia el carácter de la 

economía colonial, la condenación del comercio, la tierra como único fuente de riqueza »
653

  

 

La prise en compte du sentiment d’autonomie peut s’analyser selon une continuité qui 

va de la tentative d’émancipation, en passant par la dissociation. Certains pays éprouvent le 

besoin de se référer explicitement aux villes les moins en vue pour marquer leur 

indépendance, on peut interpréter cette attitude comme étant une marque de non-soumission, 

comme celle qu’exprime Miguel Cané dans "Tres libros argentinos" une critique qu’Unamuno 

a réalisée sur trois livres de don Miguel Cané.  

 

Mais la suite de l’argumentation d’Unamuno montre qu’il s’agit plutôt d’une volonté 

de consolider « lo típicamente hispano-americano ». Ce que dénotent  toutes les nuances 

apportées  dans "Prosa rural" de décembre 1901,  un ensemble d’articles basés sur les 

tendances actuelles en Argentine publié par Martín Gil, un écrivain argentin. Auteur au 

penchant naturaliste, il relate au travers de ce livre les méfaits de la vie moderne qui ont fait 

surgir un climat dévastateur de l’industrialisation et du commerce. D’un ton mélancolique, il 

exalte le souvenir de la vie rurale et paisible, caractéristique d’une marque référencielle : 

« deplora la falta de éstos (árboles y la pampa), se pronuncia contra la guerra a los pájaros»
654

  

le gaucho qui est cité et étayé par des allusions symboliques « los árboles y la pampa ». Il 

s’agit en l’occurrence d’une volonté de relancer le débat, en reprenant les deux thèses qui 

s’affrontent, toujours sans animosité : le besoin d’un épanouissement et l’inévitable possibilité 

de repli identitaire sur soi. Autrement dit, l’hésitation entre une tentative d’émancipation du 
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joug colonial et un évident revirement à la politique d’enfermement ou d’exclusion fondé sur 

le traditionnel.   

 

Cette opposition prend parfois des allures discriminatoires, lorsqu’elle est intériorisée 

par certains comme étant la tradition hispano-américaine qui classe d’un côté les 

traditionalistes et de l’autre les révolutionnaires. Le cas par exemple de Francisco Soro y 

Calvo que nous allons analyser dans l’article "Un poema argentino" 1901 est un 

traditionaliste. Son livre intitulé Nostalgia commenté par Miguel de Unamuno, est un poème 

dit-il,  à la caractéristique d’une prose, pour ce qu’il développe de manière méthodique une 

intrigue fondée sur des faits historiques réels. On y trouve une situation initiale, le 

déroulement de l’intrigue avec des péripéties, le dénouement puis la situation finale tout 

comme dans un roman : « No es Nostalgia propiamente un poema, sino una novela realista en 

verso »
655

 C’est l’histoire d’un jeune italien Vittorio qui émigre en Argentine et tombe 

amoureux de Felisa la servante du « Duque ». Dès que ses maîtres eurent connaissance de 

cette liaison, ils décidèrent d’organiser les noces auxquelles Felisa renonça au préalable. Plus 

tard Vittorio et Felisa finirent par se marier et eurent un enfant. Sollicité par une patrouille 

italienne, Vittorio sera obligé de repartir en Europe, plus précisément en Italie où il s’établira 

avec sa femme pour des raisons patriotiques. Une fois en Italie la nostalgie de l’Argentine 

l’envahit, d’où le titre Nostalgia.    

 

         La révolution est entendue par de nombreux écrivains  comme la marque d’une 

accession à l’échelle des valeurs universelles. A l’intérieur de celles-ci, une expression  

revient à chaque fois, c’est l’invocation de la noblesse, même si cette dernière prend 

normalement des formes plus élaborées d’aristocratie, elle est la thèse la plus acréditée et 

explicitement reprise par certains comme Grandmontagne dans "Tres estudios de 

Grandmontagne" janvier 1902 ; un petit livre qui réunit trois études menées par 

Grandmontagne dont la thématique tourne autour de cette notion de noblesse. Pour lui, la 

noblesse n’est pas un attribut inné, mais  le résultat d’un travail acharné de l’intellect. Ainsi se 

révèle la « Naturaleza de luchador de Grandmontagne »
656

. Sa vision selon laquelle il faut 

savoir user de son intelligence pour pouvoir jouer dans la cour des grands : « aconseja 

Grandmontagne al lector inteligente que utilice su inteligencia para crearse en su fuerte 
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talento una cualidad »
657

 rejoint celle des grands penseurs tels que Schopenhauer et 

Nietzsche :  

 

« Creo el modo más penetrante de presentar la verdad. En todo este librito se ve que 

Grandmontagne, que proclama a Schopenhauer y Nietzsche los ‘‘reyes de la especie 

pensante’’es un hombre que lucha por la personalidad ¡nobilísimo combate ! »
658

  

 

 On se souviendra aussi du combat intellectuel de José Rizal pour l’acquisition de ce 

titre. Dans la seconde étude, Grandmontagne parle de Los tilingos, un terme peu connu, si non 

méconnu de l’ensemble des critiques espagnols : « los tilingos nos son menos conocidos »
659

. 

Même Unamuno le trouve moins intéressante que la première étude : « Hay menos virulencia 

y más gracia en este segundo estudio » néanmoins il renseigne sur la conception de l’amour, 

souvent fondée sous les feux d’artifice dans le monde bourgeois, cet amour subit souvent le 

caractère exigent et superficiel de la noblesse :  « Hay en este estudio un interesantísimo 

Intermezzo acerca de las diversas causas que obran en la Argentina, el excesivo predominio 

del dinero, la degeneración del tipo de largo abolengo criollo, el prurito de 

unversalización »
660

 La troisième étude,  Locos lindos beaucoup plus virulente, à la limite du 

polémique révèle en quelque sorte un sentiment qui, depuis des lustres, ronge 

Grandmontagne, son ressentiment à l’égard des castes : « La obra de Grandmontagne me 

revuelve el poso de  la casta »
661

  

 

On s’accordera donc, beaucoup plus à cette notion de révolution la plus acréditée pour 

tenter de comprendre toutes les raisons qui la rendent suffisante. L’enchaînement de ses 

subordonnées telle que l’anarchisme sont avérées pour affiner une réalité ambivalante, 

l’apparente et la vraie. L’article  "Trece artículos de Alberto Ghiraldo" met en lumière cette 

doctrine anarchiste qui est le thème central analysé au cœur de sa production. Ce livre Los 

Nuevos Caminos constitué de trois articles est commenté par Unamuno.  A son  avis, cette 

doctrine est une nébuleuse car elle est une reprise des faits déjà connus : « Quien se dedique a 

leer obras estrictamente anarquistas, acabará por fatigarse muy pronto de su lectura ; tal es la 
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monotonía con que repiten siempre las mismas cosas y expuestas de una misma manera »
662

 

L’anarchisme est en lui-même un thème qui heurte les consciences y compris même celle 

d’Unamuno ; on le conçoit lorsqu’il dit : « De la doctrina del anarquismo nada quiero decir, 

me parece tan respetable y defendible como cualquier otra doctrina, la cuestión es el modo de 

hacerlo. »
663

  

 

Un autre article vient illustrer cette problématique pour faire la lumière sur les 

différentes variations de cette notion de révolution, "Una nación en marcha" publié en janvier 

1905 dans lequel Unamuno fait le constat d’une région qui est effectivement en effervescence, 

en plein essort technologique : « al que llama el señor Bernárdez ‘‘el paraíso argentino’’ »
664

 

en l’occurrence dans le domaine de l’imprimerie. Unamuno offre un travail de qualité 

remarquable qui, surtout, présente des normes de publication dignes d’un pays qui a 

suffisamment amélioré sa : « un libro que recomiendo a quien desee formarse idea de 

conjunto sobre la situación actual de la República Argentina »
665

 Manuel Bernárdez dresse 

dans son livre tout le décor lié aux avancées technologiques de l’Argentine : « Nos entera, 

siempre con datos copiosos, de la industria azucarera en Tucumán, de las vías de 

comunicación terrestres y fluviales, de lo que es y significa el ferrocaril y el aprovechamiento 

del quebracho de Saltas y sus frutos y recursos »
666

 Alors, l’industrialisation est le second 

aspect qui rime avec la notion de révolution. 

 

Cependant, avec l’introduction de la question anarchiste le débat est transformé, il 

devient alors possible de le centrer autour de la personne d’Unamuno, notamment sur sa 

position de critique littéraire. Il faut donc partir de son point de vue sur la question pour 

rechercher plus profondément la subjectivité de son rôle. Il est donc possible de voir comment 

son jugement peut paraître subjectif, son analyse des textes se nourrit parfois de son sentiment 

personnel, en même temps que ses propres convictions. A ce propos, l’article "Entremes 

justificado" paru en mai 1903 permet d’examiner ce principe de subjectivité qui s’avère 

indissociable de l’esprit critique.  
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A travers celui-ci, Miguel de Unamuno fait son autocritique sur sa fonction de critique 

littéraire des œuvres latino-américaines. Il expose ses inquiétudes au vu de l’ampleur de la 

tâche qui s’est imposée à lui : « Me he impuesto de leer todo lo que de la otra banda se me 

envía para que dé cuenta de ello »,
667

 celle de critiquer et de commenter les œuvres venant de 

l’autre monde en même temps qu’il découvre le style, le registre discursif, le niveau de langue 

et apprend même à connaître, au fur et à mesure de la découverte de ses interlocuteurs,  les 

auteurs qui les ont écrites. Une telle mission relève d’une érudition accomplie à laquelle 

Unamuno se soustrait par une humilité discrétement dévoilée : « Me voy convencido de que 

no sirvo para crítico, ya que el serlo exige no sólo dotes de inteligencia, cultura y gusto, sino 

además prendas de caráter, de que carezco. »
668

 Être critique littéraire s’avère une mission 

compromettante comme il le dit : « Es una profesión dañosa para el que la ejerce »
669

 qui vous 

expose parfois à des risques énormes et peuvent basculer soit en votre faveur : « aquél que 

emprende la lectura de un libro  ̶ pluma en mano y cuartillas a la vera ̶  para escribir sobre él, 

emprende empresa de antemano trastocada »
670

 soit ils vont être périlleux : « Es oficio tan 

doloroso y martirizante como el de examinador, forzado a oir a los examinados, las mismas 

lecciones al pie de la letra, o como el del juez que tiene que estudiar los enojosos autos de 

tantos crímenes » et parfois même porter atteinte à votre intégrité sociale/ « Conservo una 

carta de un joven escritor venezolano en que me declara que he perdido a sus ojos y he caído 

del pedestal en que me tenía puesto, por una leve indicación que hice respecto a un libro 

suyo »
671

  

 

        Au cours de son interprétation du style hispano-américain, Unamuno se heurte à des 

situations de coupure et de récréation de son processus analytique, une sorte de reprise 

métacognitive des objectifs qu’il s’est fixés dès le départ. Dans les textes qui suivent, les 

réflexions reprennent autour des éléments de la nature. L’article "Siete relatos de un 

colombiano" juin 1903, est un ensemble de sept récits réunis dans un livre intitulé 

Reminiscencias Tudescas de Santiago Pérez Triana. Le premier Irma relate l’histoire d’une 

jeune pianiste, un jour, alors qu’elle s’amusait à patiner dans un parque elle eût un accident et 

perdit son bras. Elle finit par succomber au tourment de son invalidité, car ne pouvant plus 

exercer le métier qui la passionnait, la vie ne lui était plus d’aucune utilité. 
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Le second, Otto, c’est l’histoire d’une femme qui fut la bien aimée d’Otto et qu’il verra se 

marier et avoir des enfants. Mais le  récit le plus intéressant pour Unamuno  est le troisième 

où l’auteur relate l’histoire de Karl Müller un pasteur Protestant qui a perdu la foi, mais lutte 

contre son incrédulité pour  procurer la félicité à ses fidèles et continuer la mission qui lui 

tenait à cœur : « Leyendo esta historia, que tanto me interesó, recordaba la vida de Federico 

Strauss y a aquel Robert Elsmere, de la novela de Mr. Humphry Ward. »
672

  

 

Le quatrième Hans, plongé dans un lyrisme profond, l’auteur chante le ressouvenir 

d’Enrique Heine. Quant au cinquième Hermann, il traite de l’histoire d’un musicien : « nos 

habla de un músico y hay en él, este relato, una fina y dulce ironía. En él nos habla de esa 

rivalidad distintiva de los músicos que hace de ellos las gentes más envidiosas unas de otras 

que hay en la tierra. »
673

 Dans le sixième, Profesores, il s’agit de Kolbe professeur « la más 

alta eminencia en el estudio de la química orgánica »
674

 et de Virchow et son élection au poste 

de recteur de l’Université de Leipzig. « El relato de la elección del rector es interesantísimo, 

porque narra costumbres académicas y de estudiantes en Alemania. »
675

 

 

Le septième, El Patent-Club, le nom d’une société estudiantine dont le choix émane de 

l’exubérance et la joie de vivre qu’on y observait. Contrairement à l’individualisme et 

l’exclusion qui se vivent aujourd’hui dans ce pays, ce club était le lieu privilégié et envié de 

tous, parce qu’il dégageait la joie de vivre, une ambiance bonne enfance, lorsque les jeunes se 

retrouvaient entre eux, dans un esprit de convivialité, ils étaient tous contents de partager des 

moments épiques : « bajo el común azote de nuestra casta, ese intransigente individualismo 

que se traduce en falta de solidaridad, este relato verán el buen humor, la frescura de ánimo, el 

soplo de juventud que vivifica a los estudiantes alemanes. »
676

  

 

Ces sept récits axés sur les voyages de Pérez Triana de « Bogóta al Atlántico por la vía 

de los ríos Meta »
677

 sont traversés par la réitération des sentiments ou encore du rôle 

consolateur de la nature pour exprimer un romantisme dardé de lyrisme. Mais le plus 

important est de savoir qu’à la lecture de chaque livre, Unamuno finit toujours par faire la 

relation avec d’autres écrits déjà parcourus, surtout lorsque qu’ils évoquent la même 
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thématique. Cela est d’autant plus remarquable dans l’article " Crónicas de un escritor 

argentino″ par exemple, où les mécanismes d’affiliation et de constitution linguistique sont à 

nouveau sollicités. Il s’agit d’un livre du Chroniqueur argentin  Miguel Cané qu’Unamuno 

analyse. Le livre est un ensemble des chroniques réparties en trois rubriques, la première est la 

somme de trois travaux dont España : « contiene Una visita de Núñez de Arce, que hizo 

nuestro poeta al señor Cané, siendo éste Ministro de la Argentina en Madrid hacia 1890 ;  El 

arte español, « son unas notas escritas en 1887, entiéndase el pictórico, su origen y 

carácter » ; et La cuestión del idioma « es un breve escrito de 1900 »
678

 pour lequel Unamuno 

accorde plus d’intérêt. En tant que philologue, Unamuno n’a de cesse de revenir sur cette 

question de la langue qui est pour lui le catalyseur de cette communauté qu’il convoite, car il 

s’agitbdu devenir de toute une race qui n’est autre que la catégorie linguistique (du groupe 

Cervantes) : « La cuestión del idioma nacional, o sea la del porvenir del castellano en 

América, he de tratarla por extenso en esta revista »
679

.  Face à l’argument d’autorité émis par 

Cané dans son ouvrage « valdría nacionalizar el catolicismo, porque es la religión que 

sostiene el Estado, o argentinizar las matemáticas, porque ellas se enseñan en las Facultades 

nacionales »
680

  il devait réagir : « me he pronunciado más de una avez, y he de volver a 

hacerlo, rechazando monoplolios lingüísticos y afirmando el derecho y el deber de meter su 

propio espíritu en la lengua cada uno de los que la hablan. »
681

  La deuxième rubrique En la 

tierra, est un regroupement de six travaux qui s’organisent autour des habitudes argentines à 

partir de 1890 : «  nos habla de las hazañas de medianoche, las asociaciones para el escándalo 

nocturno, los cafés, los bailes de los suburbios, el contacto malsano de las bajas clases 

sociales cuyos hábitos se toman »
682

 Enfin, la troisième rubrique Recordando est la somme de 

quatre travaux dont « Mi estreno diplomático ; Sarmiento en París ; la diffa ; et Nuevos 

rumbos humanos. »
683

 

 

        Certains écrivains comme Arturo Reynal O’Connor laissent à penser qu’ils présentent 

des structures cognitives proches de la réalité, ce qui permet à Unamuno de se situer hors du 

champ sémantique des événements qu’il analyse car il le sait déjà, mais sans se noyer sous un 

flot d’informations inconnues. L’écueil de la subjectivité qui lui renvoie sa propre image, est 

évité par la mise au centre du débat par un fait inattendu et polysémique qu'est la narration 
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réaliste. Dans "Anales argentinos" février 1904,  le professeur Reynal O’Connor est présenté 

comme un homme qui a une grande expérience de l’Argentine, surtout sa campagne. 

Professeur et docteur à la Faculté de Droit et Sciences sociales de la capitale de l’Argentine, il 

publie un livre qu’Unamuno avait reçu et lcommenté : « leí el libro con mucho contento »
684

   

Contrairement aux autres écrivains dont la narration est beaucoup plus contemplative, parce 

ce qu’elle relate des simples impressions tirées de leurs différentes lectures, Reynal transcrit 

ce qu’il a vu et expérimenté. Cela donne à son livre une dimension réaliste particulière : « El 

señor Reynal O’Connor es un hombre que ha recorrido la campaña argentina y que nos cuenta 

cosas que ha visto, no cosas que ha leído. Su libro abunda en detalles pintorescos  de los que 

no se inventan y en relatos llenos de viveza. »
685

 La partie intitulée Por las colonias évoque 

les dernières ruines des colons russes et juifs dont l’échec serait justifié par leur incapacité à 

labourrer la terre. Le livre s’achève par un ton ironique qui tourne en dérision le titre 

prestigieux de colons et le paradoxe d’être toujours dépendants de leurs propres sujets qui les 

dévalorise : « que perdonné a colonos, me miraban sin temor y hasta con confianza. »
686

 

Reynal O’Connor  introduit un écart esthétique dû à la distance entre l’horizon qu’il  décrit et 

son engagement personnel. Sa configuration du texte vise plutôt un dialogue direct entre le 

lecteur et l’auteur et rend plus complexe l’attitude du critique. Son style établit le distinguo 

entre lui et les autres écrivains, il rejoint la pensée de l’encyclopédiste français Buffon qui dit 

que « le style c’est l’homme, c’est un écart par rapport à la norme »
687

. 

 

Ce qui est tout le contraire de Ricardo Rojas dont le talent d’écrivain est inspiré de la 

conception moderniste de la poésie de Victor Hugo, même si à l’intérieur de ses écrits il est 

possible de décéler des valeurs d’un écrivain visionnaire : « Es un poema con algo 

apocalíptico. Empieza por consideraciones sobre el porvenir de la poesía »
688

 Dans "Un 

poema sintomático" publié en mars 1904, qui n’est autre que La victoria del Hombre, il 

résume l’ensemble d’éléments à partir desquels sa philosophie avait pris forme : « es el poema 

en que canta al alma de las cosas, al advenimiento de los dioses, el camino de las cumbres, a 

la tierra prometida »
689

 Poème d’une qualité remarquable mais qui pourtant n’échappe pas à la 

perspicacité  d’Unamuno qui en fait quand même quelques objections :  
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« Otra observación de detalle quiero hacer antes de terminar esta nota, y es respecto al dicho 

del autor de que los versos de catorce sílabas se puede decir que fueron trasplantados por 

Rubén Darío del francés al castellano. En efecto, estos versos son los más antiguos que se 

conocen en nuestra literatura »
690

  

 

Unamuno jouit du monopole d’être au cœur des actions communicationnelles où  les 

plans d’action des auteurs ne recherchent pas prioritairement le succès égocentrique, mais 

l’acceptation de leur caractère cognitif qui les fasse aboutir au respect des maximes 

conversationnelles à travers le débat. 

 

Les points de vue ne sont pas avancés sans preuves mais sont plutôt étayés par des 

arguments d’autorité, comme on peut le remarquer dans "De Erudición clásica" mars 1904,  

une étude focalisée sur la tradition romaine menée par José Tarnassi, professeur de littérature 

latine à la Faculté de philosophie et Lettres de Buenos Aires. La préservation de la 

connaissance antique (leVIe siècle romain) est le thème principal qui fait l’objet de son livre : 

« al final ya del libro, agrega que su trabajo de preparación, que puede parecer de erudición, 

se dirije, en realidad, sólo a las almas.  Y en seguida añade que más que nunca se hace hoy 

necesario el estudio de la antigüedad, para que se afirme y agrande la mente de los que se 

creen aptos a pensar »
691

  Dans le lexique relévé par Miguel de Unamuno la propagande de la 

littérature romaine faite par José Tarnassi est un véritable succès.  Les énoncés sont clairs, le 

thème dûment choisi. Sous la pression de la rigueur scientifique réclamée par ses 

interlocuteurs et qui souvent passe par des stades d’explicitation ; de la compréhension de 

chacun ; d’ajustement de leurs énoncés à la structure cognitive par reformulation et parfois 

même à la modification de certains jugements, Unamuno  reconnaît le fait qu’ils n’aient pas 

été jusqu’ici remis en question par la communauté de lecteurs et se dit même prêt à renoncer à 

la prétention de valider et justifier ces travaux d’une aussi nette envergure scientifique « El 

hecho sólo de que en una nación como la Argentina, cuyo carácter, como el de todas las 

repúblicas jóvenes y sin larga tradición histórica es conocido, pueda publicarse una obra de 

erudición clásica, es ya de por sí significativo. »
692
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Au fur et à mesure que les débats se succèdent, Unamuno se rend compte de combien 

il pénètre l’intimité de ses interlocuteurs et en vient à établir un climat de familiarité. Des 

textes fictionnels chargés d’une réelle intention informative et éducative rendent possible une 

co- perception des choses préfigurant dans un contenu d’expériences qui s’expriment à travers 

la littérature avant d’accéder à la réalité de la vie, on le voit dans " Un costumbrista chileno" 

article publié en avril 1904. Il est en effet un livre de Rodriguez Mendoza qui traite 

effectivement de la vie quotidienne chilienne : « Novela de costumbres chilenas, cuya lectura 

nos déjà un dejo de amargura. »
693

 C’est l’histoire d’une relation qui s’est achevée à l’issue 

d’un adultère et que l’auteur décide de mettre en évidence au travers d’allusions flagrantes :  

 

« Pedro, rompiendo con una relación feminina y adulterina ¡claro está ! Se refugia al campo a 

escribir una obra sobre el mundo en que ha vivido, suponiendo lo que ha de ser él. Y cuando 

vuelve a este mundo, a su viejo mundo, a Santiago, se encuentra con que casi todo acabó muy 

de otra manera que como él pensara ; los vividos han obtenido éxito. »
694

  

 

Contrairement à tous les autres livres qu’Unamuno a déjà  consultés et analysés, celui-

ci a un narrateur qui fait partie de l’histoire racontée : « Pedro, es decir el autor, que rara vez 

falta en novela contemporánea »
695

 Il s’opère une sorte de révolution culturelle qui prend 

forme lorsque le langage, les idées d’autrui lui sont accessibles, même s’ils ne partagent pas 

les mêmes convictions que lui et que leurs opinions respectives restent discutables, le travail 

d’échange qui s’effectue favorise le progrès de tous,  plutôt que la prise de pouvoir des uns 

sur les autres. 

 

La même situation semble se reproduire dans "Un libro sobre Historia mejicana"  une 

critique de Francisco Bulnes dirigée contre l’Espagne.  C’est dans le dire de l’émetteur et le 

comprendre du récepteur qu’il est possible d’établir une corrélation entre le style de Rojas ; de 

Rodriguez Mendoza et celui de Francisco Bulnes, dans leur capacité à accrocher le lecteur au 

charme quotidien. Il apparaît donc que la compréhension de leurs narrations respectives sont 

liées mutuellement pour peu de situations didactiques mais suffisamment ouvertes. Devenu le 

révélateur des vérités diffuses et traquant tous les mensonges orchestrés au cours de l’histoire 

de son pays, son livre s’intitule « Las grandes mentiras de nuestra historia. La nación y el 
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ejército, en las guerras extranjeras » Unamuno qui n’est pas du Mexique comme il peut le 

confesser dans ce passage, s’arme de patience pour bien comprendre la portée de ce livre : 

« Armándome de paciencia ̶ porque paciencia se necesita para ello, no siendo mejicano. He 

dicho que necesita patciencia el lector no mejicano para leer el libro del señor Bulnes »
696

 

Encore faut-il bien le souligner que dans son analyse, il ne se limite pas seulement à la 

critique du fond et du contenu des livres (c’est-à-dire, de voir comment la thématique est 

abordée), il va bien au-délà et corrige rigoureusement la forme, (c’est-à-dire, le style, 

l’ortographe, la grammaire, la syntaxe et la sémantique du texte, autrement dit la manière dont 

est structuré le livre et comment tout cela s’harmonise). Le livre porte sur les guerres qui ont 

favorisé l’émancipation des nouvelles républiques hispano-américaines et évoque par la 

même occasion l’indépendance de l’Espagne. L’auteur revient sur les faits pour rétablir « la 

vérité » selon lui :« como a todos los mejicanos, no se les debe enseñar a tener patriotismo 

con la historia ; se les debe enseñar a hacer la historia con el patriotismo »
697

 Unamuno 

s’intéresse à ce livre parce qu’il s’attaque beaucoup plus à l’Espagne, contre toutes les 

spéculations liées à la nation espagnole vue du Méxique : « Porque no sé de dónde ha sacado 

el señor Bulnes, ni sé de dónde saca que en nuestra guerra de la reconquista entre moros y 

godos, dice que ‘‘cada general, antes del combate, expedía una proclama, cuyo fondo er auna 

especie de desahogo »
698

 Il souhaite que l’Espagne soit jugée à la connaissance des faits 

historiques avérés et non sur la base des simples allégations : « Ya que el señor Bulnes ama la 

verdad sobre todo, bueno sería que estudiase la historia de España en fuentes menos turbias, y 

que al juzgarnos, con justicia de ordinario, no recargase tintas para acomodar nuestro retrato a 

uno de fantasía que corre ahí. »
699

 L’argument selon lequel la guerre du Mexique fut avant 

tout une guerre économique : « en la página 338 resume el señr Bulnes ‘‘La guerra de la 

independencia fué una lucha de la clase media contra la clase rica privilegiada’’ »
700

  est le 

premier prétexte qu’Unamuno rejette et pour lequel il critique vivement l’œuvre de Bulnes : 

« la página 722 comenta el ridículo vicio, que de nosotros heredaron los mejicanos, de 

reputar, antes del combate, excelente todo lo español, para declararlo detestable después de la 

derrota. »
701

  

"Un libro chileno sobre Chile" juin 1904 est un autre article qui nous maintient dans le même 

sillage de la description du quotidien. Cet interlocuteur est incité par le sentiment d’une auto-
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estime de soi mis en place pour décentrer le débat afin de le concentrer autour du rôle  

conservateur qui est son propre rôle. L’article est un commentaire fait sur  l’ensemble des 

lettres qui constituent le livre Un país nuevo (Cartas sobre Chile) de Vicuña Subercaseaux. Ce 

livre est une véritable apologie du Chili, un pays au charme exotique, le seul de toute 

l’Amérique espagnole dit Unamuno en soutenant les propos de l’auteur, qui a su préserver 

l’essentiel de sa tradition sans pour autant céder au prestige de la modernité. Le Chili est aussi 

le pays qui a le plus hérité des basques, car Unamuno y retrouve l’âme de ses ancêtres 

soigneusement transmise à travers des générations : « Chile es un país superior, la única 

nación de América del Sur que ha conseguido progresar conservando su personalidad »
702

  

 

Au cours de sa lecture, Unamuno est confronté à une contradiction qui éveille sa 

curiosité : Vicuña Subercaseaux affirme que « Chile es el país de la América del Sur más 

adelantado en cuanto a instrucción primaria y secundaria »
703

 alors qu’il venait de lire dans le 

numero de novembre de la revue Chile Moderno que « Chile ocupa, en materia de instrucción, 

uno de los lugares más inferiores en la escala de las naciones civilizadas, que sólo 6, 48 por 

100 del presupuesto se dedica a instrucción pública(pág. 356, Tomo I, número 5 de la 

revista) »
704

 Ces lettres font également état de la particularité de la littérature chilienne qui est 

fondée sur la profonde estime de soi( une sorte de narcissisme voilé), les chiliens n’ont pas 

besoin d’aller trouver l’inspiration ailleurs, en France ou aux Etats-Unis comme le font 

nombre d’écrivains indiens, la leur ils la trouvent en eux-mêmes : « ha desarrollado sus 

cualidades y entre ellas, el orgullo, la fe en sí mismo ; la creencia en su propia superioridad. 

En los otros paises de América todo lo importante pertenece a los extranjeros »
705

.  

 

L’article ci-après fait apparaître une situation d’antagonisme entre ceux qui, d’une 

part, vantent les mérites de la littérature chilienne, et d’autre part, ceux qui pensent que le 

meilleur vient toujours d’ailleurs. "Tres obras de estudios clásicos" décembre 1904 sont des 

livres basés sur les classiques grecs et romains. Il s’agit de deux traductions réalisées par le 

chilien Juan R. Salas dont le titre España et Las Bucólicas de Virgilio réalisé par le mexicain 

Joaquín D. Casasús, et une étude critique faite par le mexicain Jesús Urueta. La plus 

abondante des deux traductions est celle de Casasús :  
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« la del señor Casasús está mucho más esmeradamente y con más gusto editada. Ambas 

traducciones dan ideas muy exactas de Virgilio la una y de Esquilo la otra. La del señor 

Casasús va acompañada del texto latino, página a página, y a las dos traducciones acompañan 

muy eruditas notas filológicas y críticas en que los traductores recojen lo principal que de más 

ingenioso o de técnico se ha escrito sobre los textos que traducen. »
706

  

 

L’étude critique, quant à elle, rassemble trois conférences de Urueta, une sur la poésie 

épique greque, l’autre sur l’Iliada et la troisième sur la tragédie ‘‘ ática’’ L’important chez 

Unamuno dans ces travaux qui font l’éloge de l’hélénisme et du germanisme est de s’emparer 

de cette propriété intellectuelle attribuée à la métropole, pour en faire le substrat de sa 

déclassification en rappelant qu’il n’y a aucune distinction entre le drame grec de depuis les 

origines et celui qu’on retrouve acteuellement en Espagne : « Al explicar lo que era el drama 

entre los griegos y en qué se diferencia del nuestro, estuvo verdaderamente feliz el 

conferenciante »
707

. 

 

Le problème est bien entendu de juger les limites à ne pas franchir dans le cadre des 

raisonnements. Unamuno revêt dès lors son statut de  pédagogue pour essayer de circonscrire 

un espace d’interaction sociale; même si l’adéquation portée vers la communauté des 

écrivains ne répond pas intégralement à ses attentes, néanmoins le processus dialogique et 

formateur permet l’acquisition d’un savoir reconstruit : « Como a catedrático de griego que 

soy, habrá de dispensarme el lector un reparo puramente de forma, y es que desearía que en 

trabajos como éste que aquí trato se atuvieran sus autores, alcitar los nombres griegos »
708

 

 

"Un discípulo de Rodo" (janvier 1906) semble à priori imprégné davantage  par le 

traditionalisme espagnol, teinté de nostalgie qui gouverne l’ensemble des séquences 

juxtaposées par la dynamique de ce texte. Il s’agit d’un recueil de neuf essais critiques dont le 

titre est Litteris publié par García Calderón. En analysant ce livre Unamuno retrouve le style 

révélateur d’Enrique Rodó y compris certaines de ces idées : « He aquí uno, el peruano García 

Calderón, que lleva a su trabajo la serena reflexión y la alta espiritualidad del maestro »
709

 

Mais seuls quatre de ces essais l’intéressent vraiment parce qu’ils évoquent la thématique de 

l’Espagne. Le premier « El uno se titula Clarín y los prólogos, tratando su autor de buscar a 
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Clarín. »
710

 Le deuxième Núñez de Arce « sobre cosa española, con ocasión de su muerte » Le 

troisième est consacré à Menéndez y Pelayo, « es un elogio caluroso a propósito de los 

ataques que a don Marcelino dirigió un escrito paraguayo, el señor don Manuel Domínguez » 

le quatrième quant à lui, est une critique du livre de Altamira Reposo. Les cinq autres traitent 

de la littérature péruvienne et sont d’une moindre importance. Ne perdons pas de vue l’idée 

selon laquelle, Unamuno en s’intéressant à la littérature d’Outre-mer, veut questionner les 

rapports de continuité, de discontinuité ou même de rupture avec les écrivains hispano-

américaines. Il va éprouver le sentiment de rupture surtout en étudiant la littérature chilienne. 

Cette littérature qui, pourtant s’inspire beaucoup de la littérature basque, se veut 

paradoxalement indépendante, dénuée de mimétisme et surtout originale. C’est ce que veut 

démontrer Vicuña Subercaseaux dans son livre Un país nuevo, livre qui fait l’apologie du 

Chili. On décèle une conotation séparatiste dans son discours qui finit par se répandre dans 

l’ensemble du continent américain, caractérisé par son recours à l’intertextualité érigée en 

stratégie d’écriture depuis la parution de "Domingo Fautino Sarmiento" en juillet 1905 dans 

La anarquía literaria, Madrid, cet article révèle la profonde admiration qu’Unamuno voue à 

Sarmiento. Un écrivain au talent et au style séducteurs qu’il assimile au style typiquement 

espagnol. Lorsqu’interrogé par son confrère Azorín au sujet d’un écrivain espagnol qui serait 

le plus en vue au cours de ce XIXe siècle, Unamuno répond sans hésiter,  Sarmiento ! 

 

« En cierta ocasión me preguntó un sujeto cuál era el escritor español del siglo XIX que 

prefería yo entre todos, y aunque la pregunta es demasiado española, le contesté diciendo : 

Sarmiento.  Hube de añadir : Domingo Faustino Sarmiento, un argentino que murió, ya de 

edad, el 11 de setiembre de 1888. ‘‘¿Argentino ?’’ Exclamó mi interlocutor, entonces no era 

español. »
711

 

 

  En dépit de sa tendance à villipender l’Espagne en lui imputant toute la responsabilité 

des insuffisances que connaît aujourd’hui l’Argentine,  Sarmiento était plus espagnol que 

quiconque selon Unamuno :  

 

«  Nadie contribuyó a agigantar la figura de este prodigioso tirano del clérigo don José Castro, 

tan grande para la leyenda, como contribuyó a ello su más implacable enemigo Sarmiento ; 

« Le hablé de la copiosa labor de sus tres obras capitales, Los Viajes por Europa, Africa y 
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América ; Los Recuerdos de provincia ; y Civilización y barnarie, libro conocido 

comúnmente por el Facundo. Sarmiento tenía lo que los campesinos llaman ojo de caballo, 

engrandecía cuanto miraba. » ; « Sarmiento era un lírico, que derramó su lirismo hablando de 

los sucesos de su tiempo y de su país »
712

  

 

En dédiant cet article à Sarmiento, se produit chez Unamuno une sorte de retour sur 

lui-même pendant sa réécriture. L’auto référence des qualités qu’il énumère chez Sarmiento 

projette le texte dans un univers de miroirs déformant littéralement la vision ultra-

américaniste de Sarmiento. Le traditionalisme unamunien et le révolutionnisme de Sarmiento 

semblent donc se corrompre en un même mouvement, alors qu’ils excellent chacun dans des 

directions autonomes. Chez Unamuno on note la revendication de toutes les formes de 

« casticismo » espagnol,  alors que la vision de Sarmiento proprement dite est strictement 

tournée vers les valeurs américanistes de révolution.  

La lecture  que l’on effectue spontanément si l’on s’en tient au dispositif intertextuel, 

donne un aperçu d’une souveraineté généralisée. De plus en plus d’écrivains comme Manuel 

Ugarte, prônent cette vision américaniste. Manuel Ugarte est lui aussi, résolument orienté 

dans le sens de la reprise du slogan américaniste « l’Amérique aux américains » Dans l’article 

"La Tradición literaria americana" publié La Nación de Buenos Aires le 2 mai 1907, il suit les 

traces de José Enrique Rodó qui avait déjà presque tout dit en menant une critique minutieuse 

sur le livre La joven literatura hispano-americana  qui est une critique sur l’anthologie des 

poètes et prosistes hispano-américains. Unamuno n’y reviendra que partiellement:  

« Como observación de carácter general sólo he de decir que me parece predomina en exceso, 

la que se llama amena y vaga literatura, faltando muestras del género histórico, científico, de 

oratoria política. Prefiero lo que alguien llamaría el género serio, las obras históricas, políticas 

y sociológicas »
713

 

Le plus intéressant dans ce livre est le manque d’unité qui peut s’observer lorqu’on 

analyse la littérature hispano-américaine, contrairement à ce qui se fait en Espagne, les récits 

ou mieux la façon d’appréhender les genres littéraires en Amérique varie d’un pays à l’autre :  

« Yo no creo, como Manuel Ugarte que las producciones literarias americanas, desde Méjico 
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hasta Argentina, se distingan por un exponente común que haga de ellas una unidad 

diferenciada de la unidad literaria española. »
714

  

Cette intuition de lecture nous amène donc logiquement à nous interroger, peut-on 

envisager une homogénéisation de la littérature hispano-américaine ? A cet effet, Unamuno 

remarqu’au lieu de progresser dans un esprit scientifique de cohésion, les jeunes écrivains 

hispano-américains évoluent plutôt en ordre dispersé cherchant chacun à imposer son propre 

style et son talent d’écrivain : 

 « El cosmopolitismo, lo he dicho muchas veces y habré de repetirlo muchas más  es el mayor 

enemigo de la universalización. El Facundo de Sarmiento será siempre más universal que 

cualquier novela americana en que trate de pintar la vida del Egipto faraónico, de la Grecia de 

Pericles o de la Edad Media »
715

  

          Néanmoins le miroir de l’occident semble être la cible privilégiée de tous, il convient de 

se réaproprier les formes et les fonctions de la tradition. On a l’exemple de "El caballo 

americano" publié dans La Nación de Buenos Aires le 14 juillet 1907, qui met en perspective 

la symbolique du cheval  dans la littérature de part et d’autre de l’Atlantique. Le cheval dans 

la littérature espagnole renvoie à la symbolique de l’héroïsme, de l’influence économique et 

de la bravoure durant les temps de conquêtes : « Cuando nuestros conquistadores arribaron a 

esas tierras se impusieron a los indios y más aún que por las armas de fuego por los caballos 

que montaban. »
716

  

 « la introducción del caballo fué en América mucho más eficaz que la introducción del 

Evangelio para modificar las costumbres y el modo de ser de los indios. Parecía respirar el 

ambiente mismo, en aquellos en que se canta las luchas de los cristianos contra los moros en 

las fronteras de las tierras de unos y otros. »
717

  

 

Avec "Sobre una carta americana" publié dans Nuevo Mercurio de Paris en août 1907, 

le caractère informe de cette littérature se précise. Ce texte dominé par la récurrence de 

l’anxiété, est totalement désuni de la séquence précédente. Unamuno répond à la lettre d’un 

jeune hispano-américain pour qui la peur des derniers jours lui semble terrifiante: 

« Comprendo que se hable de morir. Y este hombre, ayer joven con promesa de juventud 
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eterna, me habla de algo peor que de morirse, me habla de envejecer. »
718

  L’envie d’une 

évasion à travers l’Europe et découvrir un nouveau monde, lui semble la seule alternative 

capable de lui faire surmonter toutes ses angoisses et craintes : « me habla de envejecer y de 

venirse a Europa, a España, a conocerla antes de morirse. »
719

 La Découverte de l’Europe lui 

semble un idéal à atteindre avant la mort.  

 

Il est d’autant plus remarquable que le rôle exercé par Unamuno ne semble pas pour 

autant justifier l’intégration des valeurs d’hispanité par certains écrivains. En procédant 

toujours par le détour d’une lecture intertextuelle, on a la résurgence d’un élément commun à 

l’ensemble des nations, c’est la référence à la ville de Paris exprimée par un grand nombre 

d’entre elles, et Rubén Darío, avec qui Unamuno a pourtant entretenu un échange épistolaire 

en est l’un des promoteurs. L’article "De la correspondencia de Rubén Darío" publié dans La 

Nación de Buenos Aires le 24 octobre 1913, résume mieux cet échange : « ¡Pobre Rubén 

Darío ! Se fué de este mundo sin que llegásemos una vez a hablarnos cara a cara desnudas, 

pero las del alma. »
720

  Dans cet article, Unamuno passe en revue toute sa correspondance 

avec Darío : « Nos hablamos poco Darío y yo, pero cruzamos algunas cartas. Guardo una 

docena suyas, cuatro de ellas de 1899, la última de 1909. Después no nos correspondimos. »
 

721
  

 

Si nous nous reportons à la fonction didactique de certains vocables comme « no nos 

correspondimos », nous pouvons identifier un syntagme figé  par la radicalité d’une pensée 

qui est restée jusqu’à sa fin inchangée dans l’univers textuel de Rubén Darío. Cette 

décomposition linguistique met effectivement en relief le caractère incertain de la prétendue 

communauté des races. Unamuno confére ainsi une signification aux rares similitudes qu’il se 

fait de cette figure, lui rend un hommage mérité  et lui reconnaît ses indéniables qualités  

intellectuelles  et incorruptibles : « Traté poco, digo, a Rubén Darío, aunque nos vimos y 

conversamos y paseamos juntos media docena de veces. Había algo que nos mantenía 

apartados aun estando juntos. »
722

  Toutes ces formules dissuasives discrètement disséminées 

à travers le texte évoquent la résurgence d’un système contestataire qui renvoie par 

métonymie à son occupant : la légitimité d’un état de conscience souveraine, qui puise ses 
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sources dans les comportements arbitraires pour certains, et patriotiques pour d’autres.  Cet 

état d’esprit est Dans "Comentario a un discurso académico" publié dans Nuevo Mundo le 18 

mai 1917, Unamuno revient sur le discours prononcé par Rodolfo Rivarola lors de la 

cérémonie d’ouverture de l’Université de La Plata, le thème à l’ordre du jour fut ‘‘le savoir’’ : 

« Tenemos los profesores que saber claramente para qué enseñamos y los alumnos saber 

también para qué asisten a nuestras enseñanzas. »
723

  

  

Miguel de Unamuno, figurant au sein d’un contexte littéraire assez complexe, où ses 

intérêts sont diamétralement opposés aux principes mis en perspective par cette littérature 

renaissante, essaie d’adopter une atitude qui consiste à identifier en cet étrange laboratoire, un 

dénominateur commun, en conférant un sens plus étendu au rôle de l’enseignant. Il tient à 

souligner que pour réaliser un tel exploit, le professeur doit vraiment choisir l’enseignement 

par vocation et non comme un simple moyen de subsistance. Or, pour beaucoup de 

professeurs l’enseignement est un choix de dernière instance. Quant aux élèves, ils subissent 

les cours de leurs enseignants juste pour intégrer à l’avenir une profession lucrative :  

 

« quiero a este propósito recordar el caso de un profesor que estaba encargado de explicar una 

disciplina en cuya validez científica no tenía fe ninguna y en vez de explicarla se pasaba el 

tiempo aleccionando a sus alumnos en otras cosas. »
724

  

 

Le savoir est alors l’un des éléments qui semblent avoir retenu notre attention. La 

substitution de toute la structure narrative et déterminative d’Unamuno au substantif 

« savoir », constitue un signal privilégié et efficace pour rendre crédible sa propagande. Il 

affirme la légitimité du pouvoir de la connaissance que lui confèrent les textes écrits, pour 

décéler les marques des auteurs-écrivains accomplis. Il souligne au passage la démarcation de 

quelques uns, à l’image de Rodó qu’il cite dans  "A la memoria de Rodó" publié dans La 

Nación de Buenos Aires le 3 août 1919. Un hommage pour honorer la mémoire de Rodó car 

comme le dit Víctor Pérez, dans son pays « ¡En este país ya nadie sabe hablar más que de 

Batlle ! Sin duda a Rodó le dolía que sus compatriotas no supiesen hablar de política »
725

. 

Unamuno analyse le livre Rodó, su vida, su obra publié par Víctor Pérez Petit, un ami de 

Rodó : « Víctor Pérez Petit, uno de los más antiguos amigos y compañeros del gran escritor y 

                                                 
723

 "Comentario a un discurso académico" publié dans Nuevo Mundo le 18 mai 1917, O.C, Vol.IV, p.1021. 
724

  Ibid.p.1021. 
725

  Ibid.p.1031. 



352 

 

político uruguayo. »
726

  

 

  L’un des points essentiels qu’il met en évidence est le style de Rodó qui était 

comparable à celui d’auteurs éminents tels que Joatam qui avait écrit ‘‘Jueces’’, une fable qui 

relate comment les israélites avaient élu leur Siquem roi et Ernesto Renan dans son livre 

Historia del pueblo de Israel dont le contenu rejoint celui de la fable de Joatam : « Rodó fué 

un gran crítico y un gran político. Y no déjà de presentar su espíritu grandes analogías con el 

de Renan. Hasta en cierto tono íntimo de tristeza, de desilusión »
727

 Dans ce livre Pérez Petit 

veut immortaliser le combat d’un homme au parcours politique exemplaire : « nos dice Pérez 

Petit ̶  ‘‘la enseñanza universitaria de Rodó no tuvo una caracterización verdaderamente 

pedagógica’’, pero fue un estupendo y admirable conferencista. » Avec la parution de ce livre, 

Pérez Petit « fué creándole una extraña situación en su propio país. »
728

  

 

L’étude qu’il effectue à partir des fragments textuels ou plus amplement des livres peut 

être dotée à l’échelle scientifique dans son ensemble, d’une valeur emblématique convoquant 

des juxtapositions, des contradictions, des opérations hypertextuelles, intertextuelles, 

intratextuelles, telles sont les formes auxquelles recourt le plus usuellement la plume 

unamunienne au cours de son analyse des textes. Nous le constatons dans  "Cuervo y 

gramática" La Nación de Buenos Aires, 23 octobre 1919. Conformement au titre,  cet article 

est axé sur l’analyse du style grammatical de José Cuervo :  

 

« Cuando os hablé, lectores, del estilo del gran José Martί, el cubano, y de su lenguaje de tan 

poca ortodoxia gramatical española, os hablaba de las apuntaciones crίticas sobre el lenguaje 

bogotano con frecuente referencia al de los paises de Hispanoamerica, del colombiano Rufino 

José Cuervo, obra ya clásica en la ciencia linguistica española… »
729

  

 

L’article a pour objet de souligner le caractère érudit de l’écrivain et en terme plus 

général de montrer le niveau académique et la maîtrise de la langue que l’on retrouve 

désormais chez des nombreux intellectuels hispano-américains qui, autrefois étaient 

marginalisés et considérés comme peuples sous intégrés : « La cultura de Cuervo era, por lo 
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demás, bastante extensa y segura […]  »
730

  

 

Dénoncer les outrages de l’Histoire, la naïveté des polémiques, les certitudes d’un 

avenir compromis, la présomption littéraire, telles sont les fonctions qui régissent les 

soubresauts de l’activité intellectuelle unamunienne. Dans l’article "Sobre el estilo de José 

Martí" publié dans La Discusión, le 21 novembre 1919, Unamuno découvre un américanisme 

comme avec Fernando Ortiz, tourné vers les valeurs nord-américaines: « Decíamos 

comentando los versos libres de Martí lo que sigue : ‘‘ En el ensayo que en sus Familiar 

studies of men and books dedicó Roberto Luis Stevenson a Walt Whitman, nos dice hablando 

del estilo de este formidable profeta de la democracia norteamericana »
731

. 

 

En dépit de cette tendance américaniste, le style de Martí, à la différence de celui de 

Fernando Ortiz qui n’écrivait qu’en prose, s’exprime beaucoup plus en vers. Unamuno en 

lisant ses lettres découvre un lyrisme typiquement espagnol : « Son cartas de poeta, no de 

orador, y menos de discursos. Porque en éstos el poeta intentaba hacer retórica, esto es, 

oratoria  ̶  que no es lirismo ̶  y no le resulta del todo. Es tan difícil que un gran poeta lírico sea 

gran orador como  que un gran orador sea un buen poeta. A las veces recuerda al de Santa 

Teresa. »
732

 Pourtant Martí se réclame américaniste, un écrivain au style évocateur et 

prophétique : « Su estilo era profético, bíblico, hablaba mejor, mucho mejor como Saías que 

como Cicerón. »
733
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          C.  La professionnalisation du journalisme unamunien 

 

 

 

           a)-    Diffusion de la littérature hispano-américaine  

 

 

 

 

  Si dans les pays comme la France le journalisme s’est imposé aux intellectuels pour 

des raisons économiques, aux États-Unis il est apparu sous la forme d’un genre nouveau qui 

exalte l’esthétique objective du fait, empruntant à la littérature un certain nombre de ses traits 

narratifs et énonciatifs. La version la plus éclatante et la plus connue de cette forme de 

journalisme fut le new journalisme qui fait son apparition dans les années 1890.
734

   

En Espagne, la société se trouve confrontée à partir du XIXe siècle à la contrainte des grilles 

temporelles européennes qui ne lui laissent aucun choix. L’ensemble d’écrivains espagnols, 

sans pour autant nécessairement s’interroger sur la nature de cette représentation, se sont 

précipités dans la logique du journalisme en réponse aux impératifs sociaux et rythmes 

culturels qui vont coïncider avec les défis  de survivance que posait le problème du « made en 

España » ces défis sont désormais les leurs. 

 

D’une part, le journalisme est plutôt le moyen par lequel les auteurs tentent de rendre 

accessible la nature de la totalité insaisissable du comportement virtuel de la littérature, alors 

que pour d’autres c’est le partage de l’intime. Ils cherchent, d’autre part, à véhiculer au travers 

du journalisme ce qui est socialement transformé et dit de façon populaire. L’histoire des 

techniques, tout comme la simple observation du temps présent, montrent à quel point une 

invention était déjà à l’ordre du jour des conceptions si elle ne paraît pas susceptible de 

répondre à un besoin déjà perceptible. L’agressivité naturelle, fortement stylisée devenait ainsi 

fonction "créatrice de culture" conformément aux orientations mises en lumière par le 

phénomène de l’homo ludens
735

.  

 

La nouveauté comme l’affirme Alain Corbin fait donc son entrée pour montrer que les 

« temps poreux, pénétrés d’imprévus, ouverts à la spontanéité, soumis à l’interruption fortuite 

et ré-créativité » ont dépéri pour faire place au « temps calculé, prévu, précipité de l’efficacité 
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et de productivité »
736

 ; ce temps se substitue à l’avènement du journalisme. Après avoir 

soutenu l’expansion de la littérature espagnole dans toutes ses formes à travers le monde, il a 

suscité les diverses pratiques de celle-ci, Unamuno va maintenant être confronté à la subtilité 

de l’information médiatique pour commercialiser au mieux ses talents d’écrivain dans 

l’Outre-mer. Voilà bien la première manifestation, en langue castillane d’un écrivain sensible 

aux problèmes de la propriété littéraire et préoccupé en cette moitié du XIXe siècle par la 

récupération du style journalistique. 

 

 Il est donc difficile pour nous de ne pas tenir compte de ses motivations 

psychologiques, car sa singulière coïncidence invite à considérer le journalisme plutôt comme 

chez Paul Aron,  une pratique qui « fait vivre des individus qui souhaitent en faire une carrière 

littéraire »
737

. Certains lecteurs, réels ou potentiels de ce milieu du siècle, semblent 

commencer à ressentir eux aussi la nécessité d’un instrument mieux adapté à leurs besoins.
738

 

Alors les avancées, pour l’instant incomplètes des relations entre Unamuno et ses partenaires 

d’Outre-mer, bien que ne permettent pas encore de dévoiler les aboutissements, néanmoins, 

l’orientation des esprits paraît déjà nette, un sentiment de finitude gagne progressivement les 

esprit au regard des défis, de débats, d’énigmes et de repliques diverses. 

 

Lorsqu’on aborde la question du journalisme chez Unamuno, l’angle le plus évident 

qui peut nous tenter est celui de l’analyse du style. Par réappropriation du contexte social 

aussi bien que de la dynamique de son engagement, il apparaît que le besoin d’affirmation de 

soi est à l’origine de cette propension à l’écriture. Un sentiment d’insécurité anime l’écrivain, 

où le pathos de la mort imprègne une incertitude psychologique latente qui pousse à 

demander à la littérature d’inventer une nouvelle cohérence. L’activité littéraire est souvent 

vouée à établir ou assurer l’éternité des écrivains. Pour ce faire, la plume procure à Unamuno 

la possibilité de mêler littérature et informations, de manière à peaufiner son nouveau rôle de 

critique, qui n’est plus exclusivement celui d’analyse littéraire, mais une activité où se 

côtoient des éléments divers de psychologie, pédagogie, évolution des grandes tendances, 

faits divers, traduction, vie quotidienne, littérature, religion, politique, philosophie,  culture 

générale… De cette diversité naît l’originalité de son style journalistique. 
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Avec un comportement d’homme émancipé, sa pratique du journalisme se construit autour 

d’une image forte, celle de l’indien élevé sur le même pied d'égalité que l’espagnol. Ce 

discours valorisant sera le combat qu’il assumera devant ses confrères dans la nouvelle 

logique de la reconquête de l’Amérique latine. Unamuno devenu journaliste se constitue en 

agent promoteur d’une image dont les écrits témoignent de l’accession des œuvres hispano-

américaines au monde de la compétitivité. Alors que la collaboration nécessite une 

implication mutuelle, dans notre étude, le travail de tuteur qu’il effectue consiste à observer 

les interactions de ses interlocuteurs et à intervenir ponctuellement comme il le précise : 

 

« Lo grave es tener que decirle que no tiene grandes defectos ni grandes, ni aun pequeños, 

defectos tampoco ; que su obra es floja, insignificante, vulgar, inoriginal, una tantas cosas, 

más o menos agradables… »
739

   

 

De nombreux dispositifs textuels tels que  "Prólogo al libro Poesías" de José Asunción 

Silva de mars 1908 ; "Prólogo a Más allá del Atlantico" Madrid 1909 ou encore "Prologo al 

libro Los poemas de la serenidad de Ernesto A. Guzman dédié le 1
er

 juillet 1914, entérinent 

cette intuition de lecture. Il faut souligner que "Prólogo al libro Poesías" est un texte dédié à 

José Asunción Silva, un écrivain colombien adepte de la poésie. Il relate l’état de tristesse 

dans lequel l’avait plongé le décès de sa sœur Elvira. La hantise de la mort finira par 

l'emporter à son tour quelques années plus tard et le présent prologue que lui dédie Unamuno 

vient souligner la résurgence du champ lexical de la mort dans ses écrits. Souffrance, tristesse 

et douleur sont des paradygmes qui jalonnent ses récits :  

 

« Murió José Asunción Silva en Bogotá, su pueblo natal, despojándose por libre albedrío de la 

vida, el 24 de mayo de 1896, a los treinta y cinco años, cinco meses y veintisiete días de edad. 

Dos o tres años antes había muerto su hermana Elvira, llevando a la tumba aromas de la 

común infancia y dejándole soledades. No pudo José Asunción conformarse con el hado. »
740

  

 

Le constat est le même dans "Prólogo al libro Alma América Poemas Indoespañoles", 

de 1906. Une dédicace au livre de José Santos Chocano, un péruvien qu’Unamuno trouve plus 

américaniste qu’espagnol : « La poesía americano-española de Chocano, muy americana, sin 
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duda, pero no menos española »
741

. Bien qu'il ne  s'ancre pas dans une logique typiquement 

religieuse, ce poème traite quand même de la question de Jésus Christ :« Esta poesía es 

realmente bella y se lee con gran gusto. No es, sin embargo, una poesía religiosa. En elle todo 

va por fuera, Jesús aparece por de fuera, por de fuera de América »
742

. 

Alors que "Prologo al libro Los poemas de la serenidad est dédié à Ernesto A. Guzman un de 

ses correspondants chiliens. Le poème relate les vissicitudes de la vie sur lesquelles Unamuno 

ne s’attarde pas, il souligne l’aspect purement esthétique du poème :  

 

« Quería deciros algo de estos Poemas de la serenidad y de lo de Ernesto A. Guzman nos dice 

al hablar a sus ojos y a sus manos. Mas ¿para qué? Lo dicho, dicho queda. No hay mucha 

serenidad en este prólogo, lo comprendo. He querido hacerlo de lucha. Pero es que las poesías 

que siguen son de lucha también. Y así hay que estar, luchando siempre. »
743

  

 

Lorsqu'Unamuno entreprend de mettre en avant ses propres idées, il désire transformer 

ses interlocuteurs en maîtres de séances capables de formuler leurs objections, de proposer 

des solutions puis de débattre en vue de co-construire un nouveau savoir par l’intensité de 

leurs échanges. Dans "Entremes Justificativo" (1903), il écrit :« Conservo una carta de un 

joven escritor venezolano en que me declara que he perdido a sus ojos y hé caído del pedestal 

en que me tenía puesto, por una leve indicación que hice respecto a un libro suyo. »
744

  

 

Il crée ainsi un nouveau marché essentiellement consacré à la révolution de la 

littérature hispano-américaine. Ses interlocuteurs montrent également que pour être bon 

critique, il faut développer des systèmes de communication efficaces, car la communication 

est bien le facteur prisé de cette collaboration. L’ensemble des travaux réalisés par les 

écrivains hispano-américains démontrent que l’efficacité de la collaboration repose sur leur 

participation active à  demander régulièrement des explications et des justifications sur leurs 

récits. Afin de mettre à l’épreuve la validité d’une telle hypothèse le prologue du livre Entre 

cubanos. Rasgos de psicología criolla rédigé par Unamuno à la demande de  Fernando Ortiz, 

met en lumière cette hypothèse. Unamuno se sent comme obligé de dédier une préface à ce 
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livre : « y si al leer estos artículos y sin que yo diga, ni mucho menos, que en ellos habla su 

autor mal de mi patria  ̶ no he podido menos de exclamar muchas veces : ‘‘¡Qué español es 

todo esto ! » 

 

Les contradictions autour de la conception de la langue, voire de la race, est 

l’argument de prédilection qui oppose les deux écrivains. La langue pour Ortiz est  juste :« un 

medio de trasmitir los pensamientos, pero no una instancia de éstos »
745

alors que pour 

Unamuno, il est convaincu de ce que « el idioma es la sangre del espíritu, de que se piensa 

con palabras, de que cada idioma lleva en sí, condensada a presión de siglos, toda una 

concepción de la vida y del mismo universo, y de que quien hable internamente en español, en 

español pensará, créalo o no lo crea, quiéralo o no ».  

 

Reliant ainsi la qualité littéraire d’un écrit à l’activité critique, sa pratique 

journalistique se tient à la charnière des défis que posent les corpus et le dépouillement de 

ceux-ci. Sa prestation à l’échelle médiatique s’estime sur la base des changements quantitatifs 

spectaculaires de ses publications. C’est la reconnaissance de son activité menée avec les 

moyens qui lui sont familiers, enquêtes, témoignages et exploration des œuvres spécifiques 

qui lui confère le statut de journaliste, un metier qu’il exerce en interrogeant ses frères 

d’Outre-mer.  

 

Par exemple, dans "Entremés justificativo" un article sous forme d’auto-critique centré 

sur lui-même, Unamuno expose à son lectorat une succession d'interrogation : « ¿Y qué 

hacer ? ¿Qué hará quien como yo se vea, por vicisitudes del destino, metido a crítico a su 

pesar ? ¿Qué decir, pongo por caso, de un libro donde hay párrafos como éstos ? »
746

 Ces 

interrogations témoignent de l’interdépendance sans laquelle la pratique de son journalisme ne 

lui aurait pu être possible. La professionnalisation de sa carrière d’écrivain en activité légale 

s’observe à partir du statut prestigieux de rédacteur principal des grandes rubriques qu’il 

assume dans le grand quotidien La Nación de Buenos Aires, et le comble chaque année des 

meilleurs titres de sa productivité, une sorte de récompense à cette confiance accordée.  

 

Ainsi, de 1894, date à laquelle paraît son premier article intitulé "El gaucho Martín 

Fierro" en Amérique latine, à 1900, la collaboration s’amorce timidement. Seuls quelques 
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titres apparaîssent dans La Nación, notammant «El pueblo que habla español » (1899) , 

« Carta abierta » (1899) , «Sobre la literatura hispanoamericana » (1899) , « Examen de 

conciencia » (1900) et « La leyenda del eclipse » (1900), alors que la fréquence est plus ou 

moins relative dans d’autres revues comme Caras y caretas avec un record mensuel de 8 

titres,  El Sol, El Imparcial, El Tiempo,  avec deux titres. Au cours de la période qui va de 

1901 à 1914, le rythme devient soutenu, le nombre des titres augmente et les techniques du 

discours médiatique diffusent les informations de grande obédience, avec pour toile de fond 

les faits divers qui balisent toute l’actualité politique de ce temps. Sa créativité est donc 

fonction des exigences emblématiques auxquelles il est tenté d’apporter des controverses : 

l’anarchisme, le protestantisme, le marxisme, le modernisme, le socialisme, ponctués par les 

distorsions opérantes de type : l’assassinat de Rizal, l'Affaire Ferrer, qui ont eu pour corollaire 

la guerre du Maroc et présageait dans le même contexte et par-delà les prévisions, les effets 

d’annonce de la grande guerre de 1914. Il est encore difficile d’admettre aujourd'hui, qu’au 

sortir d'un bilan chaotique dressé à la fin des confrontations sanglantes et meurtrières entre 

Hispano-américains et Espagnoles, les organismes internationaux susceptibles de promouvoir 

la paix dans le monde n’aient pas pu anticiper l'éventualité de  la guerre de 1914, afin 

d'endiguer son irréversibilité). Outre ses répercussions dans le temps, la guerre a fourni aux 

écrivains une source de communication indéniable. 

 

La pression de l’offre et le nombre croissant des collaborateurs entraîne de ce fait le 

développement d’une production abondante d’articles dont les titres engagés tournent autour 

de l'actualité, la diversité des rubriques reste spécifiquement orientés vers la politique : « El 

movimiento social en el siglo XIX » (1901) , « La última huelga » (1906) ; « La influencia 

extranjera » (1906) ; « La cuestión religiosa » (1907) ; « Por España » (1907) ; « Sobre 

nuestra intolerancia » (1907) ; « Grandes y pequeñas ciudades » (1908) ; « Ambiente de 

guerra » (1909) ; « Materialismo popular » (1909) ; « A propósito del caso Ferrer » (1910) ; 

« El prestigio sajón » (1911) ; « « Antipatías internacionales » (1911) ; « Voces de 

Europa » (1913) ; « Sobre la enseñanza laica » (1913) ; « El inglés y el alemán » (1914) ; 

« Venga la guerra » (1914)… ». De 1920 à 1930 l’activité journalistique décline, cette période 

est fortement marquée par des répercussions politiques notamment sa destitution précisément 

en 1914 du rectorat de Salamanque qu’il dirigeait depuis quatorze ans déjà (1900-1914)  et 

son hostilité à la dictature de Primo de Rivera en 1923 qui lui coûte son exil en France. C’est 

le moment trouble de son parcours intellectuel, une période de flottement et de 

discontinuation de la collaboration marquée par la rupture. Unamuno se retire contre son gré 
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de sa tribune d'idées et se désolidarise pendant longtemps de son public-auditoire qui est aussi 

son lectorat. Son instabilité se fait sentir au niveau médiatique latino-américain par le 

ralentissement de ses publications.
747

 

 

Cependant, la période qui va de 1890 à 1914 reste profondément marquée par 

l’aboutissement des révoltes suscitées depuis les années 1810. Pour tenter d’endiguer cette 

frénésie qui présageait la démolition sans équivoque de règne impérial, d’importantes vies 

humaines feront les frais de l’appareil idéologique de l’État espagnol. Des figures comme 

celle de José Martí, Simón Bolívar ou même José Rizal ont payé le prix fort. Un nouveau 

système d’asservissement et d’intimidation des populations par la terreur venait de se mettre 

en place. La violence et la délinquance orchestrées par l’Etat espagnol au cours de cette fin de 

siècle s’articulent autour des stratégies politiques qui l’ont fait basculer vers la caractérisation 

d’un état criminel créé par les détenteurs du pouvoir et les institutions oeuvrant pour la 

sauvegarde des intérêts de la couronne en Outre-mer, en l’occurrence dans les Philippines. 

Face à une telle névrose, on pouvait entendre Unamuno dire:  

 

«Hase sustituído a la Constitución con la Inquisición; el poder judicial pervertido de 

servilidad; el ejecutado tapujo de la camarilla; el legislativo obra de ella. Sólo campean libres 

el juego de azar, la pornografía y los negocios turbios.»
748

 

 

Régnait donc en Espagne un climat anxiogène qui tendait à excuser tous les crimes 

commis par l’État même lorsque celui-ci transgressait ses propres règles. Pour Unamuno 
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 Seules quelques allusions sporadiques comme «La raza y la lengua (1920) ; Progresismo e historia (1920) ; 

Mendigos armados. Algunas ideas sobre el espíritu de la milicia  mercenaria (1920) ; Un llamado a los liberales 

de América (1921) ; A propósito de una polémica sobre la revolución rusa (1921) ; A la federación de estudiantes 

de Chile (1921) ; El ideal histórico (1922) ; El patrotismo en el extranjero (1922) ; El idealismo en la 

política (1922) ; El heroísmo de España (1923) ; Sobre el desarrollo adquirido por el football en España. Lo que 

piensa D. Miguel de Unamuno (1924) ; De Fuerteventura a Paris (1924) ; El ‘‘Père Lachaise (1924) ; Recuerdos 

de su última estada en París (1925) ; Viajar por Europa (1926) ; Las noches del destierro (1926) ; Hispanidad 

(1927) » paraissent pour maintenir l'activité, mais le relâchement est beaucoup plus remarquable 
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 Le 23 juin 1921, Miguel de Unamuno répondait à l’article de son ami argentin, don Alfredo L. Palacio dont 

le titre ne fut autre que « La Monarquía juzgada por el ex Rector de la Universidad de Salamanca.» Cet article 

mettait en accusation les effets pervers de la politique espagnole à laquelle Unamuno ne déroge pas, tout au plus, 

il soutient cette mise en accusation: « Hace tiempo que todos los errores públicos, que todos los crímenes 

públicos que se cometen en España, se cometen por miedo; hace tiempo que sus corporaciones e institutos todos, 

empezando por el ejército, no obran sino bajo la presión del miedo. Todos temen ser discutidos, y para evitarlo 

pegan cuando pueden pegar. Y pegan por miedo. Por miedo se fusiló a Rizal, como por miedo pidió el ejército la 

aborrecible y absurda ley de jurisdicciones, y por miedo se la votó el Parlamento.» Lettre à don Alfredo 

L.Palacio,  Epistolario americano (1898-1936), Edicion, introduccion y notas de Laureano Robles, Salamanca, 

Ediciones, Universidad de Salamanca, 1996, p.468. 
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l’assassinat de Rizal relève du pathologique, c’est-à-dire un acharnement maladif des 

gouvernants espagnols à vouloir convertir la nation dans en une férule liberticide. Après avoir 

connu José Rizal lors de son séjour de formation en Espagne il lui dédie un prologue "Epilogo 

al libro Vida y escritos del dr. José Rizal" (1907 :  

 

« Rizal estudió Filosofía y Letras en Madrid por los mismos años en que estudiaba yo en la 

misma Facultad, aunque él estaba acabándola cuando yo empezaba. Debí de haber visto más 

de un avez al tagalo en los vulagarísimos claustros de la Universidad central, debí de haberme 

cruzado más de una avez con él mientras soñábamos, Rizal en sus Filipinas yo en mi 

Vasconia. »
749

 

 

Par ailleurs, l’enseignant et théoricien anarchiste Francisco Ferrer i Guardia a sans 

doute été l’une des figures de l’histoire contemporaine espagnole les plus médiatisées. Sa 

condamnation à mort avait eu pour conséquence, une confluence des débats passionnés entre 

deux pôles opposés. Pour les uns, Ferrer est un apôtre de l’éducation moderne et martyr de la 

liberté, mais pour d’autres il est un imposteur soutenu par la tutelle franc-maçonnique dont 

l’influence idéologique était fortement récusée par un grand nombre d’intellectuels espagnols. 

L’ambivalence de la personnalité de Ferrer fera l’objet d’une confrontation obstinée au cours 

de laquelle, Unamuno condamne violemment le créateur de « la Escuela Moderna » :  

En efecto, querido amigo, ha sido España, la legítima España, la española, 

quien ha fusilado a Ferrer. Y ha hecho muy bien en fusilarle. Ferrer era un 

imbécil y un malvado, y no un inquietador. Sus secuelas, un horror. Sus 

libros de lectura horrorizan por lo estúpido. Y se las cerró, no por ateas, sino 

por anarquistas.
750

 

 

Pour saisir les causes de cette agitation, il faut remonter jusqu’aux antécédents. 

L’Espagne récemment dépossédée de ses colonies américaines était vulnérable pour prétendre 

participer dans le grand concert des nations,  seules ses quelques possessions des terres nord-

africaines lui conférait un pitoyable statut d’ancienne puissance. Mais les rivalités avec la 

France en Afrique allaient bientôt transformer ses espoirs en véritable champ de ruine. Des 

hostilités latentes au fil des temps ont fini par laisser éclater un véritable climat de guerre 
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déclarations acerbes au sujet de Ferrer, Epistolario Americano (1890-1936), Edición, introducción y notas de 

Laureano Robles, Ediciones, Universidad de Salamanca, 1996, p337. 



362 

 

reconnu sous le nom de la Semaine Tragique pour certains et comme la guerre du Maroc pour 

d’autres. Le rôle joué par la France dans ces émeutes est l'argument  qui avait favorisé 

l’intervention d’Unamuno dans cette affaire. 

 

Faut-il rappeler enfin que le grand écrivain espagnol, recteur de l’Université de 

Salamanque, est alors le plus éminent représentant des lettres et de la pensée hispano-

américaine qu’il diffuse au moyen de son journalisme ?  Ainsi, la fiction, l’écriture intime 

sous toutes ses formes : lettres, portraits et le modèle communicationnel vont être 

alternativement convoqués pour créer et faire évoluer la critique. Son abondante rédaction des 

prologues est l’une de ses stratégies à travers lesquelles il assume les fonctions de pédagogue, 

idéologue, conseiller, traducteur et pour finir de critique. On sait désormais le rôle décisif 

qu’il a joué dans les récentes parutions littéraires de l’autre côté de l’Océan, à commencer par 

Querellas del ciego de Robliza, un livre de Luis Maldonado paru en mars 1894. Unamuno eut 

connaissance de ce livre de Luis Maldonado  au cours d’une plaisanterie :  

 

« Me vino un día mi buen amigo y compañero don Luis Maldonado Ocampo con la buena 

nueva de haber topado a un Martín Fierro charruro, de haber descubierto en este hermoso 

campo de Salamanca, en plena charrería, en Robliza,  un ciego autor de unos cantares que 

había él, Maldonado, recojido de boca de su criado […] me leyó el romance del ciego, 

sacándome de mis casillas[ …]Sin ponerlo al igual que el Martín Fierro, cuando Maldonado 

me vió más exaltado, sonrió con aire de triunfador, me puso una mano en el hombro, me miró 

y me dijo : no hay tal Ciego de Robliza, es una broma que he querido darle, el ciego soy 

yo »
751

. 

 

En lui consacrant un prologue, Unamuno semble retourner dans le  souvenir 

qu’implique tout recours à l’exemplarité du Martín Fierro et de sa qualité 

d’écriture : « recitaba a Maldonado pasajes análogos del Martín Fierro en que se trasluce al 

desnudo el sentimiento ingénito, sin la capa de la cultura. Seguí discurriendo por las querellas, 

ponderé aquel brioso apóstrofe » 
752

 

Le plus important était déjà d’observer comment Unamuno était parvenu à connaître 

l’actualité outre-atlantique au point de devenir l’incontournable promoteur de la littérature 
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hispano-américaine, comme d’ailleurs il s’exclame : « Aquí podría yo, en propia apología, 

presentar los memoriales que me acreditan como uno de los de los pocos europeos que se han 

interesado por el conocimiento de las cosas de América. »
753
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        b)-   Un investissement international 

 

 

 

 

L'investissement intellectuel se révèle être le facteur par excellence de croissance et 

d'efficacité qui permet à  un auteur de s’affirmer, de se faire un nom et d’acquérir une 

notoriété internationale. A l’instar de ses homologues français et américains, l’investissement 

intellectuel d’Unamuno est susceptible de rassembler plusieurs milliers de publications à 

travers le monde. La quantification des travaux de celui qui demeure jusqu’à nos jours un 

monument de l’écriture n’est pas tâche facile, quant on sait la prolixité de ses écrits 

disséminés partout dans le monde. A cette somme d’investigation nous nous reportons de 

façon plus ou moins chronologique à ses contributions dans des journaux et revues en Italie, 

en France, en  Angleterre, en Allemagne, en Amérique du Nord et pour finir, en Amérique 

latine, lui confèrent les attributs d’un intellectuel accompli.
754

 Mais la reconnaissance du rôle 

prépondérant de ses médiations, des variations entre ses angoisses et ses doutes se trouve dans 

sa carrière de publiciste en Amérique. C’est une œuvre abondante qu’il lègue à la 

communauté des lecteurs dans la « Bibliothèque Nationale de Buenos Aires où lui a été 

consacrée une collection complète des éditions dominicales de La Nación, laquelle réunit près 

de quatre cent articles publiés entre 1900 et 1928, le volume complet de ces articles équivaut 
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 Ses contributions dans des journaux et révues italiennes comme : l’Operario italiano, una Revista italiano, 
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Serpientes invisibles", "Las cerezas de Dorotea Cromwell", "Bienestar y vida". A propósito de una polémica 
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publie des titres comme: ("El egoísmo de Tolstoi", "Sobre el género novelesco", "Dostoyevski sobre la lengua"); 

au Portugal il à publié : ("Manuel Laranjeira", "Sobre una sentencia de Quental", "La tragedia de Inés de Castro", 

"Primera visión europea del Japón", "Doña Felipa de Lancaster", "Sobre la tragedia del príncipe Constante", "En 

memoria de Guerra Junqueiro", "El soñar de Esfinge", "¡San Pablo y abre España ! " "Nueva vuelta a 

Portugal") ; il a aussi quelques publications au Brésil, même si le Brésil reste le pays où il  a le moins de 

correspondants.   
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aux collections de La Prensa et de Caras y caretas. »
755

  

Une telle perspective qui vise à exalter les qualités d’un écrivain repose sur plusieurs 

critères et principes, qui sont aussi des atouts, des forces et les moyens pour conduire son 

labeur aux confins de grandes multinationales qui pratiquent et contrôlent les flux littéraires. 

L’investissement pour être appréhendé doit méthodiquement s’articuler sur les contours 

scrupuleusement repertoriés, un cadre idéal et incitatif qui permet d’apprécier et d’évaluer la 

diffusion de l’œuvre unamunienne. Sur le plan temporel, notre étude se refère à la période qui 

va de 1895 à 1927. L’indice de recherche est cette année 1895 qui a été celle de l’inauguration 

de la carrière d’écrivain de Miguel de Unamuno, avec la parution de son premier article "La 

unión constituye la fuerza," même si Manuel Urrutia nous renseigne les premières prises de 

position d’Unamuno par écrit remontent depuis  son intervention dans la loi abolitioniste du 

fuerisme, une lettre annonyme sous forme d’article « firmado con X »  adressée à Alfonso XII 

le 21 juillet 1874 et qui, plus tard définira les auspices del Noticiero Bilbaino. Le Fuerisme, 

longtemps considéré comme symbole du nationalisme basque était doté d’une portée 

emblématique. Dès 1876 il entrait dans une nouvelle phase de son histore, celle de la période 

du changement. Mais son abolition deux ans plus tôt avait fracturé la société en deux groupes 

antagonistes avec d’un côté ceux de l’ancien régime qui, avant même l’abolition étaient déjà 

favorables au système innovant, et de l’autre ceux qui, se sentant trahis par le régime liberal 

vont créer le Parti Liberal Fueriste connu sous le nom du Parti Libéral Intransigeant. En 

incarnant la figure du héros thaumaturge (figure du rassembleur qui tranche les problèmes et 

apporte la guerison aux maux qui minent la société) Unamuno écrit "La unión constituye la 

fuerza" qui reste normalement l’article le plus en vue qui détermine véritablement les débuts 

de sa carrière dans l’écriture. Défenseur de la « unión vascongada » et des intérêts « vasco-

navarros », cet article fut d’une portée amblématique et remarquablement salué par le 

responsable du quotidien El Noticiero Bilbaino qui en avait fait le crédo socio-politique de 

son quotidien.
756

 Unamuno lui-même, en se rememorant cette première tentative reconnaît 

avec précision la tenacité de ses premières inclinations politiques. A son arrivée à Madrid, 

l’une de ses plus grandes préoccupations était de revaloriser l’histoire des peuples basques, de 
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telle sorte que sa thèse de doctorat ait porté sur la Crítica del problema sobre el origen y 

prehistoria de la raza vasca. Un thème évocateur dont les contours et les perspectives 

dégagés  visaientt à promouvoir la légitimité de la littérature basque qui selon lui, manquait 

d’obédience dans la sphère littéraire.
757

  Peu à peu, la question d’unité autour de la langue va 

prendre des proportions obsédantes et va l’amener plus tard à rechercher l’unité de tous les 

hispano-hablantes.  Julio Cheves nous dit que « Base de partida de Unamuno es la unidad del 

mundo hispánico ; para él, no existen diferencias sustanciales entre España y América, no las 

hubo en el pasado, no las hay en el presente ni las hará en el porvenir. Sólo una confederación 

espiritual podrá darles seguridad, bienestar, progreso »
758

   

Sur le plan spatial, notre étude se fonde sur l'étendue du continent américain avec un 

regard admirateur sur l’évolution de la presse hispano-américaine, en lui conférant un sens 

plus élargi de lieu où se conjugue l’activité diplomatique de Miguel de Unamuno. Le choix de 

cet espace est motivé, non seulement parce ce qu'il couvre l’essentiel des quatre siècles 

d’écriture d’Unamuno, mais surtout à cause de la variabilité des possibilités qu’il représente 

pour sa « collaboration » avec différenciations de partenaires dont l’affectivité constitue le 

degré le plus haut de sa carrière d’écrivain. De ce fait, l'analyse de l’investissement permet 

d’évaluer les résultats de ses prolifiques échanges avec les intellectuels d’Outre-mer. Victor 

Ouimette met à la connaissance du public une cinquantaine d’articles d’Unamuno dans De 

patriotismo Espiritual, artículos en La Nación de Buenos, rassemblés autour de la période de 

1901 à 1914 en Amérique ; Louis Urrutia Salaverri a, quant à lui, rassemblé près d’une 

centaine d’articles exposés dans Desde el mirador de la guerra. Colaboración al 

periódico « La Nación de Buenos Aires » pour la période de 1914 à 1919 ; mais dans les 

Œuvres Complètes d’Unamuno, Manuel García Blanco a regroupé plus ou moins, l’ensemble 

de ces articles allant de 1899 jusqu’à 1924, dans un volumes de trois livres dont Soliloquios y 

conversaciones (Madrid : Renacimiento, 1911), Por tierras de Portugal y de España 

(Madrid : Renacimiento, 1911),  Andanzas y visiones españolas (Madrid : J. Pueyo, 1922, le 

tout rassemblé dans De esto y aquello (Madrid : Renacimiento, 1953).
759

  En tenant compte du 

caractère chronologique de l’évolution de sa pensée, ses écrits peuvent être repartis selon 

l’ordre suivant : 1895-1900, réflexions autour de la sociologie d’Espagne et de son 

européisation « sentiment tragique, Espagne face à l’Europe » ; 1900-1912, méditations et 
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  Ibid. p.29   
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  Julio Chaves, Op.-Cit., p.25 
759

 Victor Ouimette, De patriotismo espiritual, Artículos en La Nación de Buenos Aires (1901-1914), 

Salamanca : Ediciones Universidad de Salamanca, 1997, pp.14-15 
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préoccupations religieuses (razón y fe) ; 1913-1927, introspection sur ses contradictions 

intimes « la personalidad típica de don Miguel » ; 1927-1936, bilan de parcours « síntesis y 

recuerdos ». 

L’investissement intellectuel d’Unamuno se caractérise par l'internationalisation 

croissante de ses publications, notamment dans des revues et journaux hispano-américains tels 

que : El Diario de Méjico, Summa, El Mundo Latino, El Tiempo de Buenos Aires,  El Sol de 

Buenos Aires, Estudios,  Mercurio New Orleans (U. S. A.), Hispania  (Londres),  La 

Ilustración Española y Americana, l’hebdomadaire : The Saturday Review, El Liberal, 

Heraldo de Aragón, Notas sobre la evolución literaria en Venezuela », Mercure de France, La 

anarquía literaria, Nuevo Mercurio de Paris, La Discusión,  El Mercurio Peruano, Caras y 

caretas (Buenos Aires), La Organización, La Revista Cuadernos literarios, Las últimas 

noticias, El Cojo Ilustrado de Caracas, Los Tiempos Nuevos de Buenos Aires, El Siglo de 

Montevideo, Síntesis (Buenos Aires), Revista de América,  Repertorio Americano ( San José 

de Costa Rica) (2), Cultura Venezolana (Caracas) (5),  La Torre (Puerto Rico) (5),  Obra 

Hispánica Nacional. (Instituto Paraguayo de cultura hispánica) (4), Centro de Estudio 

Humanístico de la Universidad de Nuevo León, Monterrey (México) (3), The Americas, 

(Washington D.C) (2), Cultura Hispánica, (Paraguayo),  Revista Iberoamericana (México), 

(5),  Archivo de Alfonso Reyes (México) (2), en Revista Nacional (Montevideo) (3), Cultura 

Universitaria (Caracas) (2),  Revista de la Universidad de Buenos Aires (2), Boletín de la 

Biblioteca Nacional (México, Universidad Nacional Autónoma) (2),  El Libertador (Sociedad 

Boliviana del Ecuador) (5), Juventud (Santiago de Chile) (4), España Nueva, (Habana) (2). Le 

constat que nous faisons nous amène donc à réfléchir sur le rôle combien prépondérant que 

joue l’écriture épistolaire d’Unamuno ce qui équivaut à l’évaluation de son champ relationnel 

à travers le monde. La correspondance prise dans un présent, celui des publications dont elle 

se saisit, permettra de croiser deux champs de recherche qui ont vocation de dialoguer, de 

produire à la fois une actualité « littéraire » et une écriture d’histoire. D’où l’intérêt, nous 

semble-t-il, d’interroger la relation causale qui existe entre la correspondance d’Unamuno et 

ses multiples articles parus dans des journaux et revues. La question fondamentale reste celle 

de répertorier toutes les orientations de la recherche susceptibles de revéler l'investissement 

d’Unamuno, qui a eu pour corrolaire, la promotion de trois variantes : la compétence, la 

diplomatie et la liberté individuelle. La diffusion massive de lettres sera l’occasion pour nous 

de réaliser un travail d’inventaire et de mesurer la part de l’activité des grands écrivains, 

directeurs de journaux, critiques, chroniqueurs, reporters qui l’ont accompagné. A la lecture 
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des livres comme América y Unamuno de  Manuel García Blanco, ou Epistolario americano 

de Laureano Robles, Epistolario Inédito ou encore Epistolario Completo, nous ne pouvons 

manquer de relever l’imposant réseau communicationnel d’Unamuno avec plusieurs centaines 

de correspondants surtout en Amérique latine. 
760

 

Très présent dans les relations internationales américano-espagnoles, il s’impose par 

voie de conséquence comme leader charismatique de la nouvelle génération espagnole,  

pratiquant des relations politico-intellectuelles entre  États métropolitains et Etats d’Outre-

Atlantique, afin de réorienter particulièrement  la représentation des intérêts de son pays à 

l’étranger. Ses publications constituent de nos jours une véritable source inépuisable 

d’informations. Cette importance est le résultat d’un long travail d’écriture qui a conduit à 

l’harmonisation d’univers pourtant très divers. Cela conduit tout de même à soulever au 

passage un grand nombre de questions qui ne sont pas anodines sur le pouvoir réel de l’Etat 

espagnol face à l’émergence de l’Intelligentia latino-américaine, comme le souligne Unamuno 

au passage : 

En las relaciones entre España y América reinan la incomprensión y el 

prejuicio. En la metrópoli todavía se juzga a los países americanos con 

criterio colonial. Es necesario que de un avez los americanos sean 

tratados de igual a igual. Tenemos que acabar de perder los españoles 

todo lo que se encierra en eso de madre patria, y comprender que para 

salvar la cultura hispanica nos es preciso entrar a trabajar de par con 

los pueblos americanos, y recibiendo de ellos, no sólo dándolos todo 

eso se corrigirá. El día en que nosotros los españoles abandonemos la 

necia pretención de seguir siendo la metrópoli, la madre patria, la que 

dirige y da la ley, y cesemos de ver en esas repúblicas hijuelas 

nuestras. Esta acusación de la ingratitud es lo más grotesco que 

cabe.
761
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  Miguel de Unamuno, Lettre à Ricardo Rojas du 19 janvier 1904 (in) Epistolario americano, Edición y notas 

de Laureano Robles, Salamanca, Ediciones Universidad de Salamanca, 1996, p.174. 
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    c)-    Une mission pédagogique 

 

 

 

Les capacités de l’écriture ne sont pas seulement le moyen d’expression, mais  une 

multitude de compétences visent à inventer et à améliorer les comportements humains. On 

peut alors considérer l’écriture comme un enseignement privilégié à finalité didactique. Cette 

partie consiste à démontrer la fonction didactique de l’écriture. Il est donc convenable de se 

demander, pourquoi Unamuno écrit-il ? Comprendre le rôle pédagogique des enseignements 

que tirent ses interlocuteurs au travers de ses écrits est notre principal objectif.  

 

  Pour revenir à la situation entre l’Espagne et l’Amérique du sud qui nous intéresse, et 

plus particulièrement sur les rapports qui se sont imposés entre Unamuno et ses interlocuteurs 

hispano-américains, au lendemain de la rupture, une fracture sociale avait fini par séparer les 

deux familles hispaniques en deux pôles antagonistes. La fragmentation d’après guerre s’était 

substituée à une relation conflictuelle qui rendait le renouement casi-impossible entre les 

nouvelles républiques et la métropole. De plus, les campagnes menées par les leaders tels que 

Faustino Domingo Sarmiento ou l’intransigeance de l’écrivain cubin Fernando Ortíz, ou 

encore l’antipathie de l’incorruptible poète nicaraguéen Rubén Darío rendaient les 

négociations rudement difficiles. Au cours de cette nouvelle ère vécue par certains comme une 

reconquête et par d’autres tel que Fernando Ortíz, comme une « re-espagnolisation » de 

l’Amérique, Unamuno assume la responsabilité du malaise provoqué par le souvenir de la 

guerre qui avait choqué les consciences :  

 

« España es un legado que cada generación recibe y transmite luego a la generación 

subsiguiente. Y ese legado debemos transmitirlo a nuestros hijos corregido y mejorado. Y para 

ello corregirnos y mejorarnos. Y para corregirnos y mejorarnos empezar por reconocer y 

confesar nustras culpas. »
762

 

 

Il se positionne en leader charismatique capable de défendre efficacement les valeurs 

d’hispanité en vue d’une reconciliation sans équivoque. De part et d’autre, la méfiance avait 

atteint son appogée : 
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  « Por España », articulo en La Nación de Buenos Aires,  23 de junio de 1907, in O.C, Vol. III. 
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El desconocimiento se palpa al buscar libros americanos en España, es 

difícil, casi imposible conseguir en Madrid y en otras ciudades españolas 

los libros de Sarmiento, Mitre, Vicente, Zorrilla de San Martín, Rodó y Vaz 

Frreira. No están ni en las bibliotecas ni en las librerías. Alguien que sucitó 

a un librero chileno se le informó que sería perdido en París. Lo triste es 

que aquí casi nadie piensa en una verdadera reciprocidad. Del movimiento 

científico literario y artístico de América apenas saben nada.
763

 

 

 

La question de la pédagogie soulève ainsi un grand nombre de préoccupations comme 

l’a fait remarquer Marie Santiago Fauvin. Il s’agit entre autre de savoir par exemple comment 

les enjeux identificatoires groupaux ou individuels sont-ils perceptibles ? Sur quoi s’articulent 

les effets de la pratique ? Comment le formateur (pédagogue) provoque t-il les changements 

cognitifs observés chez les co-participants ? 
764

 Cette perspective vise à présenter les activités 

de l’écriture comme l’une des composantes de la pédagogie. Elle étudie la nécessité d’adopter 

une approche de l’écrit dont le lecteur compétent tire profit. Les personnes se servent souvent 

de la lecture des écrits comme base de données essentielles pour construire leur vie 

personnelle et les utiliser comme principes fondamentaux dans le fonctionnement de plusieurs 

domaines de la vie. Pour les adeptes de l’approche intuitive fondée sur l’écrit, la lecture 

permet automatiquement l’acquisition des savoirs, donc des modes de vie. Dès lors que le 

lecteur s’approprie les idées à partir de l’interfécondité créée par le texte, il peut se construire. 

D’autres soutiennent même qu’il ne faut pas négliger l’activité de la pratique d’écriture, tant 

elle suppose une meilleure connaissance de soi et du monde qui nous entoure. 

 

Il existe une zone de chevauchement entre l’écrit, le lecteur et le narrateur qui le 

compose, notamment dans les savoir-faire tels que les commentaires des textes, les comptes-

rendus ou la critique proprement dite. Un mouvement d’expropiation des informations 

contenues dans le texte s’opère entre le lecteur qui se s’édifie par les compétences du 

narrateur transcrites dans le texte et l’écrivain qui doit transmettre des méthodes utiles pour 

améliorer les capacités de réceptivité du lectorat, qui devient dans ce cas son propre 

formateur. Unamuno est donc l’éducateur qui place ses apprenants en situation de 
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  « Algo de Unión iberoamericana », articulo en  La Nación de Buenos Aires, 11 de diciembre de 1912 in O.C, 

Vol. IV. 
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  Marie Santiago Fauvin « Histoire de vie et réinsertion dans l’écrit » in  Ouvrage collectif sous la direction de 

J.M. Odéric Delefosse, Par l’écriture, Réinsertion dans l’écrit des publics hétérogènes, Paris, Presses de la 

Sorbonne Nouvelle, 1993, p.110. 
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communication réelle 
765

. 

 

          Mais la collaboration assume cette fonction principale de favoriser l’innovation 

pédagogique pour permettre aux praticiens de se rencontrer. La démarche consiste simplement 

à permettre à un sujet d’objectiver son trajet de vie, de le refleter à travers ses écrits puis d’en 

faire un personnage accompli. Le questionnement effectué par l’ensemble des interlocuteurs 

sud-américains aide à travailler en synergie en vue d’une structuration de l’unité des sens et la 

recherche préalable des points de convergence. Sarmiento par exemple est plus connu pour 

ses prises de position extrêmes, meneur des campagnes antiespagnolistes : « Sarmiento es 

violento y agresivo y desdeñoso, habla mal de España »
766

 caractère qu’il aurait hérité de ses 

ascendants basques et des événements historiques qui ont coïncidé avec sa venue au monde. 

Sarmiento se sent personnellement marqué par l’histoire de la libération de son pays. Son 

patriotisme obsessionnel en Argentine s’oppose radicalement à toute tentative de 

reconciliation avec l’ancienne mère colonisatrice, tel est le mérite de l’article "Domingo 

Faustino Sarmiento" avec pour sous-titre : « Y si habla mal de España, es español »
767

. Sa 

rancune vis-à-vis de l’Espagne était si grande qu’il alla jusqu’à lui attenter un procès pour 

qu’elle réponde de ses crimes passés :  

 

« En noviembre de 1846 estuvo Domingo Faustino Sarmiento en Madrid. Vino a España, 

según él mismo lo declaró, "con el santo propósito de levantarla el proceso verbal, para fundar 

una acusación que, fiscal reconocido ya, tengo de hacerla ante el tribunal de la opinión en 

América. »
768

 

 

Chez Rubén Darío la conquête de l'autonomie culturelle est le caractère fonctionnel de ses 

écrits qui l’oppose à l’intellectuel basque : 

 

 « Yo, se lo confieso, no siento la menor atracción hacia París, a la que creo ciudad más 
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 L’écriture, un travail mené dans le cadre de la Plateforme de ressources et de références pour l’éducation 
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 Miguel de Unamuno, « Domingo Faustino Sarmiento », publicado en La Anarquía literaria, Madrid, 1905. 
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luminosa que Londres o que Berlín. Soy refractorio, por defecto mío sin duda, a las elegancias 

y exquisiteces de París ».
769

 

 

L’idée des nouvelles alliances internationales est le principe fondamental qui 

caractérise l’essentiel de ses réflexions post-coloniales. Si nous nous reportons à la période 

inaugurale de son écriture, celle au cours de laquelle le poète affectait les vocables 

« novedad » et « modernidad »
770

 d’une fonction productrice de sens, pour produire une ligne 

de démarcation entre les énoncés de l’époque coloniale et le savoir actuel des peuples 

hispano-américains. Nous pouvons ainsi identifier au sein du syntagme figé la présence du 

substantif « rupture » synonyme de changement de paradigme chez Darío. Paris, ville des 

Lumières devient le lieu de prédilection où se forment les nouveaux topiques de sa définition 

identitaire, tout comme chez nombre de penseurs hispano-américains. Cette ville fascine 

exclusivement le poète nicaraguéen qui pense que « París tiene muchísima razón examinando 

qué es lo que de la América latina le han enviado de muestra, y se fija en cómo ha parado su 

atención cuando se le ha mostrado algo de valer. »
771

 

 

Le constat est tout autre chez Fernando Ortíz, lui qui était présent en Espagne au 

moment du « cataclysme »  et de sa tentative de résolution à partager les angoisses aux côtés 

des Espagnols. Son engagement politique est une double réfexion, à la fois rétrospective et 

prospective et va être paradoxalement marqué par un désir de réciprocité et d’une mission 

critique. D’où ses prises de position, tantôt hispanophiles, tantôt hispanophobes, mais les 

traumatismes de l’Espagne ne le laissaient pas indifférent. Il se situe entre les deux premiers 

(Sarmiento et Darío), cette ambivalence fait de lui un penseur hispano-américain modéré. Ce 

que Fernando Ortiz reprochait durement à l’Espagne est sa propension à l’infantilisation des 

peuples dits d’anciennes colonies, la réclamation d’une supposée hégémonie, l’obstination à 

l’interventionnisme et l’expansionisme économique. Sa perspective est le lieu de 

confrontation d’une bilatéralité avec des effets d’annonce d’une conciliation probable : « En 

la historia busca y encuentra los cimientos de la nación, del imaginario social que elabora 
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mediante un proceso aglutinador y no excluyente… »
772

  

 

Ces trois intellectuels font donc figure de référence pour montrer à quel point le 

processus de reconquête que défend Miguel de Unamuno entend examiner la psychologie 

sociale de ses interlocuteurs hispano-américains avant de consolider sa vision de la fraternité 

au moyen d’une pédagogie qu’il engage. La coexistence des pays d’Amérique du Sud avec 

l’Espagne devenait un enjeu vital qui relève sans doute des besoins économiques et politiques 

ressentis par la nation mais qu’Unamuno substitue aux intérêts culturels avec pour toile de 

fond la primauté des valeurs intellectuelles, tant prisées comme facteurs incontournables pour 

le progrès. Le rôle pédagogique est d’abord un schématisme déjà annoncé par les reformistes 

en tête desquels Rafael María de Labra qui avait présidé le Congreso Regional Pedagógico 

(Madrid 1890) avait eu pour objet la reconciliation hispano-américaine. Étaient également 

présents à ce congrès : Valentín Morán,  Agustín Sardá, Rafael Salillas, Manuel Díaz de 

Ocaña, Eugenio Montero Ríos, Nicolás Salmerón, Eduardo Benot, Germán Gamazo, 

Laureano Figuerola, Francisco Pi y Margall, Segismundo Moret, Miguel Moya, José 

Canalejas, Concepción Arenal, Menéndez Pelayo, Fransisco Giner de los Ríos, Rafael 

Altamira.
773

 

 

Tous leurs discours restaient arbitraires, tout le mérite revient à Miguel de Unamuno 

qui tente plutôt de poser les bases d’un projet effectif de récupération culturelle. Car selon une 

idée héritée du Krausisme, l’Espagne était malade
774

, alors il commence par dresser un bilan 

impitoyable du pays pour décéler l’origine du problème, avant de dégager des perspectives en 

vue de sa guerison : « Si se realiza el examen de la conciencia histórica nacional, que ha 

preconizado tal vez podría brotar bajo sus ruinas una conciencia nueva. Tal vez entonces 

podamos soñar con fruto al despertarnos del sueño. »
775

 Les réponses divergent quant aux 

objectifs réels qui devraient être atteints, ainsi que les tâches à accomplir, mais le plus 

important était la nécessité de placer les « moi » des écrivains si individualistes et egotistes, 
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en situation de communication réelle. Certaines recherches montrent que le but était de 

renforcer les liens entre l’Amérique et la métropole. A cet effet, une multitude d’articles 

confortent cette hypothèse : « La hermandad futura » ; « Algo de Unión iberoamericana » ; 

« De relaciones hispanoamericanas » ; « Sobre la continuidad histórica » ; d’autres par contre 

attestent que la véritable obsession d’Unamuno était de changer les rapports qui existaient 

entre fils et filles appartenant à un même patrimoine historique. Une autre série d’articles 

permettent de valider cette hypothèse : « Necesidades espirituales » ; « Un forjador de la 

cultura » ; « Confesión pública » ; « Patriotismo espiritualista » ; « Sobre nuestra 

intolerancia » ; « De la disciplina escolar » ; « El alcoholismo en Bolivia ».  

 

Ces derniers montrent que les méthodes utilisées par Miguel de Unamuno servent à 

promouvoir les talents. Voilà pourquoi une grande partie de ses textes sont à consonnance 

didactique et lui confèrent de facto le rôle d’éducateur. Les recherches confirment qu’il n’y a 

pas une voie unique pour devenir un bon pédagogue ou pour produire un bon texte, mais un 

consensus émerge sur la nécessité de créer un dialogue ainsi qu’une compréhension accrue de 

l’écriture en tant qu’acte social, accompli conjointement avec les autres. La production des 

textes à finalité précise, n’a pas seulement une vocation utilitaire, elle joue aussi un rôle 

essentiel pour atteindre certains objectifs plus larges. Deux grandes approches coexistent dans 

sa première mission d’éducateur, celle de développer les compétences nécessaires pour sa 

participation societale, nous le voyons dans « Necesidades espirituales » : 

 

El progreso está ligado a la creación de nuevas y crecientes exigencias 

en un pueblo, y a conseguir que aquello que es hoy de lujo sea mañana 

de primera necesidad o poco menos. Crear necesidades ; he ahí el 

medio de impulsar a un individuo y a un pueblo por el camino del 

progreso, cuyo resorte íntimo es la incontentabilidad humana.
776

 

 

Sa perspective est plutôt de valoriser les aptitudes de ses concitoyens d’Outre-mer, les 

traitant d’égal à égal, il leur octroie ainsi la liberté d’exprimer leurs pensées et leurs opinions 

propres pour construire leur relation d’abord entre eux, puis avec les autres sociétés par voie 

de l’écriture. Le principe de liberté est très cher à Unamuno qui affirme : 

 

La libertad es la conciencia de la ley, libre es el que hace lo que debe, 

más libre quien mejor conoce la ley interna de su propia evolución 
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progresiva. La libertad que hay que dar al pueblo es la cultura, sólo la 

imposición de la cultura le hará dueño de sí mismo, que es lo que la 

democracia estriba.
777

 

 

Si les effets de transformation, d’indépendance ou même d’autoformation sont 

aisément vérifiables tout au long de cette pratique, il faut tout de même aller interroger les 

mécanismes mis en place pour leur aboutissement. A cet effet on questionne le second rôle de 

Miguel de Unamuno, celui de conseiller. Lors de ses campagnes socialistes dans la Lucha de 

Clases il dit : « Hay que ser dueño y no esclavo de las ideas. Los dogmáticos tienen las ideas 

fuera y no dentro »
778

 

 

Au cours de ce processus de communication, les impasses de prise de position ont 

amené certains participants à avoir pour objectif le désir d’une indépendance acquise au 

moyen de l’intelect. Le fait de s’exprimer, nous dit encore Marie Santiago Fauvin, n’est pas 

en lui-même transformateur
779

, mais c’est l’attention qui est accordée à cette parole écrite, le 

savoir qui est soustendu et le travail de réflexion qui est un exercice instructif. Ce travail  

d’auto-identification par écrit n’est pas toujours évident dans l’ensemble, il peut occasionner 

des déceptions en ouvrant la faille sur un manque, tout comme il peut virer au contentement 

grâce au résultat escompté. Cette ambivalence des sentiments reste quasi-implaquable à la 

démarche de reconstruction de sens. On se souviendra de cet écrivain venezuelien qui avait 

estimé Miguel de Unamuno sur un pied d’estale au vu de sa réputation et de son intelligence 

qui étaient des atouts indéniables. Mais à l’issue d’une erreur de jugement sur un de ses 

textes, les imperfections et les contres sens soulignés par Unamuno dans ses travaux, relevés 

et signalés rigoureusement à l’intéressé, ne l’avaient pas contenté au point d’imputer à 

Unamuno la responsabilité de leur déconvenue : 

 

Conservo una carta de un joven escritor venezolano en que me declara 

que he perdido a sus ojos y he caído del pedestal en que me tenía puesto, 

por una leve indicación que hice respecto a un libro suyo, dejando 

entrever que el tal libro me pareció, y sigue pareciéndome, una obra 

mediana y sin valor.
780
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Examinons à présent ce que peut produire cette fonction de médiation, entre l’un qui 

raconte en construisant sa vie et l’autre à qui il exerce l’influence pour sensibiliser les autres. 

Ce qui est en jeu ce sont les croisements entre le rôle affectif médiationnel du formateur et de 

l’individuel. Lorsqu’Unamuno renvoie un texte, les écoutants s’intéressent explicitement à la 

recherche du sens, autrement dit à l’énoncé. Cette pratique permet de se distinguer d’autrui et 

à fortifier son autonomie. Dans « Un forjador de la cultura » il dit : 

 

Se cuenta, no sé con qué fundamento, que durante mucho tiempo estuvo 

Zola escribiendo novelas sin lograr apenas éxito alguno favorable. El 

público no fijaba en ellas. Y Zola seguía produciendo e iba levantando 

ante la indiferencia pública el formidable monolito de sus Rougon-

Macquart. En alguna parte dejó escrito que cuando ya las gentes 

tropezaban con aquella mole empezaron a decirse : y éste ¿quién es ? La 

verdad fue, me parece, que llegó una novela de escándalo-acaso fue 

Nana- y ésta sacó a todas. Y en este caso de Zola hay que ver quién era el 

que tenía más fe, si él mismo, Zola, o su editor, Charpentier, que seguía 

editando novela tras novela.
781

 

 

 

L’important est cette image différente de soi renvoyée comme dans le reflet du miroir. 

L’écrivain éprouvera amour, reconnaissance et joie de se sentir compris. Mais qu’éprouvera le 

formateur ou le médiateur ? 

Sans doute un sentiment d’auto-évaluation de lui-même en tant que modèle dominant. Ce type 

de pédagogie consite à apprécier l’imitation ou la reproduction. La médiation consiste à créer 

une situation de passage d’un état A à un état B, avec la nécessité de renforcer l’autonomie 

des co-participants pour susciter une autogestion du groupe. Pour ce faire, le dernier rôle 

qu’on attribue à Unamuno dans cette démarche est celui de critique littéraire, dans « De la 

disciplina escolar » il dit : 

 

 

                                                                                                                                                         
que decirle que no tiene grandes defectos ni grandes, ni pequeños, defectos tampoco ; que su obra es floja, 

insignificante, vulgar, inoriginal, una de tantas cosas, más o menos agradables, de la que nadie se acuerda a los 

dos años de publicada. », Obras Completas, Vol. IV, p.803. 
781
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Aunque algún necio me lo tome a paradoja, he de decir que una de las 

cosas que más contribuyen al quebrantamiento de la disciplina es un 

absurdo sentido del principio de autoridad. La autoridad del profesor es 

una autoridad que no puede fundarse, como la militar, en la mayor 

gradación, sino en la mayor competencia…
782

 

 

 

La pédagogie fonctionne ici comme un rapport de pouvoir avec ses formes sociales. 

Le formé est désormais sujet de sa propre formation où le rapport de pouvoir est partagé par le 

formateur. Il faut partir du fait que les libertés individuelles sont un processus, quelque chose 

qui est en devenir et non acquis, tout le monde tend vers cette liberté. Pour y parvenir, un 

travail de cohésion réunit les consciences autour d’un imaginaire commun. Unamuno 

proclame en ces termes sa mission pédagogique : « Hay que despertar el pueblo de su sueño y 

obligarle a que piense por sí mismo, de modo propio, para lo cual hay que poner el Estado al 

servicio de la cultura. »
783
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        d)-    Vivre de sa plume : la construction d’une image 

 

 

 

 

 

Le point de départ de l’écriture dépend souvent de ce qui se produit dans le vécu d’un 

écrivain. Cela peut être un fait divers, une situation collective ou un besoin personnel. Dans le 

problème qui nous intéresse, il s’agit d’abord d’une situation personnelle avant d’être une 

préoccupation collective. On peut dès lors se demander si les textes centrés uniquement sur le 

développement de soi trouvent-ils des lecteurs ? Il faut partir de l’évidence selon laquelle 

Unamuno avait entrepris de mener une étude de fond sur l’origine de la langue basque et sa 

préhistoire. Cependant, durant son travail de recherche, le constat fut décevant, il découvre 

avec une grande désolation qu’il n’y avait pas de littérature basque à proprement parler et que 

le peu de sources préhistoriques disponibles en sa possession étaient d’une futilité décevante, 

c’est-à-dire de peu d’intérêt pour sa recherche, il dit à propos : « es inútil buscar una literatura 

propia y de abolengo, más aún, ni tan siquiera posee tradiciones o leyendas que pudiesen 

guiarnos en él dédalo socuro de sus prehistóricas antigüedades »
784

  

 

Ce triste constat est partagé par un autre chercheur, Auguste Scheicher, intéressé par la 

même question de la langue et la culture basque. Cette carence sera le mobile principal de 

recherche qui va révéler les talents d’écrivain d’Unamuno. La raréfaction des sources 

historiques avait obligé Auguste Scheicher à reporter à chaque fois les citations de sa quête en 

allemand et avait conclu sa recherche par l’impossible démonstration scientifique de son objet 

d’étude : 

 

 Concluyo  este trabajo instiendo en la ausencia de un verdadero análisis 

científico de las orígenes del pueblo basco, de su cultura y de su idioma. 

He concluido mi trabajo, y en resumen y como resultado general que 

cuanto se ha especulado hasta hoy acerca de las orígenes del pueblo 

vasco, y cuanto se ha dicho acerca del parentesco del euskera con otros 

idiomas, carece de base científica. Que no hay razones suficientes para 

afirmar ni para negar que los actuales vascos sean restos de los antiguos 

iberos. Que toda esta incertidumbre procede de la falta de método y de 

haber planteado bien los problemas. Que casi nada sabemos acerca de la 
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cultura prehistórica del pueblo vasco.
785

 

 

 

Outre cette première motivation qui justifie la prolifération de ses écrits, on note chez 

Miguel de Unamuno l’envie de travailler dans son pays natal, Bilbao. Après des longues 

années d’études sa recherche fut sanctionnée par l’obtention du titre de docteur. Mais de 

retour à Bilbao il doit préparer de difficiles concours: « ya que el título no habilita para 

cátedra, hay que esperar a veces durante largos meses a que se anuncie una vacante, y 

solicitarla firmando la convocatoria antes de concurir a las oposiciones. »
786

 En attendant une 

issue, Unamuno se met à publier : « para preparar los ejercicios de  las oposiciones, redacta 

una filosofía lógica o metafísica positivista que ocupa 62 páginas sin numerar de una libreta 

pequeña »
787

 Au final, avec un de ses concurrents le 11 juin 1888 à l’issue d’un concours de 

quatorze candidats, il est nommé professeur à l’Isntitut vizcaíno. Mais cette nomination 

n’était pas suffisante, elle va nourrir une ambition plus grande. Il sollicite à présent le poste de 

député à la mort d’Antonio de Trueba en1889, mais ne l’obtient pas pour des raisons qu’il 

juge discriminatoires. Il vécut cet échec comme un profond sentiment d’injustice et va se 

mettre à écrire un autre article dans El noticiero bilbaino. Son intolérance aux idéaux 

politiques du système en vigueur et l’intransigeance de ses discours feront bientôt de lui un 

homme combattu : « Don Miguel confiesa su amargura y su desilusión a su amigo Pedro de 

Múgica »
788

 L’amour de la patrie et son désir de réformes vont l’entraîner dans des graves 

polémiques. Ainsi il va à la découverte des pays comme l’Italie, la France, mais cette situation 

est surtout le moment propice qui va révéler ses talents d’écrivain-journaliste. Au départ ce 

sont ses voyages qui lui servent d’inspiration pour écrire,  ainsi vont s’intensifier ses 

publications, d’abord dans les journaux locaux : « Miguel empieza a dedicarse al periodismo 

casi como un profesional, a veces bajo seudónimos "yo mismo", "M", "Tu amigo", "Manu 

Ausari." »
789

 Opposé à la déconsidération de la langue basque comme sous langue, plusieurs 

de ses écrits seront publiés à cet effet, pour contester cette conception : « critica la reforma de 

la ortografía vasca, se opone a un artículo del mismo nombre de Sabino Arana. »
790

 Les 

polémiques au sujet de la langue basque ne se limitaient plus à la seule  publication d’articles, 
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il procédait également à la tenue des conférences sur des places publiques : « A los 22 años, el 

9 de abril de 1880 ; Unamuno pronuncia en dicha sociedad a las nueve de la noche una 

conferencia titulada "orígenes de la raza vasca »
791

 Ses  premières publications de type acerbe, 

de plus en plus conflictuelles vont susciter un climat délétère et finir par restreindre ses 

chances de publier. Dès lors, il part de la difficulté d’être publié en Espagne et surtout de 

trouver un lectorat attentif et spontané à sa cause:  

 

« Son hoy muy raras las personas que releen ; son muy pocos los que repiten la lectura de un 

libro por mucho que éste les gustara. De aquí que sea hoy tan frecuente oír a los autores de 

obras extensas quejarse de que el periódico mata el libro. »
792

  

 

Sa première inclinaison à vouloir correspondre avec les intellectuels sud-américains était 

fonction  d’un impératif vital. Père d’une famille nombreuse (marié avec huit enfants) il 

l’admettra : 

 

Cuando el hombre tiene una familia tiene un fin de cumplir y su vida 

verdadera significación. En los hijos se perpetúa el padre y continúa su 

vida en la vida de éstos. El único medio de amar al hombre la vida y 

evitar el suicidio y el pesimismo es hacer del hombre un hombre de 

familia ; la familia le da dicha, calma, sosiego y energía para vivir.
793

 

 

  Au cours de son labeur, il découvre la phénoménologie de l’altérité et s’emploie à 

l’exploiter comme forme privilégiée de sa quête d’un public savant selon Victor Ouimette: 

 

« América era más abierta, más flexible, más liberal y más receptiva a las nuevas maneras de 

pensar y de sentir. En España, en cambio, Unamuno luchaba por que se le tomara totalmente 

en serio, como comentador nacional »
794

 

 

Cette écriture qui se veut pourvoyeur des subsides vivriers prend en compte trois 

étapes visant toutes l’efficacité.  Il s’agit de la technique (pour persuader son lectorat), de la 

psychologie (pour le former) en passant par le littéraire (les formes d’intervention), comme il 

tente de l’expliquer dans « Presentación y saludo » :  
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 No penséis, por Dios os lo ruego, que soy uno más de ese cotarro o 

compañía que trata de engañar a las gentes sencillas ; no. Aspiro, os lo 

repito, a llevar con estas correspondiencias un hilo más a la trama de la 

hermandad, en formación todavía, de los pueblos de lengua castellana, y 

esta labor he de hacerla solo, sin comités ni juntas, sin programa.
795

 

 

La première consiste à transcrire clairement sa pensée, la deuxième à convaincre ses 

lecteurs afin d’augmenter ses productions et la troisième à trouver un style accrocheur pour 

répondre aux exigences de ses lecteurs « clients ». L’intérêt est beaucoup plus personnel que 

professionnel puisque la compétition et la rivalité sont absentes. Ce type d’écriture pris dans 

le même sens qu’un emploi rémunéré est doucement guidé par l’appât du gain. Ce sont des 

dizaines d’articles qui paraîssent chaque mois dans les colonnes des quotidiens hispano-

américains.  

 

Dans  "Cambio de productos literarios " il parle de publications chaque 

quinzaine : « En una de mis correspondencias quincenales a La Nación de Buenos Aires, 

publicada en el número 16 de enero de este año en dicho gran diario suramericano… »
796

 

Mais avec plus de précision dans "Presentación y saludo" « Cierto es que llevo escritas 

muchas veintenas de artículos de periódicos y revistas, pero siempre lo he hecho con el 

secreto designo de que sirvan de heraldo y cebo a mis obras de más largo aliento, a mis 

libros. »
797

 

 

L’écriture prise dans ce sens est comme un moyen de rencontre hors du social comparable à 

de la marchandise, en ce qu’elle est matière à générer des récompenses. Toujours dans 

" Cambio de productos literarios" il dit : 

 

Las juventudes se dirijen a un escritor pidiéndole que les regale sus 

obras, sin comprender que es preferible pedirle dinero y comprar con él 

esas obras a no pedirle las obras mismas. Porque es menester estimar a 

los libreros y que vean que tal o cual obra se busca y se compra. Pero es 

que hay gentes que se han acostumbrado a considerar que un libro ni vale 

ni cuesta.
798
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Il ne s’agit donc pas de susciter le transfert des procédés historiques mais de favoriser une 

constance dans la publication, afin d’accroître le nombre de lecteurs. La continuité n’est pas 

forcément souhaitée, on l’a déjà vu lors de notre analyse sur son investissement international, 

il n’a eu qu’un contact parfois éphémère avec certains correspondants, parfois même un seul 

contact a suffi. Mais le désir de chacun, même de courte durée est une priorité, de telle sorte 

qu’apparaît dans sa quête, une sorte d’inducteur qui conditionne la rédaction de ses articles. 

L’inducteur comme le définit Claire Boniface dans Les Ateliers d’écriture, « est une 

expérience initiale qui provoque l’écriture »
799

 Les inducteurs peuvent être proposés par les 

correspondants eux-mêmes sous forme de consigne, une fois ces inducteurs fixés, Unamuno 

peut aussitôt se mettre à l’œuvre. Ces moments d’échanges favorisent bien sûr la mise en 

relation entre partenaires. On peut ainsi citer plusieurs exemples notamment  "Una novela 

uruguaya" dans laquelle Unamuno était tenté de faire connaître son point de vue sur le 

concept "d’universalité" : 

 

El año pasado publicó en Montevideo Carlos Reyles La raza de Caín. 

Este libro de Reyles prueba una de las cosas que más arriba afirmaba, y 

el impulso de no pocos literatos americanos por hacer algo universal. Ha 

escrito José Enrique Rodó, de Montevideo también, su Ariel (La Vida 

Nuestra, III), que es una buena obra en el doble sentido de esas 

palabras.
800

 

 

 

Il reprend cette conversation dans un autre de ses articles " Una novela argentina " où 

il dit : « Este alto sentido de universalidad ideal, de culto a la belleza, cultívanlo otros 

americanos por distintos rumbos. »
801

 Pour montrer qu’il y a un fil conducteur comme le 

révèlent ces exemples détaillés. Chaque inducteur correspond à un cheminement qui guide la 

narration vers chaque pays. L’argument de l’universalité remplit cette fonction d’inducteur qui 

conditionne son écriture par exemple en Uruguay et en Argentine. D’autres peuvent encore 

émerger, par exemple "Paris" dans Idolos Rotos de Manuel Díaz Rodriguez, Unamuno 

dit : « He aquí que Díaz Rodríguez, dejando su jardín de cuentos nos ha dado una novela 

venezolana, americana. Idolos Rotos, cuya explicación está en su última página, en aquel 

"Caracas-París, 1899-1900", después de las dos palabras con que la novela termina. »
802
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On se souviendra également du livre qui avait fait l’objet de polémique entre Rubén 

Darío et lui. En effet, Darío avait sollicité une préface à son livre, la thématique tournait 

autour de la problématique de la ville de Paris. Des divergences opposaient les deux écrivains 

à ce sujet, entre d’une part Unamuno qui expose de plus en plus sa francophobie, et d’autre 

part, Darío plus francophile, la réponse tardive d’Uanmuno fut perçue comme un manque 

d’intérêt accordé à son livre, causé sans doute par cette thématique, d’où la polémique fruit 

d’une incompréhension. Cependant, en réponse à cette polémique, Unamuno écrit "Una 

aclaración" pour démontrer que son silence ne s’expliquait pas par un éventuel mépris qu’il 

avait au sujet de Paris, mais par un manque de temps son temps qui était très limité. Le temps 

est finalement un facteur non négligeable dans le genre  épistolaire qui attend les retours, 

celui-ci se révèle généralement très précis, contrôlé par l’urgence de la demande et 

l’empressement pour des nouvelles conquêtes. On peut donc parler du dépassement du temps, 

des différentes compréhensions de la consigne et des réactions de la part du public. Les choix 

faits aident à mettre en évidence les enjeux des échanges. Le style est comme un moyen 

fuyant l’authenticité, l’objectif est la spontanéité.  

 

La fonction noble de l’écriture est avant tout une façon de se vendre à travers le monde 

et comment participe-t-elle à la fabrique de l’image de soi, par la façon dont on se révèle à ce 

monde par l’écrit. Unamuno écrit dans El Diario : « el gran misterio es la conciencia y el 

mundo en ella. » puis en décembre 1896 il ajoute ; « esta vez para la Revista anarquista 

Ciencia social, va a volver sobre estas ideas « Yo y el mundo nos hacemos mutuamente »
803

. 

L’écriture développe ainsi une conscience précise des formes qui nous renvoie en miroir 

l’image de son auteur. La communication par l’écrit se fait donc en miroir. Ce travail de 

miroir consiste à définir une image globale de soi qui se repandra en espaces d’énonciation 

repérables dans le texte. D’où l’importance souvent d’examiner les différentes étapes d’un 

récit. Un article résume l’essentiel de cette vision de l’écriture qui fait la promotion de 

l’image de soi : « La temporada taurina ». L’article met en évidence la pratique de la corrida 

en Espagne. La corrida est perçue par les uns comme « un art noble » et par d’autres comme 

de la maltraitance d’animaux, une tuerie barbare. Mais la corrida prend toute sa signification 

au XIXe siècle dans la recherche des repères identitaires. Le désastre de 1898 a amené 

l’historien espagnol à rechercher les traces pour reconstituer une image de soi. A travers la 

                                                 
803

 La période qui va de 1898 à 1901 est assez décisive dans la vie de Miguel de Unamuno, il vit un moment 

d’intense révision de sa condition vitale y compris celle de ses défis intellectuels.  Miguel de Unamuno en la 

Revista anarquista Ciencia social cité par Manuel Mª Urrutia, Evolución del pensamiento político de Unamuno, 

Op.-Cit., p.61 



384 

 

tauromachie on veut trouver une caricature historique qui soit propre à la nation espagnole et 

qui lui serve de miroir. La corrida est de ce fait un symbole de la tradition, mais très 

symbolique d’un point de vue culturel pour faire valoir le devoir de mémoire. La construction 

sociale à la fin du XIXe siècle empreinte donc les chemins des méthodes nouvelles telle que 

la presse pour essayer de rendre publique ce désir d’exister : « los escritores de esa escuela 

suelen defenderlos, y son los que más disculpan la afición, so pretexto de amor a lo 

tradicional y castizo. »
804

  

 

Il y a un glissement de l’identité nationale vers une autre beaucoup plus restrictive et 

personnelle, l’image de soi, celle recherchée par Miguel de Unamuno à travers ses écrits. En 

ce sens que l’écriture apparaît comme une quête permanente d’éternité. Mais quoiqu’il 

advienne, l’Espagne de la Restauration n’a pas connu une image forte de la représentation 

politique, la presse tente donc de s’illustrer comme vecteur d’une diffusion symbolique 

véritablement nationale. Il convient dont de relever que le débat sur la corrida alimente les 

passions tant il se présente comme un terrain litigieux où s’affrontent les opinions qui 

opposent d’un côté, ceux qui y trouvent un moyen de divertissement obsessionnel et de l’autre 

ceux qui la contestent farouchement. Le cas Unamuno dans cette affaire relève d’une 

ambiguïté infranchissable, car autant il s’était insurgé contre la loi abolitionniste du fuérisme 

de décembre 1896, adressant des lettres de menace anonymes à Alfonso XIII, autant il fustige 

paradoxalement la tauromachie. Lorsqu’il s’adresse à Sarmiento au travers de cet 

article : « He visto los toros y sentido todo su sublime atractivo. Espectáculo bárbaro, terrible, 

sanguinerio, y sin embargo lleno de seducción y estímuno »
805

 La corrida mêlée aux fêtes est 

finalement une marque indissociable de l’identité et par conséquent d’une image de soi. 

Pendant les grandes célébrations telles que San Isidro à Madrid, Semaine Sainte à Seville, San 

Firmin à Pampelune, el toro de la Vega à Tordesillas en l’honneur de la vierge de la Peña, ce 

phénomène est devenu la tradition toute reconstituée et fait même sujet d’actualité, mais ne 

manque pas de contestatires depuis même le XVIIIe siècle : « El gran indio Benito Juáres, 

padre de la patria mejicana, los abolió en Méjico en 1867, pero en 1886 volvieron a 

restablecerse »
806

.  
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Cet article renforce surtout la volonté d’Unamuno de poursuivre un idéal existentiel. 

En prêtant une attention particulière à son vécu, on découvre la peur du vide ou du néant, un 

manque qui ne pouvait être comblée que par la seule pratique de l’écriture. Certains critiques 

estiment que sa pensée préfigure l'existentialisme des années 30, 40 ou 50 et fait office de 

"pré-existentialisme."  Alors que d'autres critiques trouvent qu'il est plus approprié de lui 

attribuer le terme «vitalisme » car l’important n'est pas dans cette philosophie de 

classification, mais de comprendre et souligner que cette concomitance de l’impression et de 

l’expression peut se définir par la dialectique du dehors et du dedans. Il ne s’agit pas de 

travailler sur le rapport entre le texte et l’image, mais un éclairage d’une image intérieure qui 

traduit une réalité. Il s’agira plus du rapprochement entre l’espace de vie et l’espace de la 

feuille où s’inscrivent tous les reflets de son for intérieur. La phénoménologie de la lecture 

permet de saisir le « retentissement » pour reprendre l'expression de Bachelard par lequel se 

prolonge le texte en images. Ce sont des images qui font du lecteur un rêveur à côté du texte ; 

fasciné par celles-ci, il se livre à la tentative illusoire de posséder magiquement la personne 

absente. S'interroger sur la valeur référentielle de l’image revient donc à montrer comment 

l’image du texte assume la fonction projective de l’image de l’auteur.  
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III.  LA DIMENSION RELIGIEUSE 

 

 

 

 

 

La figure de l’intellectuel héritier de la philosophie des Lumières va progressivement 

s’imposer à la fin du XIXe siècle comme celle qui participe aux débats publics avec un 

raisonnement fondé sur le rationalisme. En Espagne, il sera reçu comme un phénomène 

atypique qui s’inscrit dans le tourbillon des libertés religieuses car au cours de cette même 

période l’Espagne faisait face à une importante radicalisation du climat contestataire contre 

les dérives de l’État et les restrictions individuelles de l’Église catholique. 

 

José Ortega y Gasset sera le chef de file de cette nouvelle tendance, vecteur des idéaux 

réformistes et gage des nouveaux projets liés à une nouvelle manière de faire de la politique. 

Dans sa fameuse entreprise de la modernisation profonde de l’Espagne et son européanisation, 

entendues comme éducation par la science, par la connaissance rigoureuse et systématique de 

la réalité, Ortega y Gasset avait pensé qu’il était plus qu’impératif de se débarrasser de la 

vieille génération dont les agonies existentielles, le pessimisme vital et le subjectivisme 

arbitraire devenaient un fardeau insupportable pour les réformistes de la politique espagnole 

et ne cadraient surtout pas avec la nouvelle vision de la nation. Quelque temps après, Azorín 

reprend cette conception d’Ortega dans des jugements virulents sur l’Espagne devenu « un 

problème ». Sur la défensive à l’égard du régime agonisant qui n’avait plus rien à offrir à cette 

génération nouvelle qui espérait tant dans la volonté de repartir sur les nouvelles bases, il 

proclame : 

 

El combate contra « lo viejo » en la política y la vida españolas, el 

patriotismo crítico y renovador respecto al “problema de España”, la 

modernización como renacimiento europeizante (“un renacimiento es 

sencillamente la fecundación del pensamiento nacional por el pensamiento 

extranjero”), es algo más que una disensión estilística, que una diversa 

forma literaria, es una radicalmente opuesta actitud ante la vida y ante el 

arte.
807

 

 

 

Il y a dans ces intentions, la question du renouveau intellectuel depuis ses origines sur 

le plan idéologique en s’organisant autour de la thématique « España». Dans ce climat, 
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spécifiquement littéraire, poétique, voire esthétique et cosmopolite, une montée exclusive des 

intellectuels aura pour mission de rechercher les vérités, non plus dans les dogmes, mais 

plutôt dans les doctrines et idéologies naissantes dont la finalité sera l’apport des résolutions 

radicales pour un changement d’époque.  

 

A cet effet, le problème de la liberté individuelle et celui de la libre croyance étaient 

mis au centre des réflexions scientifiques qui prônaient la philosophie de l’être comme sujet 

engagé et privilégié du raisonnement qui balise sa condition de lutteur et de martyr pour la 

liberté. Ce phénomène intéressera d’autres intellectuels tels que Zambrano, Trías, Savater et 

surtout Miguel de Unamuno qui était déjà au contact des œuvres des grands penseurs 

européens tels que René Descartes, Saint Augustin, Saint Paul, Baruch de Spinoza, Blaise 

Pascal, Emmanuel Kant, Georg Hegel, Henri Bergson, Søren Kieerkegaard, qui sont pour la 

plupart des théologiens et principalement philosophes. Blanco Aguinaga les qualifie 

d’intellectuels anticléricaux et antibourgeois, avant-gardistes de l’idéologie de la petite 

bourgeoisie, car cela est d’autant plus remarquable dans leur militantisme actif comme dans le 

désir qu’ils ont de reconstruire l’Espagne dans un esprit de l’intégration à l’Europe.  

 

L’homme est un élément du cosmos, cette nature sociale qui l’entoure et le maintien 

dans un état de complicité hypocrite, est pourtant un environnement travaillé, transformé et 

modifié au gré de son intelligence, il se croit lui-même supérieur à celui-ci. Jesús Antonio 

Collado, dans son œuvre Kierkegaard y Unamuno dit que « l’existence religieuse définit 

l’existentialisme comme l’attitude philosophique qui prend pour objet exclusif de son étude, 

l’être humain existant. »
808

 A cet effet, il se développe ce qu’on appelle ‘‘l’Existentialisme 

Littéraire’’ que l’on retrouve dans les œuvres initiales de Camilo José Cela ou de Carmen 

Laforet, ce n’est autre  que l’expression littéraire des inquiétudes existentielles. La 

philosophie existentialiste à proprement parler se définit dans le contexte de la seconde guerre 

mondiale, mais elle tire ses origines antérieurement dans la littérature qui traite de la condition 

humaine à laquelle appartient déjà Miguel de Unamuno et Franz Kafka, celle-ci est donc bien 

antérieure aux concepts philosophiques soutenus par les ténors du courant existentialiste 

comme Heideggeer, Jean Paul Sartre ou encore Kierkegaard. Même si cette doctrine ne prend 

effet qu’au sortir de la seconde guerre mondiale, où la question de l’existence va se poser avec 

beaucoup d’acuité, force est de constater que le mouvement est beaucoup plus antérieur à 
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cette période, dans ce qui pourrait être appelé ‘‘l’existentialisme athée’’ c’est le caractère qui 

renvoyait déjà à la problématique de l’existence en faisant ressurgir le sentiment religieux 

dépossédé de son influence dans la foi, plutôt qu’à la valorisation de la raison.  

 

Il est donc important de souligner que les adeptes du raisonnement rationnel étaient 

pour la plupart des non croyants, pourtant dans les spécificités qui déterminent leurs œuvres, 

il y a la résurgence de la question religieuse, fondamentale pour la régénération de l’Espagne, 

pour ce qu’elle traite de la profonde préoccupation du sens de la vie sur terre, du destin de 

l’homme après la mort et de la nostalgie face à l’innocente foi des êtres vulnérables. Ensuite, 

il y a le thème « España » qui constitue la colonne vertébrale. 

 

Ainsi, ces intellectuels espagnols s’affichent comme les précurseurs du courant de 

pensée existentialiste qui sera repris et développé dans la littérature et la pensée européenne. 

Alors que la pensée des intellectuels comme Unamuno plantait déjà le décor des thèmes 

évocateurs tels que le sentiment de la vie ; la mort et le destin de l’homme dans la plupart de 

ses œuvres comme : Del sentimiento trágico de la vida ; La Agonía del cristianismo et San 

Manuel bueno mártir. Miguel de Unamuno est le penseur espagnol qui a le plus marqué cette 

philosophie, dans la mesure où l’on retrouve dans la plupart de ses écrits, l’analyse des 

grandes questions d’ordre philosophique telles, la condition humaine, l’immortalité de l’âme, 

l’existence de Dieu, le christianisme comme méthode d’accès à la survie de l’individu.  

 

A partir de sa crise religieuse qui l’annihile la foi, Unamuno choisit le chemin de la 

lutte pour la survie en subissant une nouvelle crise en 1897, qui le maintiendra cette fois dans 

l’investigation des problèmes spirituels. On peut expliquer la réaction négative de Miguel de 

Unamuno vis-à-vis de l’Église catholique à partir d’une série d’oppositions qui suscité sa 

conversion en écrivain-philosophe, puis a fini par le contraindre au  registre des critiques du 

sentiment religieux.  

  

«Habiendo sido un católico practicante y fervoroso, dejé de serlo, poco a 

poco... Un día de carnaval dejé de pronto de oír misa... Siempre volvía a mis 

preocupaciones y lecturas del problema religioso, que es lo que me ha 

preocupado siempre». 
809
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La première rébellion de Miguel de Unamuno contre l’Eglise officielle fut suscitée par 

le dogmatisme irréversible: «Cuando una práctica religiosa es sentida y vivida como rutina, se 

hace patente entonces el silencio de Dios y este silencio empieza desazonando y termina 

produciendo angustia»
810

. 

Le catholicisme conservateur basque, de par son obsession au péché et sa condamnation à une 

morale inflexible, l’avait conduit à une conception protestante et radicale de la nature.
811

 Mais 

la période d’intensification de ses angoisses viendra lorsque la maladie finit par avoir raison 

de son troisième fils la nuit du 22 mars 1897. Il le vécut comme l’ultime sentence de la foi 

catholique contre laquelle il s’était rebellé et vit cela comme un mauvais sort lancé par 

l’Eglise catholique. Par ses mots on peut comprendre l’amertume et le désarroi de l’écrivain, 

comme dans cette lettre destinée à Clarín le 9 mai 1900 :  

 

Empecé otra vez con las prácticas religiosas y aunque sin creer, “empezó a 

practicar... Pero se percató de que aquello era falso”, y volví a encontrarme 

desorientado, preso otra vez de la sed de gloria y del ansia de sobrevivir en 

la historia.
812

 

 

 

Finalement, les uniques contacts qu’Unamuno aurait eus avec l’Eglise catholique 

seraient conflictuels. Du premier contact avec son confesseur D. Isidoro de Montealegre et 

Berriozábal auprès de qui il aurait fait sa première communion, au dernier avec don Félix 

Azcuénaga qui fut son professeur de psychologie, de logique et d’éthique à l’Institut 

Vizcaíno.
813

  

 

Suite aux enseignements qu’il aurait reçus d’eux, Unamuno s’intéressera maintenant 

aux auteurs philosophes comme Kant ; Descartes ; Hegel dont il découvrira l’existence à 

partir de ses lectures répétées de Balmes et Donoso Cortés, dans la bibliothèque de son père. 

Ce fut aussi au cours de cette même année 1878-1879 qu’il chercha à élucider ses multiples 

interrogations, ses contradictions, ses dichotomies et ses oppositions. Pour ce faire, il prit soin 
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de s’acheter un cahier dans lequel il commençait à formuler un nouveau système 

philosophique, très symétrique, truffé de formules hypothétiques qui s’entremêlaient les unes 

aux autres sous une forme de labyrinthe
814

, mais de là se construisait l’être agonisant qu’il va 

devenir au fil des temps. La perte des dernières colonies espagnoles en Amérique, l’instabilité 

politique du pays, la montée de la haute bourgeoisie, le déclenchement des luttes ouvrières, la 

dictature de Primo de Rivera (qui lui valut l’exil d’abord à Fuerteventura puis à Paris de 1924 

à 1930, pour s’y être opposé), et la déconvenue avec la République, seront autant d’éléments 

catalyseurs de son talent d’écrivain,  en tournant résolument son intérêt vers l’identification 

d’un nouveau système de penser pouvant contenter son désarroi.  

 

La principale obsession d’Unamuno est ce que nous pouvons appeler ‘‘la recherche 

d’une consolation’’ de la lutte entre la raison et la foi, il définit sa propre lutte existentielle, 

laquelle est clairement exprimée dans San Manuel Bueno, mártir, où la problématique du 

sentiment religieux et la lutte pour l’existence sont les constances de cette riche narration. 

Considérée par les critiques comme la suprême personnification du propre Unamuno, l’œuvre 

reprend avec minutie les précédentes réflexions philosophiques qui tournent autour de la 

condition humaine, réflexions qui ne trouvent guère de dénouement heureux :  

 

« Perdí mi fe pensando en los dogmas, en los misterios en cuanto dogmas, la recobro 

meditando en los misterios, en los dogmas en cuanto misterios, al racionalizar la fe, quise 

hacerme dueño y esclavo de ella, y así llegué a la esclavitud, en vez de llegar a la libertad en 

Cristo. »
815

 

 

Pour lui, le constat est clair, c’est la raison qui annihile la foi, en voulant raisonner sa 

foi, il finit par la perdre. Cette raison le conduit dans un monde fictif, de somnolence et de 

phénoménologie dans lequel toute son existence s’est réduite à une forme « d’agonie ». Ainsi 

trouve son fondement son fameux « sentiment tragique de la vie ». Mais au-delà de cette 

conception première qui vise à désapprouver l’influence de la raison sur la foi, il n’en 

demeure pas moins que celle-ci est indissociable de la foi, à telle enseigne qu’une foi sans 

conscience (raison) est une foi nébuleuse, déconcertante.  
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On comprendra qu’Unamuno formule déjà à partir des bases religieuses une autre 

vision de la relation américano-espagnole. L’article "Necesidades espirituales" rend bien 

compte de cette question religieuse ; il faut repenser l’histoire et par voie de conséquence, 

réviser tout le domaine religieux, recréer si possible une autre façon de partager le savoir 

spirituelle. Mais il faut rappeler que Miguel de Unamuno est fils d’une société et d’une 

famille (de par sa mère) foncièrement catholiques. Même s’il conteste ce catholicisme d’antan 

qu’il juge dogmatique, il va pourtant s’en servir pour essayer de justifier la catastrophe de 98 :  

 

A la famosa fórmula del conservadurismo católico : « pan y catecismo » opuse 

yo alguna vez esta otra : « carne y ciencia », considerando que la carne es para 

la mayor parte de nuestro pueblo un lujo y tan lujo como es para él la ciencia. 

Y después de todo ni la carne excluye el pan ni la ciencia excluye la verdad 

cristiana, aunque excluya catecismo católico.
816

 

 

 

Puis, il va  puiser dans la mythologie de l’époque  (le Quichottisme) pour tenter 

d’apporter des solutions à cette déchéance. Sa perspective reste cependant guidée par une 

série d’interrogations de type : Comment renouer le lien avec Dieu ? Serait-ce le peuple qui 

s’est détourné de  Dieu, Ou bien Dieu n’existe pas, si non pourquoi est-il silencieux ? 

Conséquence du fameux « ¡Dios mío !, ¡Dios mío !, ¿por qué me has abandonado ? » qui 

retentit comme un leitmotiv dans San Manuel Bueno mártir et évoque son désir de renouer les 

liens spirituels. 

 

Unamuno sentait le besoin de créer une reforme spirituelle à partir de sa conscience et 

de son expérience personnelle, inventer si possible des nouvelles vies, des histoires innovées 

qui lui permettraient de mener à bien son prochain combat. Il était en quête d’un monde 

nouveau qui soit capable de lui procurer une connaissance nouvelle, d’autres existences à 

condition de rester le dépositaire du savoir suprême et de se situer au-dessus d’eux afin de 

leur garantir une vie sauve et l’apaisement de leurs souffrances. Ce monde n’est autre que 

l’Amérique à qui il dédie "Sobre la intransigencia" et dit :  

 

« Dios me dé gentes de lucha, pero de lucha abierta y franca, sin duplicidad, de intransigencia 

manifiesta y clara. Dios me dé gentes de pasión caliente y no de pasión fría. No transijo con 
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los gastos, todo lo felino me es odioso. »
817

  

 

  La dialectique est le principe fondamental de son agonie. On lui reconnaît même la foi 

cherchant sans cesse son adéquation avec l’intelligence ou mieux à s’unifier avec celle-ci. Il 

est vrai que l’intelligence a des exigences nouvelles, face à l’extension de la culture et les 

questions liées au destin de l’homme. N’est-ce pas cette intelligence qui est la base du 

détournement de la foi de Don Miguel ? 

 

Nous décelons sa particularité à transcrire la réalité historique dans ses multiples 

aspects, avec la fine ironie qui le pénètre, le tout sagement construit par une flexibilité 

typiquement moderne. Le problème assez récurrent dans la pensée de notre écrivain est qu’il 

ne parvient pas toujours à trouver un équilibre entre, d’une part, son souci d’authenticité et 

son intérêt pour la question espagnole, et, d’autre part, les questions strictement liées à 

l’exercice de la littérature, ce qui nous amène à nous demander s’il s’agit vraiment d’une 

rénovation ou simplement un respect de la spécificité culturelle espagnole.  

 

Il est évident qu’Unamuno s’identifie à ceux-là qui souffrent en voulant croire, mais 

ne parviennent pas à une foi véritable. Ils s’évertuent inlassablement à vouloir substituer la 

raison à la foi ou à faire fonctionner les deux dans une parité conciliante en questionnant Dieu 

à travers l’espace, mais Dieu est un mystère, il ne se révèle qu’aux croyants. La croyance en 

Dieu n’est  donc,  de ce fait, l’attribut des intellectuels, ceux-ci ayant pour principe 

fondamental, le raisonnement rationnel et l’analyse des concepts, dont  l’aboutissement 

s’inscrit dans l’objectivité. 

 

Sans la réflexion sur les événements temporels il n’y a pas d’histoire ; ce sentiment, 

Miguel de Unamuno le partage avec ses correspondants du Nouveau Monde lorsqu’en 

questionnant la mémoire il en vient à fonder sa philosophie personnelle et pose la tradition 

comme fondement de sa philosophie. 

"Sobre varios libros americanos" (décembre 1902)  est un article qui rassemble douze livres et 

traitent de thèmes très variés, mais deux d’entre eux retiendront l’attention de Miguel de 

Unamuno. Il s’agit de El alma encantadora de París de E. Gómez Carrillo et Los Ensayos de 

crítica e historia y otros escritos de l’uruguayen Alberto Nin Frías. Nin Frías est l’un des 
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auteurs latino-américains qui placent la question religieuse au cœur de toutes les 

préoccupations. Dans son livre il exprime au même titre que Rodó l’idéal d’une société à 

partir des bases religieuses : 

« Será a todas luces un completo renacimiento cristiano la base de la felicidad de los 

pueblos »
818

 

Nin Frías est l’un des rares américains qui expriment une vision optimale en 

s’inspirant du dogmatisme espagnol « es uno de los americanos que mayor y más honda 

simpatía muestra hacia España, uno de los que mejor la juzgan y mejor sabe censurarla »
819

. 

Son livre Los Ensayos de crítica e historia y otros escritos est le fruit de quatre années 

d’études (1897-1901) au cours desquelles il est possible de consulter dans la première 

rubrique « la conception de la vérité selon la religion, selon l’art et la science » et dans la 

seconde rubrique « un modèle parfait de civilisation » en faisant bien sûr allusion au continent 

américain.  

 

Gómez Carrillo, quant à lui, évoque la thématique de Paris  et ne semble pas pour 

autant convaincre Miguel de Unamuno : « es un libro ameno, instructivo y sugestivo, y 

aunque no consigo interesarme por ese París, debo declarar que éste uno de los libros en que 

se me presenta más simpático »
820

. Nicolás Abbagnano dans son Historia de la Filosofía, 

parvient à identifier dans cette philosophie unamunienne deux éléments clés de la philosophie 

existentialiste. Il s’agit de la problématique du destin de l’homme, c'est-à-dire le caractère 

incertain de la vie et le problème de la foi. Tandis que l’un constitue la base phénoménale de 

son irrésolution, l’autre le définit, parce que la vérité est intrinsèque à l’homme qui en est le 

sujet. Les descriptions de type existentiel prétendent créer une illusion de vraisemblance, 

l’abondance de dialogues et le contraste idéologique. Toutes ces facettes sont effectives dans 

l’enchaînement de ses rapports avec les écrivains hispano-américains. Unamuno se sert donc 

de cette maquette comme d’un instrument idéal pouvant lui permettre de donner un nouveau 

départ à son pays, par le traitement des thèmes diversifiés, parmi lesquels,  la recherche de la 

racine historique (l’essence de l’Espagne), la dénonciation des maux qui minent actuellement 

le pays. 
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A. Unamuno et la renaissance du christianisme espagnol 

 

 

 

          a)-    Échec du catholicisme dogmatique    

 

 

 

Au lendemain de la pacification religieuse (1832-1892)
821

 l’Église catholique ne 

pouvait demeurer en marge des contestations. Évincée par l’incrédulité des populations qui 

s’accommodaient au joug de la politique française, il faut rappeler que la politique française 

était régie par une école dite « doctrinaire ». 

 

L’affinité entre cette école doctrinaire et les gouvernements modérés de Madrid était 

devenue une véritable menace pour le catholicisme. En proie aux injustices, à l’agressivité et 

au mépris des nations environnantes, l’Église catholique n’avait d’autre choix que de céder à 

la seule option des réformes qui s’imposaient à elle, si elle devait sauvegarder son modèle 

identitaire. Les revendications identitaires et le partage de la connaissance scientifique déjà à 

l’ordre du jour dans la plupart des sociétés modernes avaient fini par provoquer un climat 

favorable aux réformistes espagnols. Au cours des tensions internes, un processus de réformes 

a bien fini par être mis en place. Mais les retombées de ces soulèvements n’ont probablement 

pas été exemptes de controverses et de sentiments d’amertume. 

                                                 
821

 La pacification religieuse renvoie aux querelles indélébiles entre l’Eglise et l’Etat. Le concordat avait vu 

naître et s’apaiser quatre à cinq querelles dont le caractère était très différent. En 1811, ce fut le conflit entre le 

pape et l’empereur, entre la crosse et l’épée. La lutte entre les deux puissances sous cette forme directe et brutale 

ne s’est pas renouvelée depuis 1814. Par ailleurs, le pouvoir politique et le clergé avaient eux aussi été aux prises 

par deux fois. En attaquant en 1845 le monopole universitaire, en critiquant la diplomatie impériale en 1860, les 

évêques luttaient ouvertement, mais ces incidens, circonscrits entre l’Université et le haut clergé, entre les 

ministres et les prélats, passaient presque inaperçus dans les paroisses. Peu après, les querelles étaient devenues 
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souveraine. 

Au lendemain de la révolution de 1830, les esprits étaient très excités. Allié de la Restauration, le clergé était 

tombé du pouvoir. L’opinion publique triomphante faisait sentir durement aux vaincus leur défaite. Le suffrage 
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trône qu’elle venait d’élever, elle prétendait exercer le pouvoir direct. Quelques années plus tard, les esprits 

étaient calmés, la paix était rétablie entre l’Église et l’État, à l’aide de quelques lois, de quelques mesures. Cet 

apaisement est reconnu comme étant la période de pacification religieuse. Georges Picot "La Pacification 

religieuse 1832-1892" Londre, Revue des Deux Mondes, tome 112, 1892. 
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La première réforme intervient pendant la première moitié du XVIe siècle, avec 

l’avènement du protestantisme et la seconde qui est la conséquence de la Junta liberal de 

Cádiz va s’étendre sur deux ans au cours du « bienio progressiste » de 1854 à 1856. Alors que 

la première avait vu la participation massive des intellectuels, la seconde fut plutôt menée par 

des acteurs sociaux et marginaux à la société espagnole. Dans ses débuts, le protestantisme a 

été l’objet d’attaques dans la presse madrilène. Mais d’une façon générale, le mouvement finit 

par attirer beaucoup d’adeptes tels que les écrivains du groupe de 98, encore appelé 

« génération de 98 », chacun selon sa sensibilité adopte le principe moderniste du 

renouvellement du langage et des moyens d’expression. Mais la controverse n’aura été que de 

courte durée, on a très vite compris que le groupe de 98 a puisé dans le mouvement protestant 

de nouveaux éléments de réflexion. Rappelons que le travail qui nous incombe ne nous 

permet pas d’analyser la spécificité des deux reformes, qui de facto ont déjà suscité l’intérêt 

de plusieurs chercheurs, à l’instar de Bataillon et Nieto, nous voulons juste questionner la 

visée du protestantisme dans les aspirations religieuses de Miguel de Unamuno et sa diffusion 

en Amérique latine : 

 

Yo no sé por qué el protestantismo histórico no acaba de satisfacerme y me 

parece poco adecuado para los pueblos que llamamos latinos. Cierta 

estrechez de criterios, y por mucho que quieran sacudirse de ello siempre 

conservan un supersticioso culto a la letra. Tal vez en el fondo sea el 

católico más racionalista, por ser más pagano, que el protestante, que es más 

fideísta. Los cristianos educados en el catolicismo, cuando dejen  éste, 

siguiendo cristiano, están más prontos a aceptar los resultados de la exégesis 

libre.
822

 

 

 

L’échec du catholicisme peut alors s’expliquer par les facteurs endogènes chez Miguel 

de Unamuno pour comprendre comment peu à peu, le protestantisme était devenu un symbole 

de référence pour pratiquer le christianisme, ce qui revient à étudier les questions d’actualité 

en rapport avec son environnement. Lorsque nous lisons San Manuel Bueno, mártir ou encore 

Del sentimiento trágico de la vida, l’essence même de ces deux livres ne se situe pas dans le 

récit qu’ils relatent, mais dans une thématique qui puise ses racines dans les angoisses et les 

plus grandes inquiétudes d’Unamuno. Il ne s’agit pas pour nous de nous appesantir sur 

l’engagement politique de celui-ci  en faveur de sa Patrie. Cet élément n’est autre que le 

problème social qui se reflète au travers de ses œuvres. Le regard critique que porte Miguel de 
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  Miguel de Unamuno lo escribe en una carta al escritor ecuatoriano Benjamín Carrión, en ‘‘Unamuno y el 

protestantismo’’, article de Alfredo Pérez Alencarten Tejares, Abril, 2009.  



396 

 

Unamuno sur le protestantisme  nous permet de déceler cette perspective à partir des éléments 

divers liés à la problématique de l’Espagne et de son devenir. 

Dans une autre de ses lettres adressée à Andrés Bellogín un professeur d’espagnol vivant au 

Paraguay, il lui dit:  

 

« Ahora estoy preocupado más que nunca por los problemas religiosos (filosofía e historia de 

las religiones) y convencido a la vez de que España necesita que la cristianicen 

descatolizándola »
823

 

 

Croire en Dieu est une question de grand intérêt où la problématique de la Vérité est de mise. 

Mais est-ce le protestantisme porteur de cette vérité tant recherchée par Miguel de Unamuno? 

Il le dit lui-même :  

 

« Mi religión es buscar la verdad en la vida y la vida en la verdad, aun a sabiendas me he 

convencido de que nunca la encontraré. Mi religión es luchar incasablemente con el misterio. 

Mi religión es luchar con Dios desde el romper del alba hasta el caer de la noche. »
824

 

 

La vérité absolue est inaccessible, terrible et insupportable pour l’homme. Pour ce 

faire, l’Eglise se propose comme seul garant capable de faire vivre et d’entretenir la sensibilité 

des hommes, afin de leur éviter la terrible réalité qui serait très douloureuse pour tous. Ainsi 

peut s’expliquer l’attirance qu’a Unamuno pour le protestantisme, entendu ici comme une 

utopie créée pour entretenir l’existence humaine. S’il venait à sombrer dans un scepticisme 

qui menaçait toute son existence, c’est- à-dire, parvenir à désavouer l’existence de Dieu en la 

substituant à la philosophie nihiliste,  ce seraient tous les symboles de paix et de prospérité qui 

s’écrouleraient. Révéler des vérités choquantes comme l’impossible vie éternelle après la 

mort serait, une aventure périlleuse alors il faut amener les croyants vers un processus 

transcendantal qui échappe à la simple conscience humaine, plutôt qu’à Dieu lui-même, 

serait-ce une véritable tragédie. 

 

L’échec du catholicisme entraîne l’éveil du protestantisme en Espagne mais surtout 

remet en question de l’existence de Dieu. Une remise en question qui incombe avant tout aux 

écrivains philosophes, puisqu’à l’époque, seuls les philosophes avaient le monopole d’accéder 
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  Lettre d’Unamuno à Andrés Bellogín, le 24 novembre 1902, In Alfredo Pérez Alencart Ibid. 
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  Miguel de UNAMUNO, La  Agonía del Cristianismo, Madrid, Espasa-Calpe, S.A, 1996. 



397 

 

à la véritable connaissance de l’existence de Dieu au moyen de la métaphysique ou encore de 

la transcendance. Alors tour à tour les philosophes tels que Descartes, Kant, Pascal, Saint 

Thomas D’Aquin, Nietzsche et bien d’autres ont tenté de faire valoir leurs points de vue 

divergents à ce sujet. Cependant l’avènement du protestantisme offrait à Unamuno l’avantage 

de traiter du problème de l’existence de Dieu, non plus dans un cadre isolé comme cela s’est 

observé durant ses premières interrogations, mais au sein d’une élite érudite consciente de 

l’importance du débat. Les défenseurs du protestantisme prenaient l’attitude d’être des 

membres appartenant à une certaine confrérie, il n’est donc pas très surprenant de constater 

que le mouvement ait souvent été assimilé à la franc-maçonnerie. Il s’adresse en ces termes à  

à son ami Pedro Jiménez Ilundain: 

 

Lo del protestantismo no le parece a usted solución eficaz y posible para 

España. Yo creo que es acaso la única que puede salvarnos del irreliogismo 

o de la indiferencia o del olvido de otra vida. Y eso lo dice uno que usa 

disfraz…¿Qué culpa tengo de que alguien se haya podido imaginar que soy 

un sabio encargado de enseñar conocimientos útiles a mis compatriotas y no 

un…(diré lo que siento) y no un apóstol, o un poeta, o un sentidor cuya 

misión es sacudir las almas, despertarlas, meterles la vivificadora inquietud 

religiosa del más allá, consolarlas de haber nacido, perjudicar a mi pueblo a 

que sea él y no otro.
825

 

 

 

On peut à partir de cette citation comprendre que le protestantisme s’affirme chez 

Unamuno par sa capacité à fournir des nouvelles opportunités, en apportant une vision 

nouvelle sur ses besoins spirituels et une nouvelle conviction. Intellectualité et spiritualité 

divisent les êtres en trois catégories, selon leur degré d’évolution : les charnels, c’est-à-dire le 

peuple qui vit comme des somnambules, cette catégorie est la plus grande et peut être 

assimilée à un public spectateur et passif ; les intellectuels, ce sont les hommes du sens 

commun et de la logique, qu’ils soient théologiens ou hommes de science, ils sont la nouvelle 

élite hispano-américaine avec qui Unamuno nourrit des grands projets. Enfin les spirituels, ce 

sont les rêveurs qui ne tolèrent pas la tyrannie de la science, ni celle de la logique, ils 

s’entretiennent à la manière de Pascal, avec le cœur humain. Car le sentiment, dit Unamuno 

dans son essai ‘‘Sur la philosophie espagnole’’(1904) est précisément la base de toutes les 

philosophies : « Nihil cognitum quin praevolitum » de même, par une prière fervente, et non 

par une pensée logique, nous affirmons Dieu, c'est-à-dire la ‘‘plénitude des plénitudes.  

La littérature va désormais s’inspirer de ce jeu d’auteurs, surtout de la question de Dieu afin 
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 Carta de Unamuno a Pedro Jiménez Ilundain, 7 de diciembre de 1902, en Unamuno y el protestantismo, Op-
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de la rendre beaucoup plus réaliste que spirituelle et conflictuelle au sens philosophique. 

Parler ou traiter de l’existence de Dieu n’est plus l’apanage des philosophes ou des 

théologiens, mais un sujet intéresse de plus en plus des critiques littéraires. Il confesse à son 

ami uruguayen Nin Frías son intention de cheminer vers « un christianisme pur » dans une 

lettre envoyée de Salamanque le 13 décembre 1906 :  

 

Lo que creo que se prepara, es un cristianismo a secas, un cristianismo 

amplio y universal, igualmente elevado sobre catolicismo y protestantismo, 

sin dogma católico ni protesta protestante. En todas partes se camina a algo 

que a modo de una síntesis o una depuración de las distintas confesiones 

cristianas en aquello en que se asemejan. Y si el catolicismo tiene que dejar 

todo lo específico suyo, que es, digamos, como 80 por ciento de su 

contenido, también el protestantismo tiene que dejar  del suyo aunque  sea 

un 20 por ciento. Tiene que dejar el literalismo y la doctrina de la 

inspiración verbal de las Escrituras. Hay que ir al cristianismo puro.
826

  

 

 

On note que l’influence des auteurs philosophes en Europe d’une part, et l’avènement 

du protestantisme en Amérique latine d’autre part, provoquent souffle nouveau dans la 

créativité de l’écrivain espagnol,  trouvant de la matière pour intégrer l’essor du nouveau 

courant littéraire: le discours rationnel. Le rationalisme offre une nouvelle perspective à 

Miguel de Unamuno qui exploite son génie créateur pour manipuler les vocables à bon 

escient. Cette ère nouvelle en Espagne, signifie aussi innovation non seulement dans le mode 

de penser, mais aussi dans la façon d’agir. Un moyen par lequel le penseur espagnol entend 

apporter du renouveau dans la conception de l’Église à cette époque contemporaine, une 

vision nouvelle du christianisme. Le 13 septembre 1904 il écrit à nouveau à son ami Nin 

Frías : 

 

Mí querido amigo: En un rato libre le pongo cuatro letras. Hace ya algún 

tiempo recibí carta suya, fechada a 27 de julio en que me anunciaba el envío 

de unos nuevos Ensayos de Crítica, por intermedio de la librería Andrés 

Lerín, de Madrid. Y me enviaba el prospecto de ello. Y este es el día en que 

aún no los he recibido. ¿Qué ha pasado? 
827

 

 

 

L’importance de cette lettre est basée sur la pertinence du sujet entretenu dans la 

correspondance, La Vida de don Quijote y Sancho. Dans le souci de conserver  ces valeurs 

quichottesques Unamuno entame cette longue marche vers la conscience créative. Cette lettre 
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s’inscrit dans la lignée d’une œuvre qui s’inscrit dans l’histoire littéraire, non pas comme l’un 

des textes les mieux conçus pour exprimer sa vision du protestantisme, mais comme une 

œuvre de référence dans sa capacité à reproduire la réalité. On y trouve le besoin de repenser 

la spiritualité et de réviser le véritable rôle de don Quichotte, l’envie de retrouver l’identité 

espagnole dans le sens d’une modernité qui se veut respectueuse des valeurs du passé. 
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b)-  Une quête spirituelle transatlantique 

 

 

 

 

Lorsqu’on se réfère au sens étymologique du mot existence, on retient que la volonté 

de vivre n’est pas fonction d’une connaissance empirique, mais de toute évidence, elle est 

fonction d’une connaissance antérieure. Croire en Dieu est de ce fait, un principe qui 

achemine l’homme vers une connaissance incertaine de son univers, et cela avec toute la 

menace d’une conscience affective flagellée, comme le démontrent ces propres mots  

d’Unamuno :  

 

Recógete, lector, en tí mismo, figúrate un lento deshacerte de ti mismo, 

en que la luz se te apague, se te enmudezcan las cosas y no te den 

sonidos, envolviéndote en silencio, si se te derritan de entre las manos los 

objetos asideros, se te escurra de bajo los pies el opio, se te desvanezcan 

como en desmayo los recuerdos, se te vaya disipando todo en nada, y 

disipándote también tú, y ni aun la conciencia de la nada te quede 

siquiera como fantástico agorradero de una sombra.
828

 

 

 

En ce sens, on dit d’Unamuno qu’il est un être ambigu, il redéfinit le principe religieux 

en lui conférant une dimension nouvelle d’un être en lutte perpétuelle.  L’invitation à son 

grand projet unificateur et le cri d’alarme qu’il lance vers l’Outre-mer pour une possible 

réflexion sur l’Hispanité sont l’un des parfaits témoignages de ses aspirations très diverses.  

La première d’entre elles part de la reproduction sur le plan intellectuel d’une différence 

culturelle qui entend réunir les peuples autour d’une langue commune. Puis il y a le prestige 

économique qui avait à nouveau plongé l’Amérique latine sous le joug européen, notamment 

avec le besoin accru pour ces pays de s’émanciper économiquement. On note entre autre 

l’Argentine, le Mexique et le Chili qui, en sollicitant l’aide de l’Angleterre,  de la France  vont 

se retrouver une nouvelle fois dans la dépendance, sous une autre forme de domination 

européenne. Devant l’inévitable menace d’une nouvelle colonisation des territoires sud-

américains récemment indépendants, Unamuno n’hésite pas à interpeller les uns et les autres à 

une prise de conscience sur la nouvelle technique d’aliénation qui se mettait en place du côté 

des pays dits développés de l’Europe.  Tel est le but visé dans son article "El prestigio sajón" 

paru en 1911 dans la Nación de Buenos Aires : 
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 Miguel de Unamuno, Del Sentimiento trágico de la vida, Duodécima Edición Espasa-Calpe, S.A, Madrid, 

1974, p.54. 
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Me habla usted del prestigio sajón y aquí sí que conviene hagamos alto y 

hablemos claro. […] Pero ese prestigio popular sajón de que usted me habla, 

no es sino el prestigio del dinero. Esos a que usted se refiere, estiman 

superior al sajón porque le ven más rico, porque es quien lleva el capital y 

no los brazos. El español, el italiano, y otros pueblos mandan sus hijos a 

trabajar, a hacer producir capitales ajenos y el sajón manda capitales a que 

aquéllos los hagan productivos. […] Usted, amigo mío, que ha sido y sigue 

siendo socialista, conoce muy bien lo que se llama la concepción 

materialista de la historia, aquella doctrina según la cual el fenómeno 

económico es el fundamento y base de los fenómenos todos sociales, que de 

aquél se desarrollan. Yo si he de decirle la verdad, no estoy muy convencido 

de la tal doctrina, que me parece en exceso parcial. Creo, por ejemplo, que 

el fenómeno religioso, en una u otra forma, es tan fundamental como el 

económico, que el ansia de afirmar la propia personalidad espiritual es cosa 

tan de raíz como el instinto de conservar la vida y propagar la especie.
829

 

 

 

Les intentions de Miguel de Unamuno se trouvent dévoilées dans cet article. Pour lui, 

la quête spirituelle compte beaucoup plus que d’autres avantages que pourraient s’offrir à 

l’homme.  

En effet, l’ensemble d’articles qui constituent la base documentaire qui nous permet 

d’analyser sa procédure expansionniste en Amérique latine, sont susceptibles de comporter 

une partie de cette thématique « la quête spirituelle » qui s’avère l’un des piliers de sa mission 

dans le Nouveau Monde. Les nouvelles républiques, une fois leur indépendance acquise, 

devenaient le champ métaphorique, le nouveau théâtre où s’affrontaient toutes les idéologies 

capitalistes de l’Amérique du Nord qui se revendiquait le droit de parrainer ces nations 

émergentes en raison de son implication dans la guerre qui avait libéré Cuba, de la France et 

de L’Angleterre, en passant par l’Allemagne, tous ces états agissaient en prédateurs dans 

l’unique visée de reconquérir le nouveau monde, un monde où tout était à refaire et de ce fait, 

suscitant les ambitions. Mais le stratagème de cette nouvelle confluence ne saurait être une 

panacée, devant le regard inquisiteur de Miguel de Unamuno, qui s’était érigé en guide 

protecteur.  

 

Dans ses travaux consacrés au libéralisme basque, il construisait déjà sa propre 

conception de la notion de solidarité qui devait porter sur l’unité des partis catalans devant les 

répressions de la couronne espagnole contre le régionalisme catalan. D’après cette étude, un 

événement politique semble se distribuer en sous-ensembles rédactionnels imbriqués ou 

repartis au sein de son article ‘‘Sobre nuestra intolerancia’’ (1907). En partant de ce modèle et 
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en l’adaptant au cas particulier des nouvelles républiques sud-américaines, Unamuno revient 

sur cette notion de solidarité en invitant les peuples hispano-américains à suivre les traces du 

modèle catalan : 

 

En Cataluña se produjo un poderoso movimiento de opinión, que cuajó en la 

llamada solidaridad catalana, en acuerdo de los partidos todos, desde el 

carlista al republicano, para una acción común en el campo neutral. Con ello 

consiguieron acabar con lo que se llama en España el encasillado oficial y es 

lo de que se designen en el ministerio de la gobernación los candidatos para 

cada distrito, y no sólo los adictos  o ministeriales sino hasta los de 

oposición. Y esa solidaridad de Cataluña, que empezó siendo, va haciéndose 

española, pues los solidarios catalanes llevan su doctrina y sus 

procedimientos a otras regiones españoles.
830

  

 

 

 L’une des caractéristiques de la modernité fut l’avènement des « hiérarchies 

épistémiques »
831

 fondées sur les langues et l’importance du lieu auquel telle ou telle langue 

était rattachée. Le principe de frontière va occuper une place prépondérante durant ce siècle, 

rappelant ainsi les nations plus visibles au phénomène d’amplification de leurs territoires et la 

délimitation de celui-ci par le partage des codes culturels communs. Les pays en lice pour ce 

nouveau défi furent la France, l’Angleterre et l’Allemagne. A mesure que leur ethos de grande 

puissance s’affirmait, le français, l’anglais et l’allemand devenaient les seules langues en vue. 

A ce propos, Victor Ouimette, dans son prologue sur Unamuno écrivait: « Demasiado 

escritores de lengua española se dejaban intimidar por la prepotencia adquirida por el francés 

y el inglés para lo literario, y por el alemán para lo filosófico y las teorías sociopolíticas 

actuales. Pero en Unamuno, es la fe en la existencia de una comunidad espiritual española y 

en la utilidad de establecer una comunicación vibrante con ella.  

 

Parallèlement au grand concert des nations, une réorganisation des disciplines 

classiques comme la philosophie et la théologie se faisait jour, mais l’important est qu’elles 

vont conserver le grec et le latin comme langues d’origine. A cet effet, Emmanuel Kant dit : 

« la théologie protestante serait la plus valorisée ». Le castillan comme l’avait remarqué le 

philosophe chilien Victor Farías dans son livre sur Martín Heidegger et le nazisme, n’était pas 
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une langue adaptée pour philosopher. La nouvelle alliance avait suscité l’émergence d’un fait 

longtemps resté en marge, le « racisme épistémique »
832

 

 

Pour interroger les motivations de Miguel de Unamuno dans sa quête en Amérique 

latine, il fallait d’abord situer les interactions contextuelles, celles-ci ont défini la formation de 

son projet, considéré de nos jours par les spécialistes comme étant une approche inséparable 

d’une réflexion linguistique menée sur l’Outre-Atlantique.  Dans "ciencia religiosa" par 

exemple Unamuno expose l’origine de sa collaboration à partir de trois critères qui peuvent 

être cernés dans ce paragraphe :  

 

Esta reflexión constituye para el alma humana el despertamiento de 

una existencia consciente saturada de felicidad. Un hombre, cuando es 

capaz de conocerse a sí mismo; cuando queda absorto al tener 

conocimiento de la realidad en que vive; cuando siente su pequeñez es 

cuando se ve capaz, espiritualmente, de remontarse hasta el infinito, es 

cuando se ve grande y se siente bueno, y es entonces, en aquellos 

momentos solemnes de la vida del alma, en aquellos momentos 

inolvidables en que se abrió por primera vez su consciencia ante el 

panorama de una noche estrellada, como se abren los pétalos de la flor 

acariciados por las etéreas radiaciones del sol,  es entonces cuando 

proclama el hombre, desde lo más hondo de su ser, que tiene 

consciencia de su vida y que reconoce que su espíritu es un aroma 

sublime emanado de esta inmensidad.
833

 

  

 

         La technique de la narration unamunienne reflète sa vision de la réalité décrite à travers 

les mots. Ses articles projettent avec une grande intensité la pluralité de ses propres motifs 

radicaux qui prennent vie dans la littérature en incorporant une essence artistique. Sa 

technique nous permet de voir comment s’enchaînent diverses perspectives dans le 

déroulement de son processus unificateur. De ces explications se dégage un autre élément qui 

vient s’ajouter à la liste des raisons pouvant justifier son grand intérêt vers l’Amérique latine, 

il s’agit de l’éducation. 

Sur la base de ce quatrième élément, on peut observer trois sous-ensembles événementiels que 

sont la communauté linguistique, la fraternité et la réflexion critique sur l’identité hispanique. 

On peut également comparer le traitement de ces trois notions au travers d’articles différents 
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 Cette expression est encore tirée du texte de Walter D. Mignolo,  pour signifier que la sociologie du moment 

entretenait une certaine conscience discriminatoire.  
833

 ‘‘Ciencia religiosa’’ Articulo de Unamuno en La Nación de Buenos Aires, mayo de 1910, recogido por Victor 

Ouimette, en De patriotismo espiritual, Artículos en la Nación de Buenos Aires 1901-1914, Salamanca, 

Ediciones Universidad de Salamanca, 1997, p.208. 
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et voir combien elles sont reliées par une constante orientation commune : le regard porté sur 

un peuple subalterne, la quête des nouveaux horizons et le sentiment de justice qui anime 

Unamuno dans son désir de rétablir l’équité entre Espagnols et Hispano-américains. A la 

question, quelle importance la liberté de l’imprimante pourrait-elle avoir dans un pays où la 

presque-totalité de ses habitants est analphabète ? Unamuno répond: 

 

La libertad de imprenta es uno de los medios más poderosos para acabar con 

el analfabetismo. ¿Para qué se quiere que aprendan a leer? ¿Para leer las 

simplezas que se le procuran? Me imagino que un guaraní o un súbdito 

cualquiera del imperio jesuítico no tuviera malditas las ganas de leer si no 

había de hacerlo sino en las insulsas lecturas que le suministraban los 

padres.
834

 

 

 

          Cet article vient mettre en lumière deux autres caractéristiques tenues pour responsables 

de sa mission éducative en Amérique, il s’agit de la rigueur académique et pédagogique d’une 

part, et son intervention dans la sphère publique d’autre part. Il est donc nécessaire de tenir 

compte et même de partir de ces catégories existantes pour définir la formation discursive qui 

accrédite le discours prôné par Unamuno dans sa quête. Unamuno fut un collaborateur assidu 

de La Nación de Buenos Aires, comme d’ailleurs il l’affirme « es el público americano en 

general, y el argentino en particular, aquel a quien más debo”
835

 qui est l’un des prestigieux 

quotidiens de l’Argentine à tendance conservatrice. Dans ce quotidien il y trouvera le 

privilège de revenir sur les sujets qui fâchent mais dont il ne voulait faire abstraction, car pour 

mieux vaincre le mal, il fallait repartir à la source même du mal, ainsi dit-il au sujet de sa 

rencontre avec les intellectuels du nouveau monde : 

 

Dios me dé gentes de lucha, pero de lucha abierta y franca, sin duplicidad, de 

intransigencia manifiesta y clara. Dios me dé gentes de pasión caliente y no 

de pasión fría. No transijo con los gatos, todo lo felino me es odioso. La 

perfidia me repugna. Y por esto aborrezco la ironía y me gusta el sarcasmo 

violento y rudo.
836

 

 

 

           Il apparaît bien plus qu’évident que le combat que mène Miguel de Unamuno reste le 

même aussi bien en Amérique qu’en Espagne, problème lié à ses inquiétudes et l’angoisse de 

l’annihilation de l’âme espagnole, mais qui, en réalité est sa soif d’éternité, la question 
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  ‘‘Necesidades espirituales’’  Articulo en La Nación de Buenos Aires, 9 de marzo de 1907.  
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  ‘‘Presentación y salud’’, 6 de agosto de 1906. 
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religieuse. Dans une bipolarisation de la pensée vue à la fois comme un moyen 

d’épanouissement de l’intellectualité hispanique (promotion des intellectuels espagnols et 

hispano-américains) et comme méthode de reconquête du nouveau monde, le christianisme 

protestant devient la nouvelle force de l’actuelle « expansion coloniale » : « Lo que era el 

catolicismo como fuerza unificadora para el mundo de la Iglesia, lo era la lengua para el 

mundo de los hombres en su dimensión dogmática. »
837

 

 

           Cette crise de conscience plonge Unamuno, non pas dans la foi, mais dans un doute 

métaphysique qui formera la substance de son agonie qui se justifie par son « querer creer y 

no poder creer »
838

 Cette expérience d’abandon voue l’auteur à la lutte à travers l’écriture, 

désormais perçu comme le moyens privilégié d’une quête existentialiste et métaphysique 

qu’aucun programme politique ne saurait plus satisfaire. Son engagement contre la 

dégradation qui affecte les valeurs collectives nationales est de ce fait envisagé en fonction de 

son appartenance à deux générations différentes, celle de 1898 uniquement espagnole, et celle 

de l’entre- deux-guerres (guerre de Cuba et la première guerre mondiale). 

 

Le protestantisme apparaît telle une nouvelle discipline qui permet à Unamuno de 

créer une réforme anthropologique en partant de la conscience critique qu’il dresse à l’égard 

du colonialisme des puissances impérialistes. Il incarne une conscience autre, bien que 

critique mais différente de celle de l’ex domination. Il formule sa démarche à travers un 

raisonnement dialectique, une méthode adéquate qui mène vers la connaissance de la vérité 

absolue et du témoignage de la sauvegarde d’une espèce. Cependant, qui dit dialectique fait 

appel à l’opposition d’idées ou encore à la lutte contraire des concepts. C’est justement cette 

confrontation continue des propos qui n’aboutissent pas à un résultat final, plutôt qu’à une 

remise en question perpétuelle des avis qui ne comptent que dans une certaine 

complémentarité. Dans ‘‘Sobre nuestra intolerancia’’ il dit: 

 

El vascuence y el catolicismo son los dos obstáculos que impiden que esta 

admirable raza dé todos los frutos que puede y ha de dar. Y he aquí por qué 

creo que es en América donde uno y otro obstáculo acaban por desaparecer, 

donde nuestra raza ha dado los más de sus mejores esjemplares.
839
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de Buenos Aires (1901-1914), Salamanca, Ediciones Universidad de Salamanca. 1997, p.16 
838
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         En revenant sur les trois éléments qui composent la mission éducative de notre 

intellectuel, nous avons cité en premier la communauté linguistique. Cette nouvelle 

appellation qui prend forme à partir des nouvelles alliances qui se tissaient, raisonne dans la 

pensée de certains intellectuels hispano-américains tels que le philosophe cubain Raúl Fornet 

Betancourt, comme une importation de la dynamique des Etats Unis d’Amérique laquelle 

signifie « colonisation moderne » ou occidentalisation, même si la configuration dans chaque 

cas revêt ses propres spécificités. Aux Etats-Unis par exemple on parle de melting pot suscité 

par la rencontre des immigrants européens (de base anglo-saxonne) et les autochtones 

américains.  

 

Creo que ahí en la Argentina, lo mismo que aquí, en España, es de necesidad 

crear un núcleo atento a las formas más elevadas, más puras […] de la 

cultura, a todo lo que siendo hoy un nuevo lujo espiritual para la 

colectividad en conjunto, llegará a ser mañana sustancia de la patria.
840

 

 

  

         Les réflexions unamuniennes sur la communauté linguistique marquées par la 

particularité de ce vaste ensemble du continent américain où 60% de la population parle 

espagnol, auraient donc une possible connexion avec les Etats Unis. Il faut donc admettre que 

l’influence américaine fut profitable à Miguel de Unamuno pour mettre en place son projet.  

«  Toute conscience est conscience de quelque chose »
841

 dira Edmund Husserl (1859-1938) ;  

l’identification  unamunienne de ses semblables est un éveil à l’enjeu vital qui se pose au XXᵉ 

siècle, où le panaméricanisme devenait une grande menace pour l’identité hispanique. Il dit 

dans ce passage: 

 

Hoy en que se vuelve a hablar de agotamiento, en plazo más o menos 

próximo, de nuestros yacimientos de hierro, se espera en el puerto que con 

su producto hemos construido y se augura que pueda ser la puerta de 

comunicación del norte de España con la América hispánica. Pero para ello 

es menester que triunfe el espíritu ciudadano, el espíritu civil, es decir, el 

espíritu de solidaridad en la tolerancia de todas las ideas y opiniones, de 

todos los credos.
842
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        La question de l’identité hispanique, un des trois éléments évoqués dans cette 

construction unamunienne, est ainsi posée comme second substrat de sa pensée. La 

problématique de l’identité hispanique est une sorte de cartographie qui restructure la 

conception de la frontière chez Miguel de Unamuno. Le mot frontière ne se résume plus à la 

seule délimitation territoriale, mais englobe désormais l’association des « nations », en faisant 

de la langue espagnole le ciment identitaire de son projet social : la « Grande Nation 

Espagnole ».  

          Le territoire et ses diverses représentations apparaissent dans cette conception 

unamunienne pour exprimer le passage d’une filiation territoriale à une filiation linguistique, 

faisant de la langue le signe diacritique de la différence du Même et de l’Autre. Telle qu'elle 

se construit et s'énonce chez lui,  la notion de « territoire » n’est plus intime à l’être, mais a 

une portée dynamique et interactionnelle. Dans son article ‘‘Ambiente de guerra’’ (1909) il 

reprend la formule qui est supposée donner une telle vision de la frontière :  

 

El patriotismo que no obra hacia afuera languidece y degenera. España, al 

igual que cualquier país que se sintiera con vocación, tenía que crearse un 

lugar en el mundo. Por eso era tan importante la relación con América, que 

aumentaba geográficamente el espacio hispánico a la vez que le daba 

profundidad, permanencia y coherencia. El mundo hispánico, por 

definición, es un mundo en que las fronteras políticas nunca han logrado ser 

obstáculo al espíritu comunitario.
843

 

  

         Ainsi en omettant ou en favorisant certains faits, certains événements, en allant jusqu’à 

les créer, Unamuno fait exister l’émergence d’une nouvelle définition de la frontière. Parce 

qu’il ne pouvait se contenter de la seule considération de l’identité hispanique sur la base de la 

consanguinité (une presque réprobation du fameux concept de « la pureza o limpieza de la 

sangre » tant defendu par les adeptes de la politique discriminatoire des années 1500-1600), 

sous peine de se discréditer, il s’efforce de l’affirmer sur la base des structures 

anthropologiques pour légiférer une filiation linguistique. El lenguaje, dit-il, 

 

 « Es la savia que contiene toda la historia espiritual de la cultura española del Viejo Mundo y 

del Nuevo, y por lo tanto todos los hispanohablantes llevan en sí (casi siempre sin darse 

cuenta de ello) ciertas características lingüístico-espirituales que eran esencialmente iguales 

en todos los países del mundo hispánico»
844

.  
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         En effet, la pureté de sang est  « un thème lancinant »  dont le substrat idéologique porte 

encore un écho rédhibitoire à l’épanouissement des consciences modernes. Si l’on a pu croire 

que l’exaltation d’un sang « pur de toute macule de sang juif ou maure »  avait comme but 

originel celui de mieux appréhender l’identité hispanique en la préservant de toute 

contamination des peuples dits étrangers, la revendication très vite se double d’un ostracisme 

racial virulent.
845

 Loin de partager cette vision restrictive de l’identité espagnole, Miguel de 

Unamuno dénonce cette division schismatique d’un peuple uni par le baptême et restaure la 

grandeur de la nation hispanique par le biais de la langue. La pureté de sang s’impose comme 

le prérequis nécessaire à toute promotion sociale. On peut alors se demander, pourquoi parle t- 

on d’une quête spirituelle ? Et les précisions apportées à cette préoccupation montrent qu’il 

s’agit ici d’une construction fictionnelle d’un monde au moyen de l’intelligence et des 

postulats historiques. Ainsi, peut-on encore assimiler le fictionnel au spirituel pour tenter de 

décrire ou d’expliquer une réalité?   

 

          Les « mondes possibles », dont l’origine reste traditionnellement attribuée à Leibniz, 

ont connu dès les années 1900 une réminiscence dans la sphère intellectuelle ibérique avec les 

développements de la sémantique des mondes possibles, influencée par le mythe de don 

Quichotte. Le chef d’œuvre de Cervantès confère tout son caractère de mouvement 

dialectique entre univers fictionnel et réalité à l’écriture unamunienne. Si le témoignage, pour 

se dire, doit recourir à l'imagination, la communication quant à elle, se heurte à l'emprise du 

réel. 

          Après le désastre de 1898, Unamuno se lance dans l’ambitieuse et utopique entreprise 

de reconstituer un univers perdu par le biais de l’imagination, ce qui nous amène à interpréter 

l’apport du fictionnel dans sa démarche. Françoise Lavocat définit le fictionnel comme étant 

le monde du texte considéré comme « point de départ » de la référence à d’autres mondes 

possibles, ce qui permet d’identifier plusieurs «genres de la fiction selon les mondes auxquels 

elle réfère de façon constitutive et nécessaire»
846

. Si cette perspective permet d’articuler avec 
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bonheur autonomie et plénitude d’un univers fictionnel, Françoise Lavocat n’en exclut pas les 

limites : une telle typologie entraîne notamment une conception de la fiction comme monde 

possible et permet « de conclure à l’infériorité, voire au caractère contre-nature des fictions 

qui définissent un monde impossible »
847

.  

 

           Pour Jean Paul Vialard, le fictionnel est une simple question de point de vue dont notre 

subjectivité nous assurerait d’une façon singulière. Dans son livre L’Aventure fictionnelle et 

l’impossible réel, il pose autrement le problème au travers d’une série d’interrogations où le 

réel devient une véritable question. Comment nous apparaît-il ? Comment nous parle-t-il ? 

Comment pouvons-nous le faire nôtre, le posséder en une certaine manière ? Est-il facile de 

l’appréhender tel qu’il apparaît de prime à bord ? Il dit, en définitive, que la réalité nous la 

construisons à notre manière, avec nos passions ou nos indifférences, avec nos certitudes et 

nos doutes. Ces deux positions discursives dessinent un certain continuum dans la pensée de 

Miguel de Unamuno. Placé comme témoin entre les deux appréhensions, il ne peut souvent 

résister à la tentation naturaliste caractéristique du roman historico-social où la littéralité des 

mots devient un écran. Les mots ne permettent plus l'identification de la vérité qu'ils désignent 

mais c’est l'écriture de ces mots qui donne des formes. Par ces matériaux la littérature des 

mondes possibles est amenée à bâtir des configurations adéquates à l'expérience qu'elle se doit 

de transmettre, contrainte par les lois de l'imaginaire et par les impératifs de cette réalité 

singulière. Dans son article ‘‘Necesidades espirituales’’ Unamuno affirme en reprenant les 

termes de Gustavo Schmoller
848

 que:  

 

Toda necesidad, en cuanto es nueva y se sale de lo traditional aparece como 

lujo, acabando muy a menudo por justificarse como tal necesidad lo que 

empezó pareciendo una perniciosa superficialidad. […] El progreso está 

lijado a la creación de nuevas y crecientes exigencias en un pueblo, y a 

conseguir que aquello que es hoy de lujo sea mañana de primera necesidad o 

poco menos. Crear necesidades; he ahí el medio de impulsar a un individuo 

y a un pueblo por el camino del progreso […]
849

 

 

 

         Le spirituel, quant à lui, du latin ecclésiastique spiritualistas comporte des acceptions 

très différentes selon le contexte. Il se rattache traditionnellement à la religion dans la 
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perspective de l’être humain en relation avec un être supérieur (Dieu). Il se rapporte, d’un 

point de vue philosophique, à l’opposition de la matière avec l’esprit et désigne également la 

quête de sens, d’espoir ou de libération avec les démarches qui l’accompagnent. Il peut aussi 

désigner des aspects esthétiques dans la littérature. 

 

De cette dualité, Unamuno se situe dans le second camp, influencé par le nihilisme de 

Nietzsche, son inquiétude repose non seulement sur la destinée de la société espagnole, mais 

surtout au sort qui est réservé à l’humanité au sortir des évènements rétrogrades qui ont 

illustré l’homme dans un instinct barbare (les épisodes tragiques des guerres sanglantes). 

L’agonie qu’on reconnaît en lui et qui se transmet dans ses œuvres par le biais de la pensée, 

s’illustre aussi par un désir ardent de l’homme à vouloir s’éterniser dans la nature, c’est en ce 

sens que la nature est omniprésente et joue un rôle important dans sa narration comme le 

souvenir de « Bilbao » qui revient à chaque fois et qui a même fait l’objet de nombreux 

articles tel que "Desde Bilbao" (1911). Le vrai souci de l’homme est de réaliser qu’un jour il 

mourra et disparaîtra du monde. Dans une moindre mesure l’espérance au salut serait une 

consolation à l’égard des consciences amoindries. Alors, la force de l’humanité à vouloir 

défier les difficultés de la vie repose dans cette espérance de vie meilleure après la mort. Ainsi 

s’établit le lien entre la vie que nous menons sur terre et notre vie prochaine dans l’au-delà. 

Tout ce que nous faisons serait à l’image de ce qui nous attend, autrement dit, tout le parcours 

de l’homme sur terre ne serait qu’une préparation à cette vie future dont le séjour sur terre 

nous sert de transit.  
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        c)-  Le protestantisme comme réforme du catholicisme 

 

 

 

Les questions se posent en raison des opportunités qu’offre le protestantisme en 

Espagne et l’influence du pouvoir spirituel sur les forces sociales. Le développement des 

marques d’exclusion, de persécution, d’oppression et parfois même d’assassinats doit être 

placé au cœur de cette problématique que nous tentons d’élucider, soit parce qu’il continue, 

soit parce qu’il est susceptible d’infléchir le caractère répressif que l’on reconnaît à l’Église 

catholique depuis la fin du seizième siècle.  

 

Le catholicisme, bien que soutenu à l’échelle mondiale par la production d’une 

littérature prépondérante entretenue par les écrivains dits apologistes comme Jaime Balmès 

dont l’ouvrage, El protestantismo comparado con el catolicismo en sus relaciones con la 

civilización europea, témoigne d’une image de la sagesse et de la constance du génie 

catholique en Espagne ; Juan David García Bacca dont le livre, Confesiones Autobiografía, 

d’un point de vue éthique, traite du non-respect des valeurs religieuses ; José Bergamín avec 

son livre El pensamiento perdido nous présente une perspective d’enquête, l’attitude de 

l’Église catholique durant la seconde guerre mondiale et bien d’autres encore comme Pedro 

Antonio de Alarcón et José María de Pereda, défendent la tradition catholique espagnole, 

l’éducation religieuse et la monarchie absolue.  

 

D’autres, en revanche, comme Benito Pérez, Clarín et Vicente Blasco Ibáñez 

représentent la mentalité progressiste et libérale, dans cette deuxième catégorie, on n’exclut 

pas la gigantesque personnalité de Miguel de Unamuno dont la carrière littéraire et politique a 

fortement subi des influences religieuses. Pour ces derniers, le catholicisme devient la forme 

autorisée d’expression où la problématique de la criminalisation de l’Église est de mise, alors 

que pour les premiers, c’est l’analyse componentielle (analyse des signifiés) des vertus du 

catholicisme qui les intéressent. En dépit du nombre croissant de ses défenseurs qui sont à la 

fois les conservateurs de cette doctrine «  vieillis »
850

 comme l’aurait qualifié M. Guizot,  pour 

désigner son système défaillant, on ne peut plus exclure l’hypothèse d’une résurgence de la 
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réforme spirituelle au sein même de cette Église catholique qui a demeuré pendant plus de 

dix-huit siècles dans ce que Balmès lui-même appelle l’effet stationnaire des dogmes, de la 

possession de la vérité et l’invariabilité de celle-ci.
851

 Le système clérical est régi par un 

double processus d’appropriation de l’autorité étatique et de régisseur des valeurs morales de 

la société qui ne met pas en cause l’autonomie de l’État mais les activités criminelles qui y 

sont pratiquées.  

 

          Des abus déplorables étaient perceptibles pendant le Moyen Âge, la corruption des 

mœurs y était galopante, par conséquent le besoin d’une réforme se faisait de plus en plus 

sentir, une réalité que tous ne pouvaient plus contester. L’Europe entière avait vu s’enchaîner 

la dissolution de l’empire romain décrépi et corrompu, l’irruption et l’inondation des 

« barbares du Nord », leurs fluctuations, les guerres sanglantes l’établissement et le règne 

absolu de la féodalité, avec ses inconvénients, ses maux, ses troubles et ses désastres ; 

l’invasion des sarrasins, et leur puissance établie sur une vaste partie de l’Europe. Tous ces 

bouleversements eurent pour dénouement  l’ignorance des peuples, la corruption des mœurs et 

le relâchement de la discipline. Pour les témoins irréprochables tels que saint Pierre Damien, 

saint Grégoire VII et saint Bernard,  quelques siècles plus tard, bien que de nombreux abus 

eussent été réformés, il en existait encore d’autres trop considérables, comme le témoignent 

les lamentations des hommes affectés par le saint Zèle. On se souviendra encore du sort qui 

avait été réservé à José Rizal l’intellectuel philippin, accusé de subversion par les colons 

espagnols, puis d’instigateur  présumé de l'insurrection qui conduira à la rupture en 1898 avec 

les Philippines, plus tard rejeté par les frères maçons pour avoir trahi le principe fondamental 

de la ‘‘ hermandad’’ (Rizal était opposé au projet de vente des Philippines aux États Unis 

d’Amériques pour une modique somme de 300 millions de dollars), et enfin renié par ses 

pères jésuites, pour s’être converti au protestantisme. 

  

           On ne peut aussi s'empêcher de rappeler les paroles terribles que le cardinal Julien 

adressait au pape Eugène IV au sujet des désordres du clergé, principalement celui 

d'Allemagne, qui avait soulevé un amas de questions importantes. A qui reprochera-t-on 

l'introduction de ces abus énormes? A la cour de Rome, ou aux évêques?
852
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  Jacques Balmès, Op.-Cit. p.26 
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           S’interroger  sur le protestantisme revient à se donner les moyens de mieux 

comprendre les grandes étapes qui ont précipité ce mouvement jusqu’au XXe siècle. A cet 

effet, maints observateurs trouvèrent dans le protestantisme un moyen d’évaluer l’intelligence 

humaine, de sortir de l’obscurantisme du catholicisme et de lui renier toute forme de 

légitimité. Le problème de la réforme spirituelle apparaît d’emblée d’une actualité brûlante. Il 

s’agit d’une part de la dénonciation d’un régime détracteur illustré par des stratégies de mise 

en oppression des libertés publiques et de soumission à une autorité malveillante, et d’autre 

part, de s’affranchir et de participer aux nouvelles formes politiques menées par le 

mouvement protestant en vertu d’une nouvelle christianisation.   

 

Le Protestantisme fut un événement bruyant à son origine, il attira tout d'abord 

l'attention de l'Europe entière; d'un côté il répandit l’information, de l'autre il excita les plus 

vives sympathies : il se développa avec tant de rapidité, qu'il ne laissa pas même à ses 

adversaires le temps de l'étouffer dans son berceau; il ne faisait que naître, et déjà tout espoir 

de l'arrêter ou de le contenir était perdu. Quelques années plus tard, aux alentours de 1900, 

Miguel de Unamuno découvre le protestantisme avec grand enthousiasme, il dit dans sa 

correspondance avec le vénézuélien Rufino Blanco Fombona : 

 

 « Aquí hace falta una Kulturkampf, y diferentemente de lo que en América pasa, la cuestión 

religiosa es la capital aquí. Lo religioso y lo economico son los dos goznes de la historia 

humana. España está descritianizada por un catolicismo dogmático y litúrgico, necesitamos 

algo como lo que en Alemania fue la reforma. »
853

   

 

Unamuno comme Luther, avec qui on décèle tant de similitudes, n’avait qu’un combat 

véritable, celui de rétablir le christianisme dans sa pureté originelle en Espagne. Il est l’un de 

ceux qui ne masquaient plus leur mécontentement et leur mépris à l’égard d’un catholicisme 

sclérosé et s’obstine à traiter du problème religieux avec acharnement. Le protestantisme s’est 

répandu aux Amériques avec un écho favorable auprès des intellectuels comme Alberto Nin 

Frías, Rufino Blanco Fombona, Luis Azarola Gil, José Ripoll, Pedro Emilio Coll. Unamuno 

qui venait de découvrir la grande tribune de la presse hispano-américaine. Le 21 juin 1902 il 

ne masque pas son enthousiasme vis à vis du « protestantisme libéral » en envoyant une lettre 

au quotidien La Capital, de Rosario de Santa Fe : 
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 Unamuno, carta al escritor venezolano Rufino Blanco Fombona, el 2 de abril de 1901. Cf. Alfredo Pérez 

Alencart, “Unamuno y el Protestantismo”. 
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La gran labor moderna es la fusión del espíritu científico y el religioso, es 

unir el evangelio y la cultura, no haciendo de él dogmas absurdos y 

afirmaciones de orden teórico que repugnan con la razón, ni haciendo de la 

cultura algo que sólo tienda al confort y bienestar materiales. Es seguir la 

labor fecunda y noble del llamado protestantismo liberal. Hay que unir el 

progreso científico  a lo hondo de la tradición religiosa, en beneficio de uno 

y de otra, y esta unión la estorba el catolicismo que es sobre todo teología, 

es decir, mezcolanza de ciencia antigua, ya destruida, y algo de religión. A la 

vez que libertemos a la religión de la teología libertemos a la ciencia del 

materialismo. No en vano vivió y pensó Kant, el hijo más legítimo de 

Lutero.
854

 

 

 

Ceci démontre à l'évidence quel fut le véritable esprit novateur du protestantisme. La 

simple considération d’un fait a guidé sur ce point Miguel de Unamuno vers l’élaboration 

d’une stratégie de communication. L’exploitation de cette structure collégiale considérée 

comme telle est un dédoublement des systèmes sociaux qui lui semble être un phénomène 

avantageux, dans la mesure où les personnes relativement éloignées du pouvoir et de la tutelle 

décisionnelle peuvent l’influencer au moyen de l’expression. Après l’Argentine et le Chili, 

l’Uruguay est l’un des pays où la correspondance unamunienne a été féconde, car plusieurs 

uruguayens avaient salué au même titre que lui, l’avènement du protestantisme comme un fait 

libérateur, capable de briser le joug de l’ignorance. La réforme fut une grande tentative 

d'affranchissement de la pensée humaine, une insurrection de l'esprit humain. Certains 

pensent même que  la réforme a été une tentative conçue et exécutée dans le seul dessein de 

reconstituer une Église pure. Il confesse à Nin Frias que le pouvoir de nuisance du 

catholicisme traditionnel a bien été réel en Amérique du sud : 

 

No sabe usted la sorpresa que me causó encontrarme con un sudamericano 

preocupado de esas cuestiones religiosas. Porque me figuro que si el 

catolicismo ha estropeado a España, su apariencia vana ha estropeado a 

Sud-América. A la legua se reconoce el libre pensador de origen católico y 

se le distingue de el de origen protestante. En mi discurso de Cartagena, del 

que pronto recibirá usted edición algo docente, hice mención de usted.
855

 
 

 

S’interroger sur le choix d’Unamuno, revient à se donner les moyens de mieux 

comprendre les grandes étapes qui ont précipité le protestantisme vers les grandes révolutions  
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  Miguel de Unamuno, carta publicada en el periódico La Capital, de Rosario de Santa fe, de 21 de junio de 

1902. 
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  Unamuno, carta a Nin Frías, de 5 de noviembre de 1905. 
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du XXe siècle. Miguel de Unamuno reprend le procès de la condamnation de Rizal avec une 

insistance particulière sur la rémanence  de la douleur, dont l’objectif était de décrypter 

l’image apparente d’une mère (Espagne) dévorant sa propre progéniture (ses colonies), celle-

ci dissimulant sans doute une allusion à la cruauté de l’Église catholique, symbole de la 

captivité et de la soumission d’un peuple à une autorité intransigeante. Par la mise en 

évidence de la douleur, il a été possible d’établir un rapprochement entre la peine vécue par 

Rizal et celle endurée par Unamuno lui-même, lorsqu’en récitant le poème d’adieux de Rizal 

à des étudiants il fondait en larmes : 

 

A Rizal se le tuvo por protestante y por germanófilo, y ya se sabe lo que esto 

quiere decir entre nosotros. En España, y para españoles, pasar por 

protestante o cosa así es peor que pasar por ateo. El protestantismo aparece 

ante nosotros, más aún que como un anticatólico, como un antiespañol. La 

herejía se considera un delito contra la religión. Y aquí era ocasión de decir 

algo sobre esa sacrílega confusión entre la religión y la patria, el desdichado 

consorcio entre el altar y el trono ―no menos desdichado que aquel otro 

entre la cruz y la espada ―y las desastrosas consecuencias que ha traído 

tanto para el trono como para el altar.
856

  

 

 

          L’enquête qu’il formule par sa construction narrative est conçue pour expulser l’arrière 

goût d’un crime crapuleux, visant à dénoncer les combines de l’État avec le Clergé, mais de 

présenter également une écriture pamphlétaire en trois dimensions : la rigueur des faits qui 

étaient relatés, une sensibilité exaltée sous une forme poétique et une syntaxe univoque.  La 

dénonciation née du pathétique qui a largement contribué à mettre en accusation l'injustice 

(Rizal a été assassiné injustement). Unamuno cherche la responsabilité de manière 

progressive, tout d'abord dans l'idée d’une responsabilité collective, puis la responsabilité 

directe des membres de l’Église : 

 

Fueron los españoles, hay que decirlo muy alto, fueron sobre todo los frailes 

―los zafios e incomprensivos frailes―los que estuvieron empujando a 

Rizal al separatismo. Y las cosas se repiten hoy, y son los  demás españoles 

los que se empeñan en impulsarnos a catalanes y vascos al separatismo.
857

  

 

 

L’élément qui semble avoir ému Miguel de Unamuno dans le protestantisme, est le 

zèle de la controverse. Il va devenir le fidèle  interprète de l'influence exercée en Espagne par 

cette doctrine protestante, semi-philosophique.  En se servant de la tribune hispano-
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américaine (la presse) qui s’était ouverte à lui, il n'avait d'autre dessein que de formuler au 

sujet du Protestantisme quelques réflexions sommaires.  

 

Vers la fin de l’année 1906, son positionnement dévoilait ses aspirations de nature très 

variée, de plus en plus fidèle à sa plume, il va passer de la forme épistolaire (les 

correspondances étaient son premier moyen de communication qui lui permettait de dialoguer 

avec les latino-américains), au style journalistique avec la publication d’articles dans des 

nombreuses revues et quotidiens de ce sous-ensemble du continent américain. Pour sa part, 

l’élite intellectuelle latino-américaine l’avait déjà choisi comme génie transmetteur du nouvel 

évangile de don Quichotte, et l’avait placé sur un piédestal entre un « protestantisme propre 

au gaucho (1907) »
858

 qu’il fallait assumer avec un talent d’écrivain chevronné et un 

catholicisme populaire qu’il fallait dépouiller de son emprise dogmatique. Ils tentèrent la 

même chose avec Ortega, mais très vite les avis furent contrecarrés. Non seulement les 

intellectuels de classes populaires, mais aussi des pasteurs tels que Rafael García et García de 

Castro lui écrivaient.
859

 

 

Le protestantisme comme l’affirme M. Guizot, naquit alors du mouvement très-

énergique imprimé de l’esprit humain et de l’état d’inertie dans lequel était tombée l’Église 

romaine. L’esprit humain marchait d’un pas fort et impétueux, tandis que l’Église restait 

stationnaire. Les pensées avaient été placées sur un terrain général et si élevé, qu’elles ne 

pouvaient être examinées de près que par un plus grand nombre d’affranchis (esprits illuminés 

par la raison), de plus, elles se présentaient couvertes d’une image qui éblouissait les regards 

et préoccupait le jugement. Ce qui comprime la liberté de penser, entendue à la manière de M. 

Guizot et à la manière des protestants, c’est l’autorité en matière de foi. Contre cette autorité 

l’intelligence a dû se dressa, ou, en d’autres termes, l’intelligence se souleva parce qu’elle 

était en mouvement alors que l’Église, immuable dans ses dogmes, sombrait dans ce que 

selon l’expression de M. Guizot signifie « l’état stationnaire »
860

. Dans le même ordre 

d’idées, Unamuno en répondant simultanément à deux de ses correspondants sud-américains 

leur dit : 
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 En connaissance des avancées considérables du protestantisme considéré en Argentine et en Uruguay comme 

un schème de la révolution de la pensée, Unamuno écrit en 1907, « El protestantismo gauchesco » qui fait 
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Los pueblos de origen español, triste es decirlo, necesitan de que se los 

recristianice, de que se les saque a flor de alma el cristianismo que tienen en 

las entrañas de esta, ahogado bajo inmensa pesadumbre de sentimientos, 

ideas y prácticas paganas.  Hay que combatir eso que se llama la fe del 

carbonero y enseñar a las gentes que se formen por sí mismas sus propias 

ideales, leyendo directamente el evangelio, hay que emancipar la conciencia 

cristiana.
861
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d)-  Le rôle pédagogique de la religion 

 

 

 

 

Miguel de Unamuno, fut un lecteur vorace des écrivains philosophes pour la plus part, 

il les lisait pour recréer une tension vitale entre l’auteur distant dans le temps, dans l’espace et 

le texte écrit. La quintessence de sa pensée religieuse se trouve dans  son livre Del sentimiento 

trágico de la vida, publié en espagnol en 1914. Cet essai met en exergue l’angoisse du monde 

moderne et de l’homme éternel. A travers ce livre, on n’y suit pas l’enchaînement d’une 

pensée logique mais le rythme d’un jaillissement intérieur, des besoins instinctifs d’un homme 

qui ne veut pas mourir. Il convient donc d’envisager la problématique du rôle du christianisme 

dans l’histoire des philosophies et des religions, en rapport avec ce besoin. Dans ce entrelacs, 

des solutions qui s’offraient à lui, la plus vitale  fut pour Unamuno la solution chrétienne, 

qu’il révèle longuement dans un admirable chapitre intitulé l’essence du catholicisme. 

 

Le christianisme s’est toujours illustré dans les circonstances historiques et culturelles 

de la péninsule. La narration sur le rôle du christianisme émerge dans un contexte marqué par 

la révolution de 1868, qui eut comme conséquence l’abdication d’Isabelle II. Ainsi, le climat 

de confrontation idéologique qui prévaut en ce temps-là procure à la littérature l’un de ses 

champs d’investigations les plus précieux. Il se produit une véritable polarisation de l’écriture. 

Pour sa part, Miguel de Unamuno ne cesse d’évoquer les principes essentiels qui intègrent le 

véritable rôle du christianisme, il cherche à redécouvrir les valeurs dignes de l’église.  

 

De ce fait, la suivante réflexion prétend exposer une pensée minutieusement 

développée en écriture unamunienne, mais surtout une critique de la société, spécialement 

celle des classes gouvernantes. Après, il y a la vision critique de l’histoire nationale, dans 

laquelle on note la revendication de l’intrahistoire, conçue comme la communauté des sans 

voix, où vivent des milliers d’individus anonymes qui depuis des temps immémoriaux, subit 

le même mode de vie et qui sont loin des avancées de l’histoire. Enfin, il y a le souci de 

conserver les valeurs intrinsèques propres à l’Espagne. 

L’article « La cuestión religiosa » (1906) aborde méthodiquement ces éléments par son 

discours persuasif qui cherche à produire l’illusion référentielle « le réconfort spirituel », le 

récit se veut conforme à la réalité socio-culturelle de l’espace visé. Il représente des objectifs 

et des enchaînements stéréotypés attendus par l’opinion publique lorsqu’il dit : 
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Hasta hoy la lucha es, más que estrictamente religiosa, no más que político 

eclesiástica, pero vendrá aquélla, y llegaremos, espero, a la separación de la 

iglesia del estado. Y todo ello será prólogo del despertar de la conciencia 

religiosa española, amodorrada con los cánticos de la iglesia romana.
862

 

 

 

A la lumière de cet article, il nous est possible de noter que les écrits de Miguel 

d’Unamuno sont beaucoup plus imprégnés des problèmes de son Espagne et de la vision 

nationale qu’il se fait d’elle. Ainsi, à partir même du titre d’un article on s’imagine déjà 

l’approche thématique qui sera développée au long du récit et par la même occasion, la 

problématique de la foi qui est plus qu’inévitable laissée à découvert par le choix de la 

terminologie de ce titre. Ce sont autant de variations qui s’observent à travers ses textes 

lorsque nous les lisons et qui visent sans doute à établir le rapport entre le système 

d’énonciation et la vérité que lui veut nous transmettre, comme d’ailleurs il le dit dans ce 

même article : 

 

Sé que estos asuntos a muchos de mis lectores les parecerán poco amenos, 

pero no siempre está el horno para bollo ni es la de la amenidad la cuerda 

que con más segura mano toco. Creo, además, cumplir con mi conciencia y 

con lo que debo a las conciencias de los que me leen presentándoles 

problemas vitales y de largo alcance. Presentándolos tan sólo. Ellos 

discurrirán sobre lo que les presento y harán sus aplicaciones.
863

 

 

 

Tout comme Luther dont il a hérité de nombreux traits de caractère, le plus grand 

souhait de Miguel de Unamuno serait de rétablir un christianisme pur et originel. Quand bien 

même il lui serait impossible de vivre pleinement sa foi catholique, il ne saurait non plus 

refuser au catholicisme sa mission salvatrice des âmes égarées. A telle enseigne qu’ici se 

dévoile son conservatisme dans une foi nébuleuse, tantôt libérale, tantôt traditionnelle.  

Unamuno veut rappeler qu’il est temps pour l’homme de trouver de nouvelles stratégies pour 

mieux gérer la société et non plus s’attacher uniquement au dogmatisme religieux. Ce 

message s’adresse au peuple espagnol qui doit désormais agir pour réorienter sa propre 

destinée. Alors le choix de l’écriture devient pour lui une démarche qui tente de le conduire 

vers un monde plus épanoui et mieux structuré.  
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Dans le processus de bonne gouvernance, il est important que soient définis 

précisément les objectifs pédagogiques visés par Miguel de Unamuno dans le christianisme. 

La véritable obsession religieuse du professeur de Salamanque qui l’amène à entreprendre un 

véritable parcours du combattant dans son amour pour Dieu, est de parvenir à configurer 

l’archétype de « l’homo religiosus », c'est-à-dire un homme dont le caractère fondamental 

repose typiquement sur les principes religieux. Avec cet objectif il n’est pas moins aisé de 

reconnaître en Unamuno un mentor du fait religieux, vue la diversité de ses témoignages dans 

des œuvres, qui en réalité relatent ses propres objectifs. La principale base de ses recherches 

est l’inquiétude et l’insatisfaction qui le conditionnent à la recherche de la valeur suprême de 

l’existence spirituelle. Partisan de la philosophie du mouvement d’Héraclite « du tout s’écoule 

rien ne demeure », principe qui jalonne toute sa pensée et justifie son désir permanent de 

changer l’ordre des choses, Unamuno s’engage dans un cheminement tumultueux qui donne 

priorité aux variations du temps.  Ce nouveau paradigme déjà défendu par ses contemporains 

(Azorín, Ortega y Gasset…) dépend de l’Intra histoire, une vérité à priori qui devient le socle 

de toute sa pensée. 

 

Distinguer la tâche et l'objectif pédagogique qu’Unamuno veut transmettre à travers le 

christianisme n'est pas un résultat directement observable.  Pour comprendre comment évolue 

sa pensée, il serait nécessaire de remonter jusqu’à son origine dans l’alternative entre une 

vérité tragique et sa soif d’éternité. Principe qui a donné existence à plusieurs de ses œuvres : 

La Agonía del Cristianismo, Del Sentimiento trágico de la vida, et plus tard San Manuel 

Bueno, mártir. L’essentiel est le progrès effectué par  les connaissances qu'il s'est approprié et 

qu'il peut réinvestir, la manière dont il s'est mis en jeu et  a permis à ses lecteurs d’interpréter 

des phénomènes spirituels. 

 

Pour ce faire, la religion ne devait pas être prônée sous la forme exclusive d’une 

institution enfermée dans ses seuls principes de soumission à la loi divine, « cette spiritualité 

relève de l’incompétence de l’être à s’élever spirituellement jusqu’à la connaissance du 

vrai »
864

, mais  plutôt une adjonction du spirituel avec l’éducatif, du social et de 

l’économique, afin de promouvoir le libre examen du croyant à expérimenter ses convictions 

personnelles : 
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 « La falta del libre examen religioso nos ha matado todo libre examen en cualquier otro 

respecto, y así sucede que los educados católicamente no salen de la fe de sus padres, más que 

para ir a dar en un tosco librepensamiento falto de espiritualidad. »
865

  

 

Le grand succès de la religion serait dans sa capacité à fusionner l’esprit scientifique avec le 

spirituel, de telle sorte qu’on parlerait de religion transcendante: 

 

La religión no debe ser una esfera aparte como se pretende en los países 

católicos ante el peligro de la teocracia, del sacerdocio, sino una esfera que 

abarque todas las demás, una savia que en todo circule. Religión es hacerlo 

todo religiosamente, así como orar no es pronunciar oral o mentalmente 

tales o cuales palabras a tales o cuales horas, sino un modo de hacerlo todo, 

y oración ha de ser el comer y el beber y el pasear y el escribir y hasta el 

dormir. Y nada mística, que es cosa intelectualista y de origen pagano, sino 

acción, vida evangélica, a Dios hay que hacerle obrando y no descubrirle 

pensando, por escala cordial, no racional. Sé que me llamarán luego 

hugonote, protestante, tolstoiano, otras cosas más
866

  

 

 

          L’Espagne est une donnée historique dont la mission unificatrice clairement définie par 

Isabel de Castille et Ferdinand d’Aragon devait la conduire à son ultime aboutissement. Cette 

vision est le cheval de Troie qui justifie les alliances consolidées au cours de l’histoire, en 

puisant l’essentiel de cette mission dans la communauté des destins et non pas dans le 

transfert des imaginaires sociaux, car la plus grande force de cette entreprise est de 

transcender les différences. Dans le prologue du présent répertoire de Cartas inéditas de 

Miguel de Unamuno à Nin Frías, Unamuno déclare que : 

 

 Los separatistas no deben ser tratados como españoles. Es frase común  

entre los unitarios. Yo por ejemplo, no soy separatista, sino simplemente. 

Pero como andaluz, esto sí, me pienso y me siento tan distinto y tan distante, 

por ejemplo, a un vasco, o a un catalán, como a un chino o a un japonés. Si 

esto es ser mal español, desde luego soy “un mal español”
867

  

 

 

Ainsi, s’achemine t- on méthodiquement vers la tension quasi-inexistante entre la 

distance géographique qui sépare Miguel de Unamuno des peuples de l’Amérique latine et ses 

besoins spirituels qu’il souhaite partager avec eux au moyen d’une coopération linguistique. 
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Pour lui, le monde hispano-américain ne peut se définir dans une race différente : 

 

« Es digno de notarse, por ejemplo, que son escasas las alusiones hechas a las razas indígenas 

de América, seguramente porque era un tema que carecía de importancia, España y América 

son ligadas en término de una relación natural, lingüística y casi mística que uniera a los 

hispanohablantes, a pesar de todas las diferencias raciales, políticas y geográficas »
868

 

 

L’article « Necesidades espirituales » (1907) valide cette hypothèse au travers des 

segments de texte qui présentent en soi une signification spécifique et unique de la nouvelle 

mission du christianisme. Il crée une étiquette pour nommer ce nouveau genre auquel l’unité 

des « hispanohablantes » est assignée. La décision de pratiquer son journalisme hispano-

américain dans un élan intellectuel qui n’est plus à démontrer, est très significative quand on 

veut évoquer la création d’une communauté réunie autour d’une même croyance, d’un même 

idéal. Cet idéal est défini comme « necesidades espirituales » ou encore « l’équilibre 

spirituel ». En découvrant l’élite intellectuelle latino-américaine, il tombe in media res dans la 

redéfinition des principes du christianisme qui s’imposait à l’ordre du jour. Ces propos 

d’Alberto Nin Frías le confirment: « Don Miguel, con el hallazgo de esta realidad americana, 

captada, desde su observatorio de Salamanca, nos redescubrió religiosamente hablando »
869

. 

 

En Amérique latine l'explosion protestante du XXe siècle constituait déjà une vague 

de transformations majeures de la société. La géographie religieuse opposait un catholicisme 

affaibli par les conformistes à un protestantisme aux multiples facettes, dynamique et 

fortement engagé. Les variations de ce protestantisme montrent comment le christianisme a 

pu jouer un rôle éminent dans la redéfinition dans certains comportements sociaux et 

politiques des peuples d’Outre-mer. Il s'agit d'un défi sans précédent, après le refus de la 

réalité mélancolique (comme celle qui relate la vie du gaucho), suivi de l'incrédulité 

angoissée provoquée par la routine du catholicisme, le peuple sud-américain a réagi en 

tachant de comprendre et en se remettant en question partiellement. Au terme de ce 

processus il existe une société redécouvrant la Bible, soucieuse d'incarnation culturelle, 

d'engagement social et politique. Mais cela est déjà l'histoire post-coloniale qui s’écrit avec 

les protestants qui ont joué un  rôle pédagogique dans les  mutations marquant le XXe 
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siècle. 

 

Les protestants posent un diagnostic singulier lorsqu'ils disent: un grand nombre de 

catholiques de nom vivent en dehors de l'influence de la religion et de l'observance des 

devoirs chrétiens. Ils ajoutent: qu’ils se sont éloignés du catholicisme - la seule religion qu'ils 

connaissaient -parce qu'il ne pouvait plus répondre à leurs exigences, à leurs aspirations, et ils 

sont devenus indifférents ou areligieux.
870

 Il s’agit pour ces peuples d’essayer de se donner 

leurs propres formations religieuses. Ils ont profité de l'aide des missionnaires nord-

américains venus en Amérique latine à la fin du XIXe siècle. La grande force de ce 

‘‘renouveau’’ réside dans sa capacité à légitimer au sein du christianisme une influence 

remarquable du fait de la qualité sociale et de l’ascension de ses membres. On  compte parmi 

ceux-ci le plus fort pourcentage d'universitaires et des cadres. Le protestantisme s'impose 

donc comme l’un des rares mouvements capables d'exercer une influence profonde sur les 

masses populaires, des quartiers ‘‘latinos.’’ 

 

La sociologie religieuse de Lalive d'Epinay démontre que le protestantisme se répand 

dans les régions les plus fragiles. Il se diffuse notamment dans le sous - prolétariat d'origine 

rural qui se réfugie en ville et dans les couches les plus populaires des classes mitoyennes. Les 

plus éprouvés, les plus faibles, réceptifs à des nouvelles idéologies étaient prêts lorsque cette 

situation nouvelle s’est présentée. Le protestantisme est la réponse religieuse communautaire 

à la détresse des grandes masses. Après 1880, avec le grand exode transatlantique, le rythme 

de la pénétration, malgré la disparition du pouvoir espagnol, le triomphe britannique et la 

sympathie des Libéraux, s'accélère. Il change de style à la fin du siècle, quand les sources 

d'influence religieuse deviennent plus nord-américaines qu'européennes.
871

 

 

Si le protestantisme est chargé de valeurs, d'idées, et de normes élaborées pour 

améliorer le quotidien des sociétés qui l’incorporent, il est très rapidement  en voie de 

nationalisation et devient partie prenante de l'Amérique latine toute entière. Il prend racine au 

sud du Brésil,  en Argentine, au Chili, mais surtout en Uruguay où Unamuno découvre le zèle 
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obstiné des écrivains comme Nin Frías avec qui il entretiendra une correspondance abondante.  

  

Alberto Nin Frías padecía también, como nuestro insigne vasco, de la 

misma manía religiosa, aunque, naturalmente, de otro tipo. Y digo de otro 

tipo porque el fenómeno religioso que constituye el caso Unamuno tan sólo 

puede darse dentro del marco hispánico. La religión, como cualquiera otra 

forma de expresión anímica, se compone de no pocos ingredientes 

geográficos. Y así como Goethe no pudo ser sino alemán, Unamuno no pudo 

ser sino español. Lo de ser vasco, fue una magnífica añadidura. “Pero yo 

que soy vasco” nos dirá en La agonía del cristianismo lo es ser más español 

todavía.
872

 

  

Entre 1855 et 1930 une population représente une diaspora de taille imposante où 

s’exerce cette grande influence sociale. Partout l'activité des missionnaires nord-américains 

est intense. Leurs œuvres se multiplient, ils appliquent une version pragmatique de la fameuse 

thèse soi-disant wébérienne: convaincus de leur succès économique et politique, ils assimilent 

la démocratie à la prospérité, ils veulent convertir, civiliser et développer les Antilles.  

Ces missionnaires se présentaient comme les agents du ‘‘panaméricanisme’’, une idéologie 

qui n’intéressait guère Miguel de Unamuno. Car à l’opposé de l’hispanité, le 

panaméricanisme a la triple référence, anglo-saxonne, protestante et nord-américaine. Les 

congres panaméricains protestants  commençaient à se tenir à (Montevideo 1925, La Havane 

1929) où ils ont réussi à faire adopter leur point de vue selon lequel, l'Amérique latine est une 

terre de mission.  
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B. La philosophie existentialiste de Miguel de Unamuno. 

 

 

  a)-   L’influence de la philosophie Kierkegaardienne 

 

 

 

 

 Plusieurs velléités tournent autour de cette problématique qui consiste à démontrer la 

relation qui unit Miguel de Unamuno à Kierkegaard. Selon les textes de Juan Carlos Lago 

Bornstein,
873

 Unamuno n'aurait subi aucune influence de la part du philosophe danois, pour 

lui il s'agit plutôt de convergences entre les œuvres de Miguel de Unamuno et celles de Sören 

Kierkegaard, ou plutôt de l'adéquation flagrante entre leurs deux pensées : 

 

TEI 
Kierkegaard no es fuente de inspiración para Unamuno, sino que 

confirmando en parte sus propios planteamientos, encuentra en él un 

pensador que sufre y siente inquietudes similares a las suyas. Así pues, más 

que a un maestro, Unamuno ve en Kierkegaard a un hombre sentidor, tal y 

como él se ve así mismo. De ahí que crea más adtcuado denominar su 

relación como de fraternal y les considere como espíritus hermanos.
874

S 

 

 
N 

 Alors que pour certains critiques comme Clarín, à qui Unamuno avait effectivement 

adressé une lettre à ce sujet datée du 4 avril 1900, la pensée du philosophe danois Kierkegaard 

a longuement influé sur le caractère religieux de Miguel de Unamuno.
875

 Il faut partir du fait 

qu' Unamuno recherchait une autre manière de penser le monde, de voir les choses, 

notamment « l'existence de l'homme », « la foi ou la problématique de Dieu », « l'angoisse » 
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et « l'immortalité », «  Voy a chapuzarme en el teólogo danés »
876

. 

Il trouve un réconfort moral à la lecture des  textes de Sören Kierkegaard qui, selon les 

apports de Juan Carlos Bornstein Lago, vivait les mêmes tourments que lui. Rien d'aussi 

pénétrant et réconfortant que la découverte des marques affectives d'une âme qui partage le 

même univers conceptuel. Même s'il convient de dire que la rencontre entre l'intellectuel 

basque et le philosophe danois a été beaucoup plus livresque que concrète. En confrontant ses 

propres expériences aux idées défendues par Kierkegaard, Unamuno se prête à un jeu 

d'admiration profonde, guidé par ce sentiment il publie Del Sentimiento trágico de la vida 

(1912), une œuvre puissante qui se veut être la synthèse de la pensée philosophique des deux 

auteurs.  

 

 Quoique les avis semblent diverger autour de cette relation qui lie Unamuno à 

Kierkegaard, si l'on s'en tient  au contenu de l’œuvre Del Sentimiento tragico de la vida, on 

note plusieurs allusions faites à Kierkegaard, mais surtout plusieurs références à sa pensée et à 

son œuvre y sont nommément citées. Il ne fait l'ombre d'aucun doute pour nous, la pensée du 

philosophe danois a eu un impact considérable sur la vie personnelle de Miguel de Unamuno.  

La question qui nous intéresse est plutôt de savoir comment la pensée de Kierkegaard s'est-

elle répandue en Amérique latine ? Et comment Unamuno participe-t-il au rôle de découverte 

de la figure du philosophe danois dans cette partie du monde ?   

 

 Nous devons tout d’abord, expliquer ce qu’implique l’identification d'Unamuno à la 

traditionnelle pensée de Kierkegaard. Le caractère pertinent ou le trait principal de l’écriture 

unamunienne dans cette tradition kierkegaardienne est formulé par Unamuno lui-même dans 

son essai Del Sentimient trágico de la vida. Si l'on s'en tient à la conception thérapeutique qui 

considère la lecture comme un processus de transfert et de contre-transfert (dans lequel le 

lecteur est invité à reconnaître ses propres pensées rejetées qui lui reviennent avec une 

certaine majesté aliénée, et à reconnaître l’auteur comme la représentation de son moi non 

encore atteint mais accessible),
877

 on en conclut inévitablement que la caractéristique 

particulière d'Unamuno doit être considérée comme une caractéristique auto-référentielle, 

comme un idéal spécifique auquel il aspire lui-même. Tout lecteur d'Unamuno devrait faire 
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usage de cette réflexivité dans la description qu’il fait lui-même de toute son œuvre, et de voir 

en définitive que par les récits d'auto-compréhension qu'il utilise il cherche à fournir des 

conditions de compréhension de ses propres préoccupations existentielles. 

 

La présence diffuse du religieux comme point de référence de ses écrits à ceux de 

Kierkegaard est indéniable. A chaque étape de son livre, la marque de Kierkegaard est 

omniprésente. Le fait religieux n'est pas le seul élément qui justifierait cette omniprésence, car 

l'engagement du philosophe danois dans le christianisme  à la limite du propre vécu de Jésus, 

a été un combat pour la vie qui a  su séduire une bonne partie des croyants, sa lutte a eu un 

écho exceptionnel à travers le monde. L'étude  que mène Unamuno sur son œuvre convenait 

très bien à la vision générale qu'il a lui même développée dans son livre San Manuel Bueno 

mártir que nous avons déjà examiné au cours de nos travaux antérieurs.  

 

 Certains chrétiens hispano-américains semblent avoir été au courant de cette 

douloureuse expérience vécue par Sören Kierkegaard dans sa pratique religieuse qui affirme : 

qu'«  il n'est pas possible de croire sans adopter effectivement un mode de vie dans lequel la 

foi trouve non seulement un sol nourricier, mais encore un moyen concret d'expression »,
878

 

pour déceler en lui, les marques d'un christianisme original. 

 

 Tout comme l'avait fait Miguel de Unamuno, l'admiration vouée à la personnalité de 

Kierkegaard est l'argument d'autorité qui semble prévaloir au sien de cette conception 

hispano-américaine de la religiosité. Sören Kierkegaar avait affirmé dans son livre Post-

Scriptum aux Miettes philosophieques (traduction d' André Rununens) 
879

 que « la vraie 

religiosité est surtout l'intériorité cachée » en s'opposant frontalement au conformisme qui 

dominait dans la société de son temps.  Cette conception fut le crime de lèse Majesté que lui a 

valu des années de moqueries et de mépris, notamment par le journal du Corsaire boulevardier 

de Copenhague.
880

 Quand bien même il aurait reconsidéré sa première vision du christianisme 

s'abandonnant à une sorte de résignation lorsqu'il affirme : « qu'en s'attachant à cette 
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intériorité cachée on aboutit forcément à une falsification du christianisme »
881

, son 

volontarisme a servi de modèle pour beaucoup de croyants dont Miguel de Unamuno et  les 

chrétiens hispano-américains. Il faut toujours rechercher  la vraie religiosité chez ceux qui 

sont réellement persécutés, chez ceux qui sont mésestimés dans le monde. Cette conception de 

la religion est celle qui fascine le monde chrétien hispano-américain. Bien sûr il ne suffit pas 

d'être méprisé pour être véritablement pieux, mais la piété authentique déplaît à l'esprit du 

monde ; c'est pourquoi subsistera nécessairement un antagonisme entre la foi et le monde. 

 

  Nous pouvons affirmer que l'engagement des chrétiens hispano-américains est d'abord 

un engagement éthique. L'admiration est l'élément qui définit le choix de leur conviction 

religieuse. Cette préférence pour la perspective kierkegaardienne par les latino-américains ne 

saurait  être une pratique anti-européenne, ou rejet des penseurs européens, elle n'est non plus 

la sacralisation des victimes de l’injustice, mais comme principe fondamental, on retiendra 

que l'admiration naît d'un sentiment de désespoir, lorsque l'homme entre en conflit avec le 

monde qui l'entoure au regard du reflet déplorable qui ne répond plus à ses convenances et 

tourne les regards vers un phénomène nouveau,  porteur d'une existence nouvelle. Le 

christianisme hérité du colonialisme est un spectacle déprimant, quand on sait le bilan 

catastrophique des guerres orchestrées au nom de la religion ou d'une revendication 

malencontreuse d'une hégémonie culturelle. 

 

 Dans cette étude, notre propos est donc double. D’une part, il s’agit d’examiner 

l'influence de la philosophie de Kierkegaard chez Unamuno dans les rapports d’universalité 

qu'il entretient avec l'élite latino-américaine,  et d'autre part, d’examiner les apports critiques 

latino-américaines aux débats sur la philosophie des religions en Amérique latine. Dans la 

mesure où le principe religieux fait l’effet d’une affirmation de la différence comme identité 

préfixée et close des fondamentaux d'une société en devenir, la philosophie de Kierkegaard 

apparaît tel un universalisme dénué d'occidentalisme qui se présente aux hispano-américains 

comme une alternative intéressante au dilemme entre traditionalisme (afférant au catholicisme 

hérité de l'époque coloniale) et révolutionnarisme (pratiques innovantes dans le christianisme, 

recherchant de bases nouvelles pour créer une religion originale).  
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 Mais il ne faut pas perdre l'essentiel de ce travail qui s’organise autour de la figure de 

Miguel de Unamuno et le travail de médiation qu'il effectue entre la philosophie de 

Kierkegaard et les recompositions religieuses latino-américaines, entendues comme la marque 

de libération du joug colonial par certains et comme l'éthique d'une possible altérité dans le 

débat religieux par d'autres. Nous sommes  persuadés qu'une étude de sa pensée  

philosophique peut fournir une contribution originale à  la problématique du christianisme en 

Amérique latine. Kierkegaard affirme que « la relation à Dieu n'est pas une relation absolue, 

elle est plutôt  une relation à côté des autres ; autrement dit, elle est le fondement de toutes les 

autres et elle doit également se vérifier à travers elles en devenant elle-même leur 

inspiration. »
882

 Cette pensée consiste à démontrer qu'il n' y a point de véritable christianisme 

qui n'est pas possible sans une imitation qui se heurte nécessairement à la résistance des 

rapports qui ont prévalus entre les hommes.  

 

 La véritable admiration se lit à l'aune de l'imitation. Celui qui imite aspire à devenir 

comme son référent, il identifie sa propre vie par rapport à celle de son référent et cette 

identification est bien plus qu'une simple copie extérieure. Il s'agit d'une identification intime 

en vertu d'un renoncement à soi pour devenir quelqu'un d'autre.
883

 Dans cette imitation  

l'homme trouvera même le fondement de sa foi et l'enthousiasme de croire qu'il imite la vraie 

vie de Christ. Si la perspective latino-américaine revendique le décentrement des penseurs 

occidentaux, ce n'est pas tant pour nier les apports multiples de ces penseurs occidentaux, 

mais plutôt un souci de ne pas succomber au charme de la reproduction épistémique coloniale. 

Ce travail prend comme point de départ l’exposé des différents points de vue suggérés par 

Miguel de Unamuno (philosophique, historique, politique, culturel) sur le principe religieux 

kierkegaardien et son impact dans la philosophie du christianisme hispano-américain. Nous 

recherchons l’influence de Kierkegaard dans la philosophie religieuse d'Unamuno et cette 

recherche pose la question de la philosophie occidentale reçue par des groupes populistes 

hispano-américains à travers les critiques d'Unamuno. 

 

 La recherche que nous proposons porte sur le christianisme en  Amérique latine et le 

dialogue inter-continental entretenu par Miguel de Unamuno. Le premier problème qui se 

pose est celui de la légitimité d'une théologie originale. Existe-t-il une religion typiquement 
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latino-américaine qui soit totalement débarrassée des constituants grecques, français ou 

allemands ? Ou bien la religion est-elle un exercice systématique qui se pose à tout être 

humain indépendamment de son origine et de sa nationalité, une discipline universelle qui 

associe histoires nationales et internationales ?  

 

Pour certains, la religion est une discipline universelle de recherche de la vérité sur le 

monde et  l’existence de Dieu. Cette approche suppose que la religion se soustrait 

instinctivement du contexte d'exclusion, d'appropriation ou d'appartenance et ne peut 

prétendre à un accès neutre et immédiat de la vérité qui soit propre à un continent ou une 

localité. Dans sa lutte, Sören Kierkegaard n'a eu de cesse de chercher à définir la spécificité et 

le dynamisme de la foi, pour élaborer une certaine catégorisation des chrétiens. Il en a conclu 

« qu'on n'est pas chrétien de façon spontanée, mais on le devient. »
884

 Cela suppose que le 

véritable christianisme n'est pas possible sans une imitation. 

  

 Toutefois, la coexistence de la culture locale et de la culture étrangère, de la langue, de 

la nation et de l’esprit du peuple dans l’exercice du christianisme présente d'incontournables 

risques en termes de reflets identitaires. Ces risques peuvent entraîner des conceptions 

essentialistes et inamovibles des cultures, au détriment d'une diversité partagée en raison d’un 

village planétaire où communient  tous les êtres humains. 

 

 Entre 1880 et 1900, l'Amérique latine commence à connaître des rapports complexes 

dans la vie diplomatique, certains pays tels que l'Argentine, le Chili ou encore le Mexique 

deviennent le maillon d'une chaîne économique très attractive eu égard au développement 

industriel et commercial. Ce monde renaissant de par sa politique internationale en état 

embryonnaire, sera étudié à la fois sous un angle sociologique et historique. C'est dans ce 

contexte qu'il convient de comprendre l'avènement du nouvel « évangile » tel que propulsé 

par les réformistes comme José Hernández (1834-1886), Leopoldo Lugones (1874-1938), 

José Martí (1853-1895), Bartolomé Mitre (1821-1906), Juan Montalvo (1832-1889), Ricardo 

Palma (1833-1919), ou encore, Domingo F. Sarmiento (1811-1888). Il faut remarquer que 

chaque pays vit depuis les indépendances des phases spécifiques de son émancipation 

culturelle, c'est le cas de l'Argentine ou du Chili qui s'engagent dans une sorte de guerre 

perdue contre le catholicisme colonial, par substitution au protestantisme révolutionnaire.  
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 Les intellectuels comme Juan Bautista Alberdi (1810-1884), avocat, journaliste et 

rédacteur du journal El Mercurio, Alberdi émigra à Montevideo après avoir étudié au Chili. 

Son œuvre de penseur et de jurisconsulte est considérablement engagé dans la vie politique. Il 

appartient à l'Asociación de Mayo et publie plusieurs pamphlets contre la dictature de Rosas. 

Comme tous les écrivains de son rang, il proclame la rupture totale avec l'Espagne en tant que 

défenseur d'un système politique libéral. Ses écrits sont des actes de patriotisme et de 

sincérité : son style précis et percutant est très différent de l'emphase de Sarmiento dont il n'a 

pas les dons de narrateur ; son mode d'approche des problèmes rappelle le positivisme. 

Alberdi est, en effet, l'un des idéologues les plus importants de la période de 

l'indépendance.
885

 

 

Rubén Darío (1867-1916) dont la publication de son recueil, Azul est considérée 

comme celle de l'origine officielle du mouvement moderniste en Amérique. En réalité, il s'agit 

d'un phénomène collectif observé chez plusieurs écrivains tels que Martí, del Casal, Gutiérrez 

Nájera, Díaz Mirón et Silva, qui prennent conscience d'une réalité littéraire nouvelle. Depuis 

la rupture politique avec l'Espagne, l'histoire littéraire de l'Amérique hispanique s'était réduite 

à une série de tâtonnements, dominée par de grandes figures isolées comme celles de 

Sarmiento et Montalvo. Rubén Darío manifeste, dès son jeune âge, les signes d'une politique 

de rupture tournée vers la littérature française que Pedro Salinas a qualifié, à juste titre, de 

« complexe de Paris ».
886

   

 

Echeverría Esteban (1805-1851) introduisit le romantisme en Amérique latine en 

1832. Ses ouvrages montrent, outre la coloration propre à la lyre romantique, l'influence du 

roman historique et la recherche d'une inspiration locale fort différente des épopées 

espagnoles de la Renaissance et du baroque. Comme toute l'intelligentsia argentine, 

Echeverría  a été victime de la tyrannie de Rosas qui l'obligea à émigrer. Son essai  El Dogma 

socialista (1837), est d'une importance singulière du tournant historique de l'époque.
887

 

Rómulo Gallegos (1884-1969), politicien et romancier vénézuélien,  se consacra d'abord à des 
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tâches pédagogiques en même temps qu'à la littérature. Dans son roman La Trepadora (La 

Plante grimpante 1925), il se montre partisan du croisement des races. Homme politique, vit 

en exil pendant quelques années à New York et en Espagne. De retour au Venezuela, il devient 

ministre de l'Instruction publique, puis, en 1947, président de la République, mais il est 

renversé, l'année suivante, par une junte militaire.
888

  

 

 Mais il faut surtout rechercher les marques du christianisme révolutionnaire chez les 

intellectuels au penchant philosophique avec lesquels Unamuno  est en relation José Enrique 

Rodó, par exemple est appelé écrivain philosophe, qualité qu'il aurait hérité des auteurs 

philosophes européens tels que Albert Camus, Sören Kierkegaard et Teilhard de Chardin. 

Sachant que l'esthétique est le domaine par excellence par lequel Rodó se meut aisément dans 

ses écrits, lorsqu’il soutient que « le moi n'est pas une entité finie, mais un processus, une 

substance en devenir ». Le but recherché par Rodó au travers de la philosophie 

kierkegaardienne est effectivement l'éthique et l'esthétique. Dans son livre Ariel, symbole de 

toute une pédagogie à l'endroit de la jeunesse hispano-américaine, « c'est la raison et le 

sentiment qui sont le fondement de la perfection. » Il lance un appel à la prise de conscience 

de la jeunesse hispano-américaine, afin qu'elle ne succombe pas à la tendance utilitariste nord-

américaine, mais de rechercher la vertu suprême au travers de l'éthique, il dit à propos : « El 

mayor atributo humano es la voluntad ética, pero ésta es en realidad arte. La virtud misma es 

arte divino. »
889

 

 

 La pensée de Sören Kierkegaard se lit chez Unamuno au travers de son livre Como se 

hace una novela écrit au cours de son exil en France, dans les années 1924-1930,  durant la 

dictature de Primo de Rivera. Traduit à l'époque par l'hispaniste Jean-Cassou, Comment on fait un 

roman et publié dans la revue du Mercure de France. Cette traduction est ensuite reprise par 

Bénédicte Vauthier et Michel Garcia, Comment se fait un roman, la première ayant été jugée trop 

impersonnelle par les traducteurs. Le livre sera enfin édité plusieurs fois en espagnol à Madrid 

puis à Buenos Aires. Dans son intégrité en langue espagnole, le livre met à nu la pensée de Miguel 

de Unamuno par son récit du "déterrement "  « el destierro », parce qu'il a été arraché à sa terre 

natale, Unamuno n'hésite pas à se forger un néologisme de victime à la façon de Kierkegaard pour 

rendre témoignage de son expérience de proscrit. Unamuno relate comment rédiger un livre en 

puisant ses ressources dans le chagrin de la peau à la manière de Balzac ou plus exclusivement à 
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celle de Proust, envisagé comme un écrivain de la mort, mais de « la mort à chaque 

instant ». Nous  aurons  donc autant à apprendre sur la technique du récit que sur les idées, les 

sentiments, les rêves d’Unamuno qui sont aussi ceux de Kierkegaard et qu'il partage désormais 

avec l'élite sud-américaine. L’écriture de l'exil d'un poète est toujours trempée de mélancolie et 

d'amertume. 
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  b)-   Sa vision Schopenhauerienne du monde 

 

 

 

 La philosophie existentialiste de Miguel de Unamuno naît pour répondre aux besoins 

de la situation chaotique de l'Espagne de la fin du XIXe siècle. L'Espagne vaincue par la 

marine yankee, les problèmes politiques et sociaux qu’engendre cette défaite produit en avant-

première le sentiment d'injustice. Il faut reconnaître que la question de justice est souvent 

évoquée lors de cet état de douleur.  

 

Ce ressenti a pu s'observer au lendemain de la catastrophe de 98, par  l'ampleur du 

pessimisme comme jamais il n'avait existé en Espagne. L'introspection est précédée d'un 

temps de silence voué à la sacralité des gloires envolées d'une nation décadente. L'émotion est 

à son comble, à l’image de ce cri de détresse émis par l'intellectuel basque : « me duele 

España ¡soy español, español de nacimiento, de educación, de cuerpo, de espíritu, de lengua y 

hasta de profesión y oficio; español sobre todo y ante todo  »
890

  

On ne crée plus, on ne produit plus, tout n'est que désespoir et frein de toute inspiration. Par 

ces termes il est important d'interroger le contexte qui a vu naître l'adoption par Unamuno des 

valeurs du volontarisme Schopenhauerien qu'on peut lire au travers de sa pensée, lorsqu'il 

qu'il clame : 

 

“Perezosos mentales” que lo único que desean es obtener una respuesta 

como: cristiano, ateo, protestante, etc. para poder “clasificarlo” meterlo en 

un cuadriculado, de manera de no pensar más. 

La verdadera religión, es una lucha, es decir una agonía para poder sacarle a 

Dios un poquito de su verdad. Hay que esforzarse día y noche, en cada 

instante para descubrir la verdad de Dios; la religión es buscar, descubrir, 

amar la verdad de Dios y todo lo que esto significa.
891
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 Sa correspondance avec Pedro de Múgica
892

 est encore d'une congruence 

remarquable. Car c’est-elle qui permet de répertorier la plupart de ses contacts en Allemagne. 

Ses premières lettres avant la période d'effondrement de l'empire espagnol révèlent son 

intérêt pour des œuvres philosophiques allemandes, dans lesquelles il puisera l'essentiel de 

son enseigne au moment de la catastrophe.  Le 4 juin 1890 par exemple, il écrit à Pedro de 

Múgica :« En los diez años que llevo de traducir alemán he conseguido leer bastante bien a 

Goethe, Lenau, etc.... También me gusta Voss y mucho Schopenhauer»
893

.  

 

 Cette lettre coïncide avec les besoins du moment lorsque le pays tout entier sombre 

dans un pessimisme. Il faut noter que ce n'est pas tant le système philosophique allemand qui 

attire l'attention d'Unamuno, mais la connaissance qu’ont les philosophes allemands de 

l'existence, autrement dit, un style de vie qui l''intéresse. Ainsi se prête -t-il au jeu de 

traduction des livres allemands tel que Sobre la voluntad en la naturaleza, traduit pour la 

maison d’édition La España Moderna en 1900, dont le titre original n'est autre que Über den 

Willen in der Natur
894

: « En este momento recibo la traducción de Schopenhauer, que volveré 

a leer. Gracias »
895

  

 

 Dès lors, il est indispensable de chercher à comprendre en quoi la lecture de 

Schopenhauer est-elle un facteur important dans la pensée de Miguel de Unamuno ? Quel 

lien peut-on établir entre le christianisme émergeant en Amérique latine et le volontarisme 

schopenhauerien ? Avec quels écrivains hispano-américains Unamuno expérimente-t-il les 

valeurs de la philosophie de Schopenhauer ? 

 Il faut d’abord admettre que le rôle principal de la religion a toujours été celui de faire 

espérer même quand tout semble perdu, ce que la communauté chrétienne appelle la foi. 

Cette foi s’accompagne d’un volontarisme prometteur, source de l’action. Car c’est la volonté 

qui produit le mouvement et la soif de réparation. Or, Unamuno vit un profond sentiment 

d’injustice causé par la nouvelle définition des rapports intercontinentaux, même si à la base 
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il soutenait l’émancipation des nations hispano-américaines : 

Lo de Cuba es sencillamente imbécil. Me alegraría que tuviéramos algo con 

los EE. UU. a ver si nos gustaban esas dichosas tufillas que sólo sirven para 

daño nuestro. Somos incorregibles. Y lo más digno de estudio, es que la tal 

guerra, producto de nuestra rapacidad y torpeza económica, hija de 

disparatados proteccionismos y monopolios, la sostiene el Sugar-Trust para 

que perdida la zafra en Cuba, suba el azúcar, de 3,50 centavos que hoy 

cuesta a 7 lo menos y se ganen en redondo sus 50 millones de pesos. 

¡Bonito negocio!
896

 

 

 L’espoir est donc l’élément catalyseur qui définit toute la philosophie de Miguel de 

Unamuno. Cet espoir s’accorde en parfaite harmonie avec son volontarisme pour déclencher 

l’action. Ainsi, pouvons-nous affirmer que les écrits sont l’expression des sentiments, ce n’est 

que la volonté manifeste qui rend possible l’expression de ces sentiments. L’écriture est le 

moment où l’auteur se dévoile, révèle ses intentions et se révèle à nous. Si la religion est 

source d’espoir, alors cet espoir se vit chez la plupart des sud-américains, car au lendemain 

des indépendances, tout n’est que volontarisme pour plusieurs intellectuels comme Alberdi, 

Sarmiento, Simón Bolívar, Martí… qui éprouvent à leur tour le sentiment d’injustice.  Il ne 

faut pas voir dans l’attitude d’Unamuno une simple  position d’essayiste, une posture 

d’écrivain insatisfait.  Ce que nous tentons  de démontrer, par l’analyse de sa pensée,  c’est 

que le volontarisme comme théorie de la recherche de la satisfaction, est en réalité une thèse 

ontologique, qui renvoie à une véritable métaphysique de la vie. 

 

 Notons que la période qui va de 1890 à 1898 est une phase de mutation intellectuelle 

où le Krausisme et le Positivisme avaient cessé de produire leur effet en Espagne, et 

Unamuno avait cessé de voir dans le Naturalisme un courant promoteur, il fonde sa réflexion 

sur l’existentialisme qui se fait jour en Allemagne. 

 

 De plus, la situation sociopolitique de son pays avait fait place à défaitisme notoire. 

Cette situation conflictuelle est celle qui a sans doute rendu possible l'expression du 

volontarisme que l'on peut désormais comparer à celui de Schopenhauer. Unamuno n'accepte 

pas la limitation et se résigne au fait de s'introvertir en cas d'un malaise ambiant, il propose 
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plutôt la recherche d'un palliatif au-delà des apparences. Cette philosophie volontariste 

deviendra plus tard la force principale de son caractère que l'on retrouve omniprésente dans 

l'ensemble de ses œuvres telles que Paz en la guerra, La vida es sueño, Amor y pedagogía. 

La situation de l'Espagne d'après 1898, le disions-nous déjà plus haut, faisait appel à des 

perspectives optimales, la quête du nouveau ou de l'inconnu devient plus qu'indispensable. La 

philosophie schopenhauerienne est l'une des caractéristiques qui définit le projet unificateur 

imaginé par Miguel de Unamuno dans sa collaboration avec les hispano-américains, pour 

répondre à cette évidence. 

 Avant d’entrer dans le vif du sujet, il nous a fallu d’abord comprendre qu’Arthur 

Schopenhauer est l’auteur du Monde comme volonté et comme représentation. Par cette 

philosophie, Schopenhauer entend rétablir, sur les pas de Kant et d’Hegel, les genèses et les 

cosmogonies par la possibilité de la métaphysique. Hegel et Kant, pour ne citer que ces deux 

contemporains d’Arthur Schopenhauer, prétendaient faire la lumière sur l’énigme de 

l’univers en posant les bases fondamentales que la nécessité impose à la connaissance. Ce qui 

revient à dire que la véritable méthode pour accéder au vrai consiste à se frayer une voie à 

l’intérieur même des choses. Arthur Schopenhauer prétend que : 

 

La véritable manière de considérer philosophiquement l’univers, c’est-à-dire 

celle qui nous apprend à reconnaître son essence intime et à nous élever 

ainsi au-dessus du phénomène, c’est précisément celle qui se demande non 

d’où vient le monde, où il va, pourquoi il existe, mais uniquement ce qu’il 

est, c’est-à-dire, qui ne considère pas les choses dans une quelconque de 

leurs relations, dans leur devenir et leur disparition, bref, sous l’un des 

quatre aspects du principe de la raison suffisante. Tout au rebours, elle 

rejette toute manière de voir qui se rattache à ce principe, mais se rallie à ce 

qui subsiste, à ce qui apparaît dans toutes ces relations, sans leur être soumis 

en soi, à l’essence toujours semblable du monde, laquelle a pour objet les 

Idées de celui-ci.
897

 

 

 Cette philosophie ne prétend pas expliquer l’existence du monde jusque dans ses 

derniers fondements ; elle s’arrête au contraire aux faits de l’expérience externe et interne, 

tels qu'ils sont accessibles à chacun, et en montre l'enchaînement véritable et tout à fait 
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profond, sans pourtant les dépasser ni aborder les choses en dehors du monde et les rapports 

de celles-ci avec lui. Elle ne tire en conséquence aucune conclusion sur ce qui existe au-delà 

de toute expérience possible, et n’explique que ce qui est donné dans le monde extérieur et 

dans la conscience propre, se contentant ainsi de saisir l’essence du monde dans sa 

connaissance intime avec lui-même. 
898

 

 Cette conception du monde au demeurant attire les esprits les plus avides de vérité et 

qui perdaient le courage et la patience. Il ne s’agit pas de saisir la volonté comme une 

déviance au malaise ambiant, mais de comprendre que le volontarisme est une posture 

adéquate qui conduit l’homme vers une passion dévorante. On peut par cette enseigne, saisir 

les fondements de l’essentialisme que l’on reconnaît chez Miguel de Unamuno, lorsqu’il 

parle d’intra-histoire, en recherchant la substance vitale de sa race « la tradición eterna » non 

pas dans l’aspect extérieur de l’histoire, mais dans sa valeur intrinsèque, c’est-à-dire, à 

l’intérieur d’elle-même, où réside la vraie histoire.
899

 Cette philosophie a donné naissance en 

1895 à son livre L’Essence de l’Espagne, de l’espagnol En torno al casticismo. 

 

 Chez Schopenhauer, le volontarisme se lit comme une thèse descriptive qui naît d'un 

système purement métaphysique, il est la source de laquelle dérive le caractère de tout 

individu. Dans cette conception, la volonté se constitue comme une véritable force dotée des 

propriétés salvatrices qui font d'elle une substance indispensable à la vie. Alors que pour 

Unamuno, c'est l'insatiabilité due à la limitation de l'intelligence de l'homme qui fait naître le 

volontarisme, dans sa capacité à combattre la déperdition, par un désir de dépassement de soi 

et de liberté plus grande. Cette conception de la volonté tend à démontrer comment l’espoir 

nourrit une ambition plus grande.  Pierre-Joseph Proudhon affirmait que « [...] l’égoïsme 

vous a fait vivre uniquement pour le monde, sans nourrir l'ambition de la liberté et de 

l'élévation de l'esprit. »
900

  

 

 Ce qui est tout le contraire  d’Unamuno, pour qui il ne peut s’agir d’égoïsme, puisque 

son travail de publiciste lui a permis de tisser des réseaux avec des mondes extérieurs. Il 

partage des mondes, des univers vraisemblables et révèle son propre monde intime. Puisque 
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l’écriture est aussi l’expression de l’intime. Sa longue correspondance avec les écrivains 

hispano-américains est le témoignage d’une ambition démesurée, mais parfaitement assumée. 

Il nous est donc indispensable de penser que la recherche d’affinités est l’un des objectifs 

visés par Miguel de Unamuno dans sa collaboration. Cette collaboration est gage d’un espoir 

qui dynamise toute son existence, notamment dans la sauvegarde des valeurs hispaniques. 

C’est l’espoir qui le définit comme la foi cherchant sans cesse son adéquation avec l’absolu. 

Tout semblait perdu et irréversible au sortir des événements de 98, pourtant quelque chose a 

déclenché la perspicacité du génie quichottesque « hacia "otra España" ». Ce sentiment  

d’espoir qui donne le courage de revendiquer ce que l’on a perdu, explique les multiples 

raisons qui l’amènent à rechercher au travers de la littérature hispano-américaine, les appuis 

salvateurs pour  redéfinir les bases structurales de sa société. Voilà pourquoi il nous faut 

savoir si ce même sentiment d’espoir est éprouvé de l’autre côté de l’Atlantique et quels sont 

les auteurs qui le confirment ? 

En Amérique, la recherche d'une nouvelle pastorale a donné lieu à ce que les 

sociologues appellent la morphologie sociale, autour des années 1899-1906.  La conclusion 

qui s'en dégage, est que le volontarisme était bien dominant dans l’ensemble de la sous-

région. Il fallait analyser en profondeur le catholicisme des divers pays d'Amérique latine, 

pour discerner les raisons de son échec, donner la parole aux protestants en vue de dégager de 

nouvelles stratégies du christianisme. L'idée d'un vide spirituel à combler est la présente 

obsession qui se poursuit encore en Amérique, depuis le temps des conquêtes jusqu’à la 

période postcoloniale.  Tout commence par la revendication du qualificatif  "Latino-

Américain"  par les sud-américains eux-mêmes.
901
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Américains qui associaient l'héritage ibérique à l'obscurantisme, au retard. Département d'histoire, Université de 

Montréal, 1998. p.168. 
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La désignation a cependant mis du temps à s'imposer, concurrencée par celles  que nous 

venons de citer. L'Espagne lui opposa, surtout après 1898, sa vision d'une Amérique ralliée 

derrière les valeurs hispaniques. Ses intellectuels défendirent la « Hispanidad » (Angel 

Ganivet, Azorín, Miguel de Unamuno). Les États-Unis se firent, à partir de 1889, quand fut 

fondée à Washington l'Union panaméricaine, des chantres du Panaméricanisme: "America is 

one".
902

  

 

José Enrique Rodó disait aussi « nous autres Américains du Sud [...] nous pouvons 

nous appeler "Ibéro- Américains", petits-fils de la race héroïque et civilisatrice qui ne s'est 

fragmentée que politiquement en deux nations européennes; et nous pourrions aller plus loin, 

et dire que ce nom convient également aux populations du Brésil »
903

.  L’Amérique latine a 

toujours été une terre d'espoir, de renouveau et d'utopie. C’est bien dans le sillage de Simón 

Bolívar et des libertadores qui ont soutenu sa vision qu’il convient d’aller rechercher les bases 

du volontarisme schopenhauerien tel qu’estimer par Unamuno, pour examiner les étapes du 

cheminement vers la renaissance de cette partie du globe. La théorie des générations ne nous 

semble-t-elle plus préjudiciable dans cette quête de l’évolution des sociétés hispano-

américaines, dans la mesure où elle nous permet de quantifier la temporalité écoulée. Quatre 

époques générationnelles semblent de ce fait opérantes dans notre étude, nous retiendrons 

entre autre l’époque de Simón Bolivar pour qui Unamuno écrit "Simón Bolívar, libertador de 

la América del Sur" (1914), Sarmiento pour qui il publie "Domingo Faustino Sarmiento" 

traduit le mieux ce volontarisme et procède à l’élimination du défaitisme. José Martí dont 

l’article "Sobre el estilo de José Martí", démontre que les styles de Bolívar, de Martí et de 

Sarmiento traduisent la mêmeté du volontarisme et du déterminisme schopenhauerien qu’on 

lie chez Unamuno : « Acérquese usted, doctor. Se lo diré al oído. Los tres grandísimos 

majaderos hemos sido Jesucristo, Don Quijote y yo. »
904

  

José Enrique Rodó, quant à lui, a écrit son livre Ariel qui a servi de référence à l’élite 

intellectuelle sud-américaine dans sa vision prophétique de l’avenir de l’Amérique. 

Lorsqu’Unamuno écrit, "Don Quijote y Bolívar" il se détourne de l’aspect phénoménal de 
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l’homme, à priori imprégné de préjugés et met en exergue l’évidente capacité intellectuelle de 

Bolívar qu’il assimile aux prouesses de Don Quichotte : « Ante todo, los hombres. Siempre 

me ha interesado más el individuo que la muchedumbre, las biografías más que las historias 

generales, y la psicología más que la sociología »
905

.  

 

Il ne faut donc pas manquer de souligner que l’Amérique de ces temps développe à la 

fois  une approche pathologique du monde occidental et modernisatrice. Tout ce qui la 

distinguait de l'Europe ou des États-Unis était perçu comme hostile. L’héroïsme perçu par 

Miguel de Unamuno chez cet intellectuel représente l’évolution de la pensée hispano-

américaine à la fin du XIXe siècle. Don Quichotte est le symbole et la source de toute 

motivation artistique en Espagne, alors qu’en Amérique, la prospérité et la liberté qui se 

percevaient à l'horizon étaient menées sous l'action de ces leaders volontaristes. Plutôt que 

« le monde comme volonté » (philosophie fondamentaliste d’Arthur Schopenhauer) chez 

Unamuno on parlerait « d’écriture comme envie de demeurer ». 
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c)- La problématique de Dieu ou la soif d’immortalité 

 

 

« L’agonie » que l’on reconnaît chez Unamuno et qui se transmet dans la plupart de 

ses œuvres peut être définie à partir de ce désir de vivre éternellement, alors que la vie elle-

même n’est pas éternelle. Le vrai souci de l’homme est par conséquent celui de substituer à la 

mouvance de la temporalité, une existence pérenne, le choc de réaliser que les jours sont 

éphémères et que la terre finira toujours par se refermer sur lui est épouvantable.  

A cet effet, l’espoir d’un salut apparaît comme l’unique bien absolu capable 

d’accommoder toute la peine endurée par l’homme au cours de sa vie. L’espérance devient 

une constance pour les âmes amoindries que quiconque voudrait posséder, pour échapper à la 

conscience ravageuse d’une vie sans intérêt. Pour ce faire, toute la force de l’homme à vouloir 

défier les vicissitudes de la vie repose sur cette espérance. Ainsi s’établit le lien entre la vie et 

l’après vie. Tout le combat de Miguel de Unamuno est à l’image de cette ambivalence (vie et 

mort). Tout au long de son parcours intellectuel, on note ce désir manifeste marquer son 

empreinte dans la société par crainte de passer très vite aux oubliettes. C’est plutôt un pari 

réussi, quand on sait l’immensité de son activité intellectuelle, un véritable chef-d’œuvre 

légué à la communauté des lecteurs. Mais la problématique de la mort reste bien le point 

d’intersection entre ses différentes productions. Depuis Del Sentimiento trágico de la vida, 

jusqu’à Amor y pedagogía en passant par San Manuel Bueno, mártir et La Agonía del 

cristianismo, la question de la mort est un leitmotiv. Que peut-on retenir de cette récurrence 

de la thématique de la mort, pourquoi Unamuno l’emploie-t-il avec une importance 

particulière, et pour finir, comment partage-t-il l’angoisse de la mort avec ses correspondants 

d’outre-mer ? 

Unamuno évolue dans sa logique comme un guide éclairé qui a très vite compris le 

mystère de la vie sur terre, celui d’appartenir à un monde de vanité, car l’existence n’est que 

vanité et la mort signifie cessation de toute existence. Telle est la vérité tragique du destin de 

l’homme, c’est cette évidence qui a rendu possible la publication de son livre Del Sentimiento 

trágico de la vida, dont l’écriture tente de résorber la cruciale énigme de la mort et toutes ses 

velléités autour de l’au-delà.  L’immortalité de l’âme se pose ici comme un principe poreux 

qui alimente l’inquiétude de l’homme et l’angoisse de la mort. Ainsi intervient l’Eglise dans 
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ce fondamentalisme pour tenter de légitimer un principe rassembleur et consolateur qui 

préserve la fragilité de l’être vulnérable : « esto hace la Iglesia, hacerles vivir, todas las 

religiones son verdaderas en cuanto hacen vivir espiritualmente los pueblos que la profesan en 

cuanto les consuelan de haber tenido que nacer para vivir, y para cada pueblo. »
906

 

Il n’est pas de notre ressort de refuser à Unamuno un tel mérite, celui d’éclairer le 

monde sur la problématique de l’au-delà, mais une telle audace présente une dangerosité 

incontestable, par la mesure des risques qu’un tel défi comporte. Mais il est parfois nécessaire 

de juger au-delà des apparences pour tenter de donner un sens à ce qu’on imagine hors du 

commun, ce que les philosophes appellent de l’autre-côté du miroir ou la phase cachée de 

l’herméneutique chez les littéraires. La première étant celle du monde des apparences, c’est la 

première idée que nous renvoient les choses telles qu’elles nous parviennent, et la deuxième 

celle des convictions. Dans cette deuxième, l’interprétation est la source de toute 

connaissance, or, c’est de l’interprétation qu’affluent les préjugés, les divergences et les 

incertitudes. L’interprétation est ce qui nous amène à penser que la question de l’existence de 

Dieu est beaucoup plus utopique que réaliste. 

Toutefois, tout chercheur s’impose une démarche raisonnable pour rendre son discours 

cohérent. L’approximation est la démarche que propose Miguel de Unamuno pour parvenir à 

cette communion avec Dieu. Nous ne connaissons pas Dieu de façon directe dans sa nature, 

car il est inaccessible et insaisissable à tout intelligence, mais par un ordre, lequel crée des 

idées avec lesquelles nous accédons au transcendant de façon méthodique et ordonnée. La 

question de l’immortalité de l’homme est au cœur de plusieurs thèses qui ont échoué aux 

frontières de l’inexplicable. Miguel de Unamuno n’est pas en reste, car la perspective qu’il 

propose n’est pas éloignée de celle déjà offerte par les religieux : 

Los que dicen creer en Dios, y ni le aman, ni le temen, no creen en él, sino 

en aquellos que les han enseñado que Dios existe. Los cuales, a su vez, con 

harta frecuencia, tampoco creen en él. Los que sin pasión en el consuelo, 

creen créer en Dios, no creen sino en la idea de Dios más, y no en Dios 

mismo. Así, como se cree en él por amor, puede también creerse por 

temor.
907
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Il faut surtout voir dans cette quête d’immortalité chez Unamuno, un mobile de 

justification de son existence. Le but visé par sa chasse aux idées n’est pas tant la recherche 

d’une vérité certaine déjà connue mais un cheminement cohérent vers un état de satisfaction. 

Croire en l’existence de quelque chose après la mort est un principe qui achemine l’homme 

vers un univers incertain, cela avec la menace d’une conscience affective comme il l’avait si 

bien mentionné : 

Recógete, lector, en sí mismo, figúrate un lento deshacerte de ti mismo, en 

que la luz se te apague, se te enmudezcan las cosas y no te den sonidos, 

envolviéndote en silencio, si se te derritan de entre las manos los objetos 

asideros, se te escurra de bajo los pies el opio el piso, se te desvanezcan 

como en desmayo los recuerdos, se te vaya disipando todo en nada, y 

disipando también tú, y ni aun la conciencia de la nada te quede siquiera 

como fantástico agorradero de sombra.
908

 

 

Cette citation permet d’illustrer le caractère incertain de toute vérité, pour l’intellectuel 

qu’il est, il préconise la prudence au cas où le doute surviendrait à la conscience du pensant et 

que la clairvoyance se dissiperait, mieux serait de s’abstenir de juger, car la vérité n’est pas 

accessible à l’homme. Le choix de cette vision semble suicidaire, dans la mesure où elle 

dévoile l’inutilité de la vie et transforme l’espérance de l’homme en un cauchemar dévorant 

sans cesse l’être vulnérable. Voilà pourquoi, traiter de l’immortalité revient à l’abandon d’une 

acception purement religieuse pour objectiver le partage d’une expérience avérée. René 

Descartes dans son Discours de la méthode a choisi le doute méthodique, basé effectivement 

sur l’incertitude, mais dont l’aboutissement est l’affirmation de sa propre existence (cogito 

ergo sum) « je pense donc je suis ». Unamuno écrit, il communique donc il vit. Dans la même 

optique, Héraclite, dans la Théorie de l’existence avait suivi le courant de la dialectique de 

l’être et du non être, était parvenu à cette démarche empirique et non réfutable de l’impossible 

démonstration de l’être absent. Ce qui revient à dire que la logique sur l’immortalité repose 

sur la connaissance de l’objectivité. Quand bien même on reconnaît qu’il n’y a pas de 

philosophie qui valle sans ce questionnement perpétuel vers l’absolu, et que la problématique 

de l’existence de Dieu est beaucoup plus philosophique que littéraire, l’important pour nous 

est de montrer que ce vaste ensemble de propositions et suggestions forme un tout cohérent 
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qui consolide l’idée d’une appropriation de l’existence que se fait Miguel de Unamuno. 

L’écriture est le moyen qu’il a décrété  pour obtenir la connaissance de la vie éternelle. 

Dans chaque écriture se trouve le désir d’éternité, le désir de rendre immortelle une 

pensée, une histoire. La collaboration d’Unamuno dans la presse hispano-américaine est 

fondamentalement liée à l’existence et l’expansion d’une valeur intrinsèque. La révélation de 

l’hispanité a permis aux hispano-américains d’être fixés dans sa perception de la langue 

espagnole dans son ipséité. L’Espagne ne pouvait subsister qu’au moyen de la perpétuation de 

l’espagnol, et la diffusion de l’espagnol a obligé Unamuno à définir une typographie la plus 

explicite qui soit afin d’éviter toute éradication des valeurs hispaniques. Ce respect figé à la 

langue attribue à l’écriture un caractère divinatoire qu’Unamuno semble ne pas dissocier de 

l’existence de Dieu. En effet, cette contrainte associée au fait que Don Quichotte est une 

divinité qui a pensé une Espagne plus épanouie en allant féconder les multiples nations 

d’Amérique latine, a conduit Unamuno à développer de manière originale une coopération 

intellectuelle plus harmonieuse pour mieux exalter la langue espagnole.  

L’écriture est donc une façon de visualiser une langue et sa topographie. En ce sens, la 

collaboration d’Unamuno repose sur un principe visuel simple,  l’entrelacs d’une ligne de 

base simple, elle obéit à une logique interne fondée sur la sauvegarde des valeurs et le 

dynamisme de la recomposition historique. Sa portée ne se limite plus au texte qu’il écrit,  

texte devenu référent, l’écriture prend son sens dans ce symbolisme d’identité. C’est ce qui, 

sans doute, peut expliquer sa francophobie, son désaveu à l’égard de la littérature française, et 

ses critiques virulentes de tous les hispano-américains amoureux de la France. Cette pratique 

de l’écriture va progressivement présenter le génie quijotesque et révéler son importance aux 

hispano-américains. 

Cette quête d’immortalité cache en fait l’angoisse de la solitude. L’existence est une 

lutte éternelle contre le vide, ce néant qui, en terme beaucoup plus concret signifie l’idée de la 

mort. La contingence de la mort transforme certains penseurs en maîtres du monde, les 

propulsant à la recherche du sens de leur vie. Ces penseurs se retrouvent seuls au départ avec 

la possibilité d’annulation de leur propre existence, puis dans un état de conscience profonde, 

ils finissent par réaliser que cette lutte n’est que la vie elle-même, à partir de cet instant, il est 

possible de s’imaginer qu’ils sont eux-mêmes les maîtres et constructeurs de leur propre 

existence. Cette description est tout le bien fondé du sentiment tragique de la vie tel que 

défendu par Miguel de Unamuno. On a ici la raison suffisante qui l’a conduit vers la pratique 
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de l’écriture. Cette écriture est une espérance à la vie éternelle. Si écrire est une activité 

solitaire, l’écrivain ne l'est pas pour autant, car cette pratique qui est au départ personnelle, le 

met au contact du monde, il échange avec d’autres écrivains et beaucoup plus avec ses 

lecteurs. L’essentiel de cette partie dramatise la pensée philosophique par une « agonie » qui 

réduit l’homme en un phénomène de lutte perpétuel. Bien que ne traitant pas ici d’un véritable 

système philosophique au sens strict du terme, mais un aspect particulier sur la question 

existentielle, celle-ci nous permet de comprendre que la vie est comme une énergie en marche 

mais sans fin. Cette approche est aussi celle qui a fait d’Unamuno un martyr, en ce sens qu’il 

s’est toujours senti compromis à cause de son comportement d’agonisant qu’il manifeste au 

travers de ses nombreux efforts, et pour avoir personnifié la sainteté laïque à travers sa 

pratique de l’écriture. 
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     d)-   Faut-il croire ou ne pas croire ?  

 

 

 

 

 

Le problème de la croyance renvoie une fois de plus à la conflictualité permanente 

entre la raison et la foi. Croire c’est penser que quelque chose existe véritablement, et que tout 

est possible, c’est l’accepter, l’admettre, c’est aussi donner une adhésion de principe à un fait. 

Ce qui est tout le contraire de la raison, c’est-à-dire, la faculté qu’a l’être humain de juger, de 

discerner, d’analyser, d’interpréter et de comprendre les phénomènes de la nature. Au nom de 

la raison, il ne faut croire hâtivement à toute évidence, sinon nier les idées préconçues. Ces 

deux définitions s’affrontent mutuellement dans une opposition inconciliable. L’une se base 

sur l’essentiel de ce qui se révèle aux humains et l’autre cherche sans cesse l’accession à 

l’absolu, c’est l’inaccessibilité de la simple faculté humaine vers une parfaite connaissance de 

la nature et ses phénomènes qui définit l’homme dans une philosophie nihiliste, agrémentée 

par le doute. 

 

Dieu dans la loi des données à Moïse rejette nettement tout anthropomorphisme, c’est-

à-dire, toute représentation de lui-même en tant qu’être dans le monde du concret, il se définit 

comme l’incommensurable, l’irreprésentable, créateur unique et transcendant. « Ce qu’on 

peut connaître de Dieu est en nous manifeste, les choses cachées depuis la création du monde 

sont rendues visibles à l’intelligence, son éternelle puissance et sa divinité. »
909

  

 

Cette illustration permet de comprendre que Dieu se révèle aux hommes, qu’il est actif 

dans la découverte que nous faisons et que le rôle de la conscience est effectivement de le 

faire connaître. La conscience porte cette lourde responsabilité d’assurer la possibilité de 

découverte, c’est l’assurance en la liberté que Dieu lui laisse le choix d’apprécier par un 

minimum d’autonomie. A chacun d’aller ou non à la recherche, par son intellect, de la 

signification fondamentale des réalités du monde. Telle est la posture de celui qui a mis sa 

confiance sur l’essentiel de ce qui se révèle à lui, c’est le croyant. Pour ce type d’homme la 

quête perpétuelle de la vérité est une vaine investigation, la vérité est en chacun de nous et 

qu’il semble absurde d’aller la chercher ailleurs, ce qui est déjà ancré en nous. L’important 

pour le croyant est de savoir quand et comment se manifeste cette vérité qui est figée en nous. 
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La croyance est alors un acte de foi qui engage la volonté personnelle d’un individu en 

rapport avec ses convictions.  

 

Encore faut-il se demander en quoi Unamuno croit-il vraiment ? Et de souligner qu’à 

l’évidence il croit en l’espérance de l’aboutissement de son projet. Nous avons précédemment 

mentionné que la foi suscite l’action, c’est elle qui produit le mouvement duquel découle toute 

notre réflexion. L’écriture est un acte de foi auquel Unamuno croit véritablement, sa 

perception de l’unité hispanique au moyen de l’écriture est une donnée empirique qui puise 

ses fondamentaux dans le volontarisme schopenhauerien que nous avons également évoqué 

plus haut. Autrement dit, tout est question de volonté. Il faut donc créer en se servant du grand 

principe peu utilisé communément, qui stipule que rien ne se fait sans raison suffisante, c’est-

à-dire que rien n’arrive sans qu’il ne soit possible à celui qui connaît les choses de les avoir 

rendues claires par une raison qui suffise pour les déterminer. Ce principe posé passe par la 

question pourquoi faut-il qu’il y ait quelque chose, plutôt que rien ? Le rien est encore plus 

aisé à analyser que comprendre quelque chose. La raison suffisante pour Unamuno ne saurait 

trouver son fondement dans la contingence des événements, plutôt que dans la possibilité 

qu’une chose existe. La certitude de cette existence est celle qui a conduit au dévoilement de 

ses prérogatives annoncées dans son article "Presentación y Saludo" « No penséis, por Dios os 

ruego, que soy uno más de ese cotarro o companía que trata de engañar a las gentes sencillas 

».
910

 Cet article décline comment Unamuno entend mener son projet collaboratif sur le base 

d’égal à égal. La connaissance que nous avons du lancement de sa collaboration est due à un 

manque, un vide, une déficience, cause de l’insatisfaction de l’écrivain. L’usage de l’écriture 

voudrait lui rendre une connaissance  complète, aucun défaitisme ne saurait être possible tant 

que la faculté de l’homme n’aura pas atteint son achèvement suprême. Ce que nous pouvons 

retenir de lui, ce qu’il existe une connaissance avérée qui, une fois occultée à la pensée, est 

poussée à son ultime retranchement. A ce propos il dit : 

 

Avec ma raison, je cherchais un Dieu rationnel qui, étant une idée pure, 

allait s’évanouissant […] j’aboutissais ainsi à un Dieu néant auquel conduit 

le panthéisme et à un pur phénoménisme, racine de tout sentiment du vide. 

Je ne sentais pas le Dieu qui habite en nous et qui se révèle à nous par des 

actes de charité et non par de vains concepts d’orgueil.
911
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A la question faut-il croire ? Le choix de Miguel de Unamuno ne saurait être 

condamnable, car le silence observé au moment de la catastrophe de 98 supposait un Dieu 

absent, cela inquiétait les consciences de plus en plus en détresse. On ne saurait faire 

entièrement confiance à un Dieu muet, pourtant le moindre signal suffirait aux esprits 

malheureux. Ne devons-nous pas avouer en conséquence que Dieu est méconnaissable ?  Sa 

personnalité attise les curiosités qui voudraient l’identifier par les attributs du héros 

transcendant. La vraie question qui mérite d’être posée serait plutôt, la profession de foi 

nourrit-elle une ambition plus grande ? Si l’on définit l’ambition comme une impulsion, une 

détermination, une entreprise, une initiative, une motivation, une résolution, un 

enthousiasme, un zèle, une ardeur, un engagement,une  raison d’être, une aspiration, une 

intention, un but, une fin, un objectif, un objet, une raison, un désir, un souhait, un projet, une 

cible ou rêve,  cet effort continuel de l'âme et de l'intelligence pour réaliser de grandes choses, 

exerce une influence transformatrice sur la vie de quelqu’un et la projette vers un niveau 

supérieur.  La foi, quant à elle, est la substance des choses qu'on espère, l'esquisse de l'image 

elle-même; la substance réelle, et non pas seulement une représentation mentale. C’est un élan 

qui permet de se lancer sans frein ni limite vers un «moi lointain» hors de portée et d’oser 

plonger dans l’inconnu. Cette dialectique a longtemps été dénoncée comme funeste ou 

névrotique par les moralistes de tous bords. 

Après s’être hâtée à exercer son rôle de médiateur entre l’Amérique et l’Espagne, le 

commun des lecteurs s’interroge désormais sur l’ambition réelle qui animait Miguel de 

Unamuno dans la presse hispano-américaine en termes d’idéal. L’ambition est un moteur qui 

s’accompagne de courage et d’envie, elle cherche toujours à guérir la blessure d’un échec, à 

corriger des erreurs ou à combler un manque. Il faut croire qu’Unamuno a bien pensé son 

programme d’investissement intellectuel, des contacts ont effectivement été pris, depuis sa 

participation à la critique du Martín Fierro (1894) de José Hernández, jusqu’à sa rencontre 

(en 1899) à Madrid avec le nicaraguayen, Rubén Darío, plusieurs contacts avaient été passés 

en revue avant l’amorce de ce contrat de collaborateur. Sollicité par le grand quotidien 

argentin La Nación de Buenos Aires et plusieurs intellectuels comme l’argentin Ricardo Rojas 

ou encore le vénézuélien Rufino Blanco Fombona, il faut comprendre que quand tout va mal, 

le mythe fait son apparition pour tenter d’apporter des solutions introuvables dans notre 

entourage, mais qui existent ailleurs, dans cet autre espace qu’est l’autre scène, c’est le mythe 
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de l’autre scène
912

  Le mythe est l’écho de l’actualité particulièrement en situations de crises, 

de bouleversements et de malaise ambiant. Le mythe est une tentative pour justifier la 

condition humaine, une manière d’apporter une explication au sort tragique lorsque 

l’humanité expérimente le dur sentiment de perdition et de finitude. Le mythe a conduit 

Unamuno vers une nouvelle vision du monde, de nouveaux modes de connaissance, à travers 

une remise en cause des traditions. Il est en effet, comme son nom le souligne, une affirmation 

de l'homme et une réflexion sur la place de celui-ci dans l'univers. 

Unamuno n’hésite pas à distordre le réel pour prendre appui, afin de lancer son activité 

en outre-mer. Cependant, il est intéressé par le fait d’engendrer des contacts,  plusieurs 

personnes comptent désormais sur lui, la reconnaissance de certaines compétences 

intellectuelles  dépendent de lui,  il ne peut plus se soustraire à cette activité. Ce monde ainsi 

transformé lui donne de nouvelles idées et nourrit d’autres rêves à accomplir. Une fois 

emporté par la mouvance de son action, il est pratiquement impossible d’en sortir.  C’est dans 

ce contexte que Nietzsche écrivait: « Qui atteint son idéal par là même le dépasse ». 
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Le mythe de l’autre scène renvoie à la philosophie du "Tout autre" inventée par le philosophe allemand Rudoff 

Otto, dans son livre L’Hétérologie, Ob.-Cit., qui décline l’attitude de l’intellectuel accablé par les circonstances, 

est souvent contraint d’aller rechercher les solutions dans un ailleurs qui n’est pas sien. L’autre scène c’est un 

autre lieu où se jouent tous les pronostics d’un avenir prometteur, c’est un espace fantasmé.   
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Le point de vu que nous avons choisi d’analyser ne nous permet pas d’aboutir à une 

conclusion nette et définitive. La conscience de finitude ainsi signalée comme une marque de 

chemin sans retour, la collaboration de Miguel de Unamuno dans la presse d’Amérique latine 

se lit comme une grande lettre ouverte qui interpelle encore le lecteur d’aujourd’hui. Elle est 

œuvre continue qui offre une vision particulière de la réalité et de la vie dans toute son 

envergure.   

L'objectif de cette recherche a été de comprendre les représentations politiques, sociales et 

culturelles qui ont été mobilisées par la presse au cours de la recomposition historique vécue 

comme redéfinition de l’identité espagnole au XIXe siècle. L'élément primordial qui a conduit 

ce travail est  l’omniprésence de la presse et la collaboration intensive d’un intellectuel 

engagé. 

Quatre titres portent respectivement sur l’exploration systématique du discours journalistique 

dans cette collaboration. Celle-ci ne constitue pas un objet nouveau, ni de recherche ni 

d’enseignement chez Unamuno, depuis les années 1890, la presse a acquis une légitimité en 

termes de profession dans l’esprit collectif des écrivains espagnols. Chacun de ces titres 

présente un caractère spécifique du discours journalistique sur toutes ses formes et les outils 

relatifs au domaine, et la somme des quatre constitue une mise au point de tout le journalisme 

de Miguel de Unamuno. Signalons que les deux grands organes de presse qui ont le plus 

retenu notre attention au cours de notre analyse (La Nación de Buenos Aires et Caras y 

Caretas) portent plus largement sur le discours médiatique, en l’occurrence sa vision de 

l’Amérique latine et l’interrelation née à l’issue de sa collaboration. 

Notre étude a porté un regard historique sur les formes dans leurs caractéristiques dominantes 

à une période précise. Au terme de notre analyse, ce que nous venons de démontrer nous a 

renseigné sur la démarche représentative de Miguel de Unamuno autour de laquelle s’est 

appuyée notre argumentation. Cette démarche caractérise l’incessante exposition de ses 

opinions liées au destin de l’homme, l’avenir de l’Espagne, la question de l’existence de Dieu 

et la problématique de la foi. D’une façon métaphorique, ces questions ont été abordées au 

cours de notre travail par le symbolisme de ses angoisses et son attitude « agonisante ».  
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L’action narrative du temps a évolué de façon linéaire ponctuée par une récurrence de motifs 

pour justifier son insatiabilité. Nous avons vu au travers de cette collaboration, le dévoilement 

d’une réflexion intime qui a donné libre cours à l’exposition de ses principaux états d’âme 

tant sur le plan politique, que sur le plan social et même religieux, entre autre, l’angoisse de la 

mort, le recherche d’évasion, la question de l’identité espagnole, la problématique de l’autre. 

Le savoir transmettre, le savoir mouvoir et promouvoir de Miguel de Unamuno face à la 

montée de l’Intelligentsia hispano-américaine nous a permis de distinguer l’intérêt personnel 

que porte Unamuno envers son public. Tout le succès de sa collaboration a été de transmettre 

aux autres la soif de connaître qui était la sienne, de là est née sa fonction pédagogique. Les 

difficultés de la vie politique espagnole sont celles qui ont permis à Unamuno l’élaboration 

d’une structure phénoménale de communication, l’essentiel à travers notre analyse a été 

d’insister sur son caractère de perspective. La réalité est sujette à des changements constants, 

nous ne saurons détailler toutes les allusions relatives à la vie de Miguel de Unamuno. Dans la 

mesure où le texte littéraire n’est, pour nous, qu’une simple construction humaine, il est limité 

à l’éventail des différents points de vue que le lecteur peut lui attribuer. Le texte présente des 

réalités dans le cadre intentionnel, il est aussi virtuellement inépuisable que la réalité elle-

même. Il  en est ainsi de la pensée de Miguel de Unamuno que nous avons tenté de 

circonscrire à travers les limitations de notre point de vue et de certains lecteurs. L’aspect que 

nous avons tenté d’isoler dans cette analyse s’est limité à l’unité fondamentale de son discours 

sous-jacent aux points de vue que nous avons choisis d’illustrer. Cette unité est le fondement 

de l’organisation des référents du langage que nous avons décrits comme un vécu émergeant, 

comme une distance intérieure entre la voix d’Unamuno et les répliques de ses interlocuteurs. 

Cet enfant d’un « indiano » libéral – le père avait rapporté du Mexique le portrait de Benito 

Juárez – s’est prodigieusement intéressé toute une vie au monde hispano américain depuis son 

essai sur le Martín Fierro de José Hernández (1894) jusqu’au mythique discours du 12 

octobre 1936 sur «l’hispanité » dans la Salamanque nationaliste et militariste. Ses critiques 

littéraires sur les lettres hispanoaméricaines (1894-1927) et ses multiples articles que nous 

pourrions aujourd’hui qualifier d’histoire culturelle dans la presse argentine notamment sans 

parler d’une correspondance abondante témoignent de ce que le monde de la culture et de la 

politique ibéro-américaines passait par Miguel de Unamuno
913

. 

                                                 
913

 Cette réflexion finale a été inspirée par un article de Carlos M. Rama, “Releyendo a Unamuno”, El País, 27 

de diciembre de 1980. 
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Dans tous ces textes l’on respire une solidarité cordiale et profonde, une intelligente curiosité 

pour les expériences d’autrui, une mise en valeur objective des parallélismes possibles entre 

Espagnols d’Amérique et Espagnols d’Europe. 

Aujourd’hui Miguel de Unamuno est un classique de l’hispanoaméricanisme, celui qui a 

pulvérisé définitivement les clichés et autres lieux communs espagnols du XIX e siècle et qui 

fut, avec Rafael Altamira, le meilleur interprète de cette période, « la Edad de plata » des 

relations entre l’Espagne et l’Amérique, qui naît en 1898 pour  mourir enterrée par une guerre 

civile. 

Sa critique du concept de raza, ses ironies au sujet des cérémonies officielles du 12 octobre et 

des « academias », son refus du paternalisme européen, la conscience de ce que l’Amérique 

hispanique est un monde culturellement fécond, qui mérite d’être étudié, connu et reconnu 

s’unissent à des audaces dans la pensée exprimées dans un style incomparable, le style de qui 

fut, selon Pierre Vilar, « un génie du verbe ». Ainsi, quand il soutient que Domingo Faustino 

Sarmiento et José Marti étaient les meilleurs écrivains espagnols du siècle passé, quand il 

essaie de faire repésenter à Madrid le dramaturge uruguyen et anarchiste Florencio Sánchez, 

quand il fait les éloges très tôt de la posésie de Juana de Ibarborou  ou quand il réclame à 

grands cris un monument à Madrid (en 1923) en l’honneur de Simón Bolivar et de José Rizal.  

Dans le domaine linguistique, comme nous l’avons écrit, il a revendiqué le « casticismo » de 

la langue populaire et littéraire des hispano-américains et méprisé violemment un prétendu 

« afrancesamiento » : « La lengua hispánica », ce sont ses paroles en 1911, « es hoy 

patrimonio de una veintena de naciones, y a su vida contribuyen todas sin monopolio de 

ninguna de ellas. Una lengua commun en la que caben los sendos patriotismos de las naciones 

que la hablan. Es la lengua que compartirá un día con la inglesa el predominio mundial... »  
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8 -7- 1899 « una aclaración » El Sol O.C, V.4, p736 

10-5-1916 « De la correspondencia de Rubén 

Darío » 

La Nación O.C. V.4 p.1006 

11-12-1912 « Algo de unión ibero-americana » La Nación O.C. V.4, p.967 

Evénement 7 :                         Unamuno y Bolívar 

30-1- 1907 « Don Quijote y Bolívar » La Nación O. C, V.3 

14-07- 1907 « El caballo americano » La Nación O. C, V.4, p912 

12-1914 « Simón Bolívar Libertador de la 

América del Sur » 

 O.C. V.8, p.1033 

Evénement 8 :                Unamuno y José Martí 

1947 “ los versos libres de José Martí” Heraldo de 

Cuba 

O.C V.4  

 

 

21-11-1919 “ Sobre el estilo de José Martí” La Discusión, 

La Habana 

O. C. V.4 

 “José Martí y la liberación de Cuba”   

 

Tableau n°3: 

 

 Deuxième période : 1900-1914     L’autonomie des nouveaux pays indépendants                    

 Deuxième thématique :   Construction des compétences 

Evénement 1 :  Lutte contre l’impérialisme yankee. 

Evénement 2 :  Contestation du protectionnisme espagnol. 

Evénement 3 :  Emergence des intellectuels américanistes 

Evénement 4 : Apparition du journalisme pédagogique et 

éducatif. 

Evénement 5 : Affirmation de l’américanisme. 

Evénement 6 : Problématique de l’universalisation de la 

littérature. 
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                   ILLUSTRATION DES EVENEMENTS 

Deuxième thématique :    Construction des compétences 

Date Titre de l’Article Nom du 

journal / de 

la revue 

Source 

Evénement 1 :                                      Lutte contre l’impérialisme yankee   

16-11- 1899 « El pueblo que habla español » El Sol O.C, V.4, p572 

5-12- 1907 « Algo sobre la crítica » 

 

La Nación O. C, V.3 

Enero de 

1907 

« El idealismo Hispanoamericano » La Rev. de Let. 

y Ciencias 

Sociales 

O. C, V.9 

Evénement 2 :                                    Contestation du protectionnisme espagnol 

25-10- 1906 « España sugestiva. Zamora » La Nación O. C, V.I, p627 

23-6- 1907  « Por España » La Nación De patriotismo 

espiritual, p.93 

3-4- 1908 « Pasado y porvenir » La Nación O. C, V.4, p928 

Evénements 3:                                    Emergence des  intellectuels américanistes 

2-8- 1906 « Algo de crítica » Nuevo Mundo O. C, V.9, p918 

4-11- 1906 « El resorte moral » La Nación O. C, V.3 

15-10-1907 « Sobre nuestra intolerancia » La Nación De patriotismo 

espiritual, p.111 

Evénement 4:                                  Apparition du journalisme pédagogique et éducatif 

19-7- 1906 « Dos pedagogias » Nuevo Mundo O. C, V.9, p916 

27-12- 1907 « De la disciplina escolar » La Nación De patriotismo 

espiritual, p.117 

11-3- 1908 « Público y prensa » La Nación O. C, V.3 

Evénement 5:                                     Affirmation de l’américanisme 

11-1-1903 «Sobre el criollismo » Estudios O.C, V.4, p580 

10-10- 1906 « A propósito de un libro argentino » La Nación O. C, V.10 

2-5- 1907 « La tradición literaria americana » La Nación O. C, V.4, p907 

23-9- 1907 « La cuestión del latín » La Nación O. C, V.4, p516 

Evénement 6:                                  Problématique de l’universalisation de la littérature 

5-12- 1906 « Barcelona » La Nación O. C, V.I 

9-7- 1907 « Cientifismo » La Nación O. C, V.3 

5-5- 1908 « Cosmopolitismo y universalidad » La Nación O. C, V.4, p938 

Evénement 7:                               Quelques perspectives 

11-8- 1907 « La política y las letras » La Nación O. C, V.7 

I-1- 1908 « Arte y cosmopolitismo » La Nación O. C, V.3 

6-1- 1908 « Literatura y literatos » La Nación O. C, V.3 
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Annexe n°4 : Illustration de l’investissement intellectuel par sa correspondance. 

  

Même si la correspondance s’est avérée très participative, la représentation reste quant 

à elle marquée d’innombrables disparités observables d’un pays à l’autre, si l’on s’en tient aux 

résultats fournis par nos deux écrivains  Laureano Robles et García Blanco, cela s’explique 

par l’intérêt porté exceptionnellement sur le tri des maisons d’édition.  Son premier intérêt est 

accordé aux écrivains argentins tels que Jiménez Ilundain Pedro avec un record global de 37 

lettres datées et signées de la main d’Unamuno, Ricardo Rojas 19 lettres, Ernesto Guzmán 14 

lettres, Alberto Nin Frías 14 lettres, Casimiro González Trilla 13 lettres, Rubén Darío 12 

lettres, Matilde Brandau de Ross 12 lettres, Manuel Ugarte 11 lettres, Juan Arzadun 11 lettres, 

Enrique Larreta 10 lettres, Alcides Argüedas 10 lettres, Zorrilla de San Martín 10 lettres, José 

Enrique Rodo 8lettres, Alfonso Reyes 8 lettres, Luis Ross Múgica 8 lettres, Manuel Gálvez : 

La maestra normal 6 lettres. 

         Au cours de cet inventaire il en ressort que l’Argentine est le pays le plus représentatif 

qui s’arroge le plus grand nombre de correspondants, suivi du chili et quelque peu du 

Méxique,  alors qu’il n’accorde qu’un intérêt relatif  aux autres pays comme : le Venezuela, 

l’Uruguay, le Costa Rica, le Pérou où ne figurent que quelques noms avec une faible 

fréquence de correspondances. C’est le cas de Sabino Arana 5 lettres, Ricardo Palma 5 lettres, 

Salvador Pérez 5 lettres, Miguel Cané 5 lettres, José A. Balseiro 4 lettres, Warner Fite 4 

lettres, Walter  von Wartburg 4 lettres, Arturo Gordon 4 lettres, Ewerest Olmsted 4 lettres, 

Rodolph Schevili 4 lettres, Hernando Martínez 4 lettres, Francisco Grandmontagne 4 lettres, 

Nicolás Guillén 4 lettres, Armando Donoso 4 lettres, Delmira Agustini : Cantos de la mañana 

3 lettres, Lino Abeledo  3 lettres, Lázarro Bartolome 3 lettres, Carlos Octavio Bunge 3 lettres, 

Benjamín Burges Moore 3 lettres, Emilio Rodriguez Mendoza 3 lettres, Benjamín Carrion 3 

lettres, Pablo Groussac 3 lettres, Directeur de La Nación de Buenos Aires 3 lettres, Andrés 

Bellogin 2 lettres, La Organización 2 lettres, Joaquín Ortega 2 lettres, Alfredo Palacio 2 

lettres, Adolfo Casabal 2 lettres, Rufino Blanco Fombona 2lettres, Juan Cristóbal 2 lettres, 

Barcena Díaz 2 lettres, Viriato Díaz Pérez 2 lettres, Julio Silvio 2 lettres, Directeur de La 

Organización 2 lettres, Joaquín García Monge 2 lettres, José de la Luz León 2 lettres, José 

Mariano Madueño 2 lettres, Stevenson 2 lettres, Diego Mendoza 2 lettres, Elvira Rezzo 2 

lettres, William Morris 2 lettres, Hymen Alpern 1 letrres, Carlos Américo Anaya  1 lettre, 

Carlos Amezaga 1 lettre, Gonzalo Aróstegui 1 lettre, Luis E. Azarola 1 lettre, F. A. 
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Barroetaveña 1 lettre, Alfredo Bianchi 1 lettre, Jorge Luis Borges 1 lettre, José Peiro Canedo1 

lettre, Arturo Capdevilla 1 lettre, Avelino Castro 1 lettre, Pedro Emilio Coll. 1 lettre, Francisco 

Cerdeira 1 lettre, general Cipriano de Castro 1 lettre, Enrique Dieste 1 lettre, Enrique Diez-

Canedo 1 lettre, Directeur de Caras y caretas 1 lettre, Directeur dEl Mercurio Peruano  1 

lettre, Directeur de Hispania 1 lettre, Directeur de Síntesis 1 lettre, Directeur dEl Sol de 

Buenos Aires 1 lettre, Directeur de Las últimas noticias 1 lettre, Nestor Estefanell 1 lettre, 

Estudiantes Chilenos 1 lettre, Estudiantes Hispanoamericanos de Berlín 1 lettre, Federación 

de Estudiantes de Chile 1 lettre, Federación Universitaria Argentina 1 lettre, Javier Frnández 

Pesquero 1 lettre, García Calderón 1 lettre, Alberto Gerchnoff 1 lettre, Roberto Giusti 1 lettre, 

Dora Gómez Bueno de Acuña 1 lettre, Clotilde González 1 lettre, lettre, Max Grillo 1 lettre, 

Enrique Herrero Ducloux 1 lettre, Cornelio Hispano 1 lettre, Roberto Huneeus 1 lettre, 

Evaristo Hurtado 1 lettre, Juana Ibarbourou 1 lettre, Intelectuales Uruguayos 1 lettre, Roberto 

Levillier 1 lettre, Baldomero Lilio 1 lettre, Jorge Manach 1 lettre, José Carlos Mariátegui 1 

lettre, Casimiro Muñoz 1 lettre, Amado Nervo 1 lettre, Pastor Obligado 1 lettre, Victoria 

Campo 1 lettre, Delio Panizza 1 lettre, Allison Peers 1 lettre, Santiago Pérez Triana 1 lettre, 

Hipólito Bautista Poiyssegur 1 lettre, Artemio Precioso 1 lettre, Priluzki 1 lettre, José Ripoli 1 

lettre, José de la Riva-Agüero 1 lettre, Navarro Romera 1 lettre, Mario Santa Cruz 1 lettre, 

Francisco Soto y Calvo 1 lettre, Guillermo Torre 1 lettre, Jesús Valenzuela 1 lettre, Artemio 

del Valle Arizpe 1 lettre, Julio Vives Guerra 1 lettre, Justo Zavala Muniz 1 lettre, Cecilio 

Zubillaga Perera 1 lettre 
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Annexe  n°5 : Repertoire d’articles d’Unamuno en Amérique latine. 

 

 

TITRE  

DE  

L’ARTICLE 

        NOM  

 DU JOURNAL OU 

DE LA REVUE 

DATE  

DE 

PUBLICATION 

 

REFERENCE 

 

« El pueblo que habla español » El Sol 16 de noviembre 

de 1899 

O.C, V.4, p572 

« Carta abierta » El Imparcial 12 de abril de 1899 O.C, V.4, p727 

« una aclaración » El Sol 8 de julio de 1899 O.C, V.4, p736 

« Una aclaración » El Sol 8 de julio de 1899 O.C, V.4, p733 

« Sobre la literatura hispanoamericana » La Nación 19 de mayo de 

1899 

O.C, V.4, p728 

« Examen de conciencia » La Nación 29 de abril de 1900 O.C, V.7 

« La leyenda del eclipse » La Nación 6 de julio de 1900 O.C, V.8 

«El movimiento social en el siglo XIX » La Nación I de enero de 1901 De Patriotismo  

espiritual, p.37 

«Sobre el criollismo » Estudios 11 de enero de 

1903 

O.C, V.4, p580 

«Los estudios del general Belgrano en la 

Universidad de Salamanca » 

El Tiempo 19 de septiembre 

de 1903 

O.C, V.4, p898 

2 « Presenteción y saludo » La Nación  

8de agosto de 1906 

De Patriotismo 

espiritual, p.47 

3 « La temporada taurina » La Nación 21 de agosto de 

1906 

De patriotismo 

espiritual, p.53 

4 « Los hispanistas norteamericanos » La Nación 2 de septiembre de 

1906 

De patriotismo 

espiritual, p.59 
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5 « Pordiosería » La Nación 4 de octubre de 

1906 

De patriotismo 

espiritual, p.65 

 « La última huelga » La Nación 14 de octubre de 

1906 

De patriotismo 

espiritual, p.71 

« La influencia extranjera » Nuevo Mundo 15 de febrero de 

1906 

O. C, V.9, p907 

« Más sobre la prensa » Nuevo Mundo 22de marzo de 

1906 

O. C, V.9 

« Dos pedagogias » Nuevo Mundo 19 de julio de 1906 O. C, V.9, p916 

« Algo de crítica » Nuevo Mundo 2 de agosto de 

1906 

O. C, V.9, p918 

« A propósito de un libro argentino » La Nación 10 de octubre de 

1906 

O. C, V.10 

« España sugestiva. Zamora » La Nación 25 de octubre de 

1906 

O. C, V.I, p627 

« El resorte moral » La Nación 4 de noviembre de 

1906 

O. C, V.3 

« Barcelona » La Nación 5 de diciembre de 

1906 

O. C, V.I 

« Sobre la literatura catalana » La Nación 16 de diciembre de 

1906 

O. C, V.3 

 « La cuestión religiosa » La Nación 9 de enero de 1907 De patriotismo 

espiritual, p.77 

« Necesidades espirituales » La Nación 9 de abril de 1907 De Patriotismo 

espiritual,p.81 

 « A los postalistas » La Nación 10 de junio de 

1907 

De patriotismo 

espiritual, p.87 

 « Por España » La Nación 23 de junio de 

1907 

De patriotismo 

espiritual, p.93 
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 « Cosas de hombres » La Nación 25 de agosto de 

1907 

De patriotismo 

espiritual, p.99 

« Desde mi cuna » La Nación 8 de octubre de 

1907 

De patriotismo 

espiritual, p.105 

« Sobre nuestra intolerancia » La Nación 15 de octubre de 

1907 

De patriotismo 

espiritual, p.111 

« De la disciplina escolar » La Nación 27 de diciembre de 

1907 

De patriotismo 

espiritual, p.117 

« La presidencia de la Academia 

Española » 

La Nación 4 de enero de 1907 O. C, V.4, p.369 

« Don Quijote y Bolívar » La Nación 30 de enero de 

1907 

O. C, V.3 

« La ciudad y la patria » La Nación 31 de enero de 

1907 

O. C, V.3 

« Taine, caricaturista » La Nación 10  de marzo de 

1907 

O. C, V.3 

« Nuestras mujeres » La Nación 23 de marzo de 

1907 

O. C, V.3 

« A propósito de Josué Carduci » La Nación 26 de marzo de 

1907 

O. C, V.3 

« El problema religioso en el Japón » La Nación 7 de abril de 1907 O. C,  V.3 

«  La literatura portuguesa 

contemporanea » 

La Nación 18 de abril de 1907 O. C, V.3 

« Sobre la lujuria » La Nación 23 de abril de 1907  

O. C, V.3 

« La tradición literaria americana » La Nación 2 de mayo de 1907 O. C, V.4, p907 

« La civilizacion es civismo » La Nación 19 de mayo de 

1907 

O. C, V.3 
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« Macanas de Miguel » La Nación 4 de junio de 1907 O. C, V.8 

« El Rousseau de Lemaître » La Nación 16 de junio de 

1907 

O. C, V.3 

« Cientifismo » La Nación 9 de julio de 1907 O. C, V.3 

« El caballo americano » La Nación 14 de julio de 1907 O. C, V.4, p912 

« Más sobre el japonismo » La Nación 21de julio de 1907 O. C, V.4 

« A una aspirante a escritora » La Nación 25 de julio de 1907 O. C, V.3 

« Rousseau, Voltaire y Nietzche » La Nación 4 de agosto de 

1907 

O. C,  V.3 

« La política y las letras » La Nación 11 de agosto de 

1907 

O. C, V.7 

« Los maestros de la escuela » La Nación 4 de septiembre de 

1907 

O. C, V.4, p922 

« La cuestión del latín » La Nación 23 de septiembre 

de 1907 

O. C, V.4, p516 

[« Más sobre la lengua vasca »] La Nación 27 de octubre de 

1907 

O. C, V.4, p.256 

« Tres generaciones » La Nación 2 de noviembre de 

1907 

O. C, V.3 

« Sobre la pornografía » La Nación 9 de noviembre de 

1907 

O. C, V.3 

 

« La feliz ignorancia » 

La Nación 2 de diciembre de 

1907 

O. C, V.3 

« Algo sobre la crítica » La Nación 5 de diciembre de 

1907 

O. C, V.3 
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« Mi religión » La Nación 9 de diciembre de 

1907 

O. C, V.3 

« Historia y novela » La Nación 12 de diciembre de 

1907 

O. C, V.3 

« Soliloquio » La Nación 24 de diciembre de 

1907 

O. C, V.3 

« Mi visión primera de Méjico » Revista moderna de 

Méjico 

14 de febrero de 

1907 

O. C, V.3 

« Rousseau en Iturrigorri » La Baskonia 10 de octubre de 

1907 

O. C, V.3 

« El idealismo Hispanoamericano » La Revista de Letras 

y Ciencias Sociales 

Enero de 1907 O. C, V.9 

« Al derredor de la familia » La Nación 12 de enero de 

1908 

De patriotismo 

espiritual, p.121 

« Kipling y los franceses » La Nación 16 de febrero de 

1908 

De patriotismo 

espiritual, p.127 

« El republicanismo español » La Nación 24 de abril de 1908 De patriotismo 

espiritual, p.133 

« Idolatría democrática » La Nación 13 de junio de 

1908 

De patriotismo 

espiritual, p.139 

« Superficialismo y escepticismo » La Nación 24 de junio de 

1908 

De patriotismo 

espiritual, p.143 

« Arte y cosmopolitismo » La Nación I de enero de 1908 O. C, V.3 

« El que se enterró » La Nación I de enero de 1908 O. C, V.2, p.817 

« A la señora Mab » La Nación 4 de enero de 1908 O. C, V.3 
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« Literatura y literatos » La Nación 6 de enero de 1908 O. C, V.3 

« El desdén con el desdén » La Nación 12de enero de 

1908 

O. C, V.3 

« Otro escritor vasco » La Nación 21de enero de 

1908 

O. C, V.3 

« Sobre Don Juan Tenorio » La Nación 24 de febrero de 

1908 

O. C, V.3 

« El idioma nacional » La Nación I de marzo de 1908 O. C, V.4,p584 

« El poeta emigra » La Nación 2 de marzo de 

1908 

O. C, V.3 

« Epitafio » La Nación 5 de marzo de 

1908 

O. C, V.I 

« Público y prensa » La Nación 11 de marzo de 

1908 

O. C, V.3 

« Más sobre el idioma nacional » La Nación 13 de marzo de 

1908 

O. C, V.4,p590 

« Verdad y vida » La Nación 22 de marzo de 

1908 

O. C, V.3 

« Las sombras de Teixeira de Pascoes » La Nación 30 de marzo de 

1908 

O. C, V.I 

« Pasado y porvenir » La Nación 3 de abril de 1908 O. C, V.4, p928 

« Prosa aceitada » La Nación 6 de abril de 1908 O. C, V.3 

« El escritor y el hombre » La Nación 17 de abril de 1908 O. C, V.3 

« Sobre el 2 de mayo » La Nación 2 de mayo de 1908 O. C, V.4, p933 
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« Cosmopolitismo y universalidad » La Nación 5 de mayo de 1908 O. C, V.4, p938 

« Escepticismo fanático » La Nación 18 de mayo de 

1908 

O. C, V.3 

« Zuloaga, el vasco » La Nación 24 de mayo de 

1908 

O. C, V.7 

« Los escritores y el pueblo » La Nación 31 de mayo de 

1908 

O. C, V.3 

« Sobre la carta de un maestro » La Nación 3 de junio de 1908 O. C, V.3 

« José Asunción Silva » La Nación 20 de junio de 

1908 

O. C, V.3 

« Ganivet y yo »  La Nación 29 de junio de 

1908 

O. C, V.8 

« Grandes y pequeñas ciudades » La Nación 22 de julio de 1908 O. C, V.I 

« Se acabó el curso » La Nación 7 de agosto de 

1908 

O. C, V.8 

« Divagaciones de estío » La Nacion 16 de agosto de 

1908 

O. C, V.3 

« Desde Portugal » La Nacion 19 de agosto de 

1908 

O. C, V.I 

« Braga » La Nacion 7 de septiembre de 

1908 

O. C, V.3 

“ O bom Jesus do Monte” La Nacion 14 de septiembre 

de 1908 

O. C, V.I 

[“La pesca de Espinho”] La Nación 14 de octubre de 

1908 

O. C, V.I 

« Las ánimas del purgatorio en 

Portugal » 

La Nación 20 de octubre 

de1908 

O. C, V.I 
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« En defensa de la haraganería » La Nación 9 de noviembre de 

1908 

O. C, V.3 

« El jiu-jitsu en Bilbao » La N ación 15 de noviembre 

de 1908 

O. C, V.3 

« La tragedia de Luis Ross » La Nación 21 de diciembre de 

1908 

O. C, V.4, p943 

« Sobre el hispanismo francés » La Nación 12 de abril de 1909 De patriotismo 

espiritual, p.147 

« El alcoholismo en Bolivia » La Nación 3 de junio de 1909 De patriotismo 

espiritual, p.153 

« Vascos blancos del cerrito » La Nación 2 de julio de 1909 De patriotismo 

espiritual, p.159 

« Un forjador de cultura » La Nación 8 de agosto de 

1909 

De patriotismo 

espiritual, p.165 

« Confesión pública » La Nación 14 de agosto de 

1909 

De patriotismo 

espiritual, p.171 

« Ambiente de guerra » La Nación 8 de septiembre de 

1909 

De patriotismo 

espiritual, p.175 

« Batiendo el récord » La Nación 2 de diciembre de 

1909 

De patriotismo 

espiritual, p.181 

« Guarda » La Nación 6 de enero de 1909 O. C, V.I 

[«  Desahogo lírico »] La Nación 15 de febrero de 

1909 

O. C, V.3 

« La Grecia de Carillo » La Nación 2 de marzo de 

1909 

O. C, V.3 

« De cepa criolla » La Nación 9 de marzo de 

1909 

O. C, V.3 

« Materialismo popular » La Nación 30 de marzo de 

1909 

O. C, V.3 
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« La gloria de don Ramiro » La Nación 15 de abril de 1909 O. C, V.I 

« Ávila de los Caballeros » La Nación 20 de abril de 1909 O. C, V.I 

« La imaginación en Cochabamba » La Nación 31 de mayo de 

1909 

O. C, V.3 

[« Amado Nervo en voz baja »] La Nación “13 de junio 

de1909 

O. C, V.4, p949 

« La envidia hispánica » La Nación 21de junio de 1909 O. C, V.3 

« A mis lectores » La Nación 6 de julio de 1909 O. C, V.3 

[« Excursión »] La Nación 10 de septiembre 

de 1909 

O. C, V.I 

« De Oñate a Aizgorria » La Nación 6de octubre de 

1909 

O. C, V.I 

« San Miguel de Excelsis » La Nación 7 de octubre de 

1909 

O. C, V.I 

« Al señor A.Z., autor de un libro » La Nación 12 de noviembre 

de 1909 

O. C, V.3 

« El sentimiento de la fortaleza » La Nación 10 de diciembre de 

1909 

O. C, V.I, p.335 

« Trujillo » La Nación 15 de diciembre de 

1909 

O. C, V.I 

« Sobre la intransigencia » La Nación 8 de enero de 1910 De patriotismo 

espiritual, p.187 

« A propósito del caso Ferrer » La Nación 29 de enero de 

1910 

De patriotismo 

espiritual, p.193 

“Aún sabemos ser pobres” La Nación 7 de abril de 1910 De patriotismo 

espiritual, p.199 
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“Ciencia religiosa” La Nación 6 de junio de 1910 De patriotismo 

espiritual, p.205 

“[En el cinematógrafo]” La Nación 21 de septiembre 

de 1910 

De patriotismo 

espiritual, p.211 

“Nubes en el horizonte” La Nación 11 de noviembre 

de 1910 

De patriotismo 

espiritual, p.215 

« Vulgaridad » La Nación 5 de febrero de 

1910 

O. C, V.3 

« Sobre la argentinidad » La Nación 11 de marzo de 

1910 

O. C, V.3 p.1067 

« Educación por la historia » La Nación 15 de marzo de 

1910 

O. C, V.3 

« Reputaciones hechas » La Nación 10 de mayo de 

1910 

O. C, V.3 

« El pedestal »  La Nación 10 de junio de 

1910 

O. C, V.3 

« Conversación [primera] La Nación 11 de junio de 

1910 

O. C, V.3 

« Pequeñeces lingüísticas » La Nación 15 de junio de 

1910 

O. C, V.4, p.380 

« La obra de Giberto Beccari » La Nación 22 de junio de 

1910 

O. C, V.4, p957 

 

« Sobre el ajedrez » La Nación 3de julio de 1910 O. C, V.3 

« Conversación[segunda] » La Nación 3 de agosto de 

1910 

O. C, V.3 

« La laguna de Tenerife » La Nación 6 de septiembre de 

1910 

O. C, V.I 

[« La Gran Canaria »] La Nación 8 de septiembre de 

1910 

O. C, V.I 
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« Los antipoliticistas » La Nación 11 de septiembre 

de 1910 

O. C, V.3 

« La sima del secreto » La Nación 6 de octubre de 

1910 

O. C, V.3 

« Un filósofo del sentido común » La Nación 7 de octubre de 

1910 

O. C, V.3 

« Confidencias » La Nación 14 de noviembre 

de 1910 

O. C, V.3 

« Conversción[Tercera] » La Nación 24 de diciembre de 

1910 

O. C, V.3 

« Malhumorismo » La Nación 25 de diciembre de 

1910 

O. C, V.3 

« El castellano, idioma universal » La Nación 16 de enero de 

1911 

O. C, V.4, p386 

« El desinterés intelectual » La Nación 3 de marzo de 

1911 

O. C, V.8 

« La epopeya de Artigas » La Nación 11 de marzo de 

1911 

O. C, V.3 

« Soledad[cuento] La Nación I de abril de 1911 O. C, V.2, p. 474 

« La vertical de Le Dante » La Nación 20de mayo de 

1911 

O. C, V.3 

« El ‘‘de’’en los apellidos » La Nación 30 de mayo de 

1911 

O. C, V.4,p392 

« De vuelta de la cumbre » La Nación 2 de septiembre de 

1911 

O. C, V.I 

« Sobre un « Diccionario argentiono »I La Nación 12 de septiembre 

de 1911 

O. C, V.4, p600 

« Sobre un  « Diccionario argentino »II La Nación 13 de septiembre 

de1911 

O. C, V.4,606 
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« El silencio de la cima » La Nación 20 de septiembre 

de 1911 

O. C, V.I 

« Días de bochorno » La Nación 15 de octubre de 

1911 

O. C, V.8 

« Ciudad, campo, paisajes y recuerdos » La Nación 24 de noviembre 

de 1911 

O. C, V.I 

« Leyendo a Flaubert » La Nación 24 de diciembre de 

1911 

O. C, V.3 

« Las señoras y el teatro » La Nación 11de enero de1911 O. C, V.7 

“El prestigio sajón” La Nación 22 de febrero de 

1911 

De patriotismo 

espiritual, p.221 

“Restoración espiritualista” La Nación I de junio de 1911 De patriotismo 

espiritual, p.227 

“La prensa, órgano de mentira” La Nación 21 de junio de 

1911 

De patriotismo 

espiritual, p.233 

« El pedestal de J. B Vico » La Nación  23 de julio de 1911 De patriotismo 

espiritual, p.239 

« En la república portuguesa » La Nación 26 dejulio de1911 De patriotismo 

espiritual, p.245 

« Desde Bilbao » La Nación 13 de otubre de 

1911 

De patriotismo 

espiritual, p.249 

« Antipatías internacionales » La Nación 16 de noviembre 

de 1911 

De patriotismo 

espiritual, p.255 

« El filósofo y el político » La Nación 8 de diciembre de 

1911 

De patriotismo 

espiritual, p.261 

« Isabel o el puñal de la plata » La Nción 16 de junio de 

1911 

O. C, V.3 

« En El Escorial » La Nación 14 de junio de 

1911 

O. C, V.I 
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« Algaradas estudiantiles » La Nación 14  de enero de 

1012 

De patriotismo 

espiritual, p.267 

« Dulces recuerdos de infancia » La Nación 11 de febrero de 

1912 

De patriotismo 

espiritual, p.271 

« La hemerocracia en Esapaña » La Nación 5 de abril de 1912 De patriotismo 

espiritual, p.277 

« Campos de Castilla » II La Nación 25 de junio de1912 De patriotismo 

espiritual, p.281 

« La pata de la raposa » La Nación 13  de agosto de 

1912 

De patriotismo 

espiritual, p.287 

« Amedidades de Mr. Edison » La Nación 28 de octubre de 

1912 

De patriotismo 

espiritual, p.293 

« El saduceísmo europeo » La Nación 17  de diciembre 

de 1912 

De patriotismo 

espiritual, p.299 

« El hado de Canalejas » La Nación 28  de diciembre 

de 1912 

De patriotismo 

espiritual, p.305 

« La obra de Eugenio Noel » La Nación 31 de marzo de 

1912 

O. C, V.3 

« Manuel Laranjera » La Nación 8 de abril de 1912  O. C, V.4, p1319 

« Cartas a mujeres » La Nación 25 de abril de 1912 O. C, V.4, p1242 

« Lecturas españolas » La Nación 27 de abril de1912 O. C, V.3 

« Sobre una sentencia de Quental » La Nación 15 de mayo de 

1912 

O. C, V.4, p1326 

« Hacia El Escorial » La Nacion 29 de mayo de 

1912 

O. C, V.I 

« De arte pictórica,I » La Nación 21 de julio de 1912 O. C, V.7 
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« De arte pictórica, II » La Nación 8 de agosto de 

1912 

O. C, V.7 

« La educación jesuítica » La Nación 30 de agosto de 

1912 

O. C, V.9 

« Santiago de Compostela » La Nación 15 de octubre de 

1912 

O. C, V.I 

« Junto a las Rías Bajas de Galicia » La Nación 3de noviembre de 

1912 

O. C, V.I 

« Se dice… » El Diario 24 de abril de 1912 O. C, V.4, p966 

« Algo de unión ibero-americana » La Nación 11 de diciembre de 

1912 

O. C, V.4, p967 

« Intermedio ortográfico » La Nación 29 de diciembre de 

1912 

O. C, V.4,p397 

« Cosmópolis lúbrica » La Nación 22 de enero de 

1913 

O. C, V.4, p1248 

« Días de limpieza » La Nación 24 de enero de 

1913 

O. C, V.8 

«Conversación » La Nación 18 de febrero de 

1913 

O. C, V.5 

« Sobre un libro de memorias I » La Nacion 21 de marzo de 

1913 

O. C, V.3 

« Sobre un libro de memorias II » La Nación 7de abril de1913 O. C, V.3 

« Impresiones de teatro » La Nación 23de abril de 1913 O. C, V.7 

« Voces de Europa » La Nación 25de abril de 1913 O. C, V.4,p611 

« Conversación » La Nación I de junio 1913 O. C, V.7 



482 

 

« Del suicidio en España I » La Nación 24 de julio de 1913 O. C, V.7 

« Del suicidio en España II » La Nación 30de julio de1913 O. C, V.7 

« León » La Nación 11 de agosto de 

1913 

O. C, V.I 

« Conversación » La Nación 24 de agosto de 

1913 

O. C, V.7 

« En la quietud de la pequeña vieja 

ciudad » 

La Nación 17 de octubre de 

1913 

O. C, V.I 

« Sobre la continuidad histórica » La Nación 24 de octubre de 

1913 

O. C, V.4, p972 

« Alrededor del protocolo » La Nación 29de octubre de 

1913 

O. C, V.4, p977 

« Sobre las rodilleras » La Nación 6de noviembre 

de1913 

O. C, V.7 

« Darío de Regoyo » La Nación 16de diciembre de 

1913 

O. C, V.7 

« La repoblación humana en Francia » La Nación 21 de abril de 1913 De patriotismo 

espiritual, p.311 

«  Los remedios para la despoblación de 

Francia 

La Nación 17  de mayo de 

1913 

De patriotismo 

espiritual, p.317 

«  Sobre la enseñanza laica » La Nación 2 de junio de 1913 De Patriotismo 

espiritual, p.323 

« Patriotismo espiritualista » La Nación 20 de octubre de 

1913 

De patriotismo 

espiritual, p.329 

« Juana Austen, I » La Nación 9 de mayo de 1914 De patriotismo 

espiritual, p.335 

« Juana Austen, II » La Nación 12  de mayo de 

1914 

De patriotismo 

espiritual, p.341 
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« Juana Austen, III » La Nación 25 de mayo de 

1914 

De patriotismo 

espiritual, p.347 

« En torno de Labouchère » La Nación 9de enero de 1914 O. C, V.4, p1141 

« Culto al porvenir » La Nación 22 de enero de 

1914 

O. C, V.4, p1096 

« España en moda » La Nación 15 de febrero de 

1914 

O. C, V.4, p1153 

« La honda inquietud única » La Nación 2de marzo de 1914 O. C, V.7 

« De vuelta de Madrid » La Nación 15de marzo de 

1914 

O. C, V.8 

« Campaña agraria, I » La Nación 10de abril de1914 O. C, V.7 

«Campaña agraria, II » La Nación 16 de abril de 1914 O. C, V.7 

« Salamanca » La Nación 4de mayo de 1914 O. C, V.I 

« ¡Horror al trabajo !» La Nación 5de julio de 1914 O. C, V.4, p1259 

« La tragadia de I nés de Castro » La Nación 9de julio de 1914 O. C, V.4, p1332 

« Divagaciones vacacionales » La Nación 25 de julio de 1914 O. C, V.8 

« Sobre el profesionalismo político » La Nación 12 de agosto de 

1914 

O. C, V.9 

« Disociación de ideas » La Nación 6 de septiembre de 

1914 

O. C, V.4,p409 

« Coimba » La Nación 19 de septiembre 

de 1914 

O. C, V.I 
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« El inglés y el alemán » La Nación 14 de octubre de 

1914 

O. C, V.4, p530 

« Un extraño rusófilo » La Nación 28de octubre de 

1914 

O. C, V.9 

« A propósito de la catedral de Reims » La Nación 29 de noviembre 

de 1914 

O. C, V.9 

« Strauss y Renan » La Nación 31 de diciembre de 

1914 

O. C, V.9 

« Eruditos, Heruditos, HHeruditos » Heraldo de Cuba 7 de septiembre de 

1914 

O. C, V.4 

« No es sino mala educación » Nuevo Mun do 21 de junio de 

1914 

O. C,V.9, p945 

“Los profesionales de la política” Nuevo Mundo 9 de julio de 1914 O. C, V.9, p948 

« De la confianza ministerial » Nuevo Mundo 12 de septiembre 

de 1914 

O. C, V.9, p952 

« El político impuro » Nuevo Mundo 3 de octubre de 

1914 

O. C, V.9, p956 

« El aprovechamiento del listo » Nuevo Mundo 10de octubre de 

1914 

O. C, V.9, p959 

« Notabilísima ilustración » Nuevo Mundo 17 de octubre de 

1914 

O. C, V.9, p962 

« ¡Venga la guerra ! » Nuevo Mundo 19 de octubre de 

1914 

O. C, V.9, p965 

« Orgullo o vanidad » Nuevo Mundo 29 de noviembre 

de 1914 

O. C, V.9, p968 

« Papeletas a la alemana » Nuevo Mundo 5 de diciembre de 

1914 

O. C,V.9, p972 

« Comentario a un libro » Nuevo Mundo 19 de diciembre de 

1914 

O. C,V.9, p975 
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« Más sobre los pedagogos » La Nación 12 de septiembre 

de 1915 

O.C, V.9 

« Leyendo a Lucano » La Nación 17 de septiembre 

de 1915 

O.C, V.3 

« Las dos nubes » La Nación 20de octubre de 

1915 

O.C, V.9 

(« La pureza del idealismo ») La Nación 12 noviembre de 

1915 

O.C, V.4, p1383 

« Una entrevista con Augosto Pérez » La Nación 21 de noviembre 

de 1915 

O.C, V.8 

« La evolución del Ateneo de Madrid » La Nación 24 de noviembre 

de 1915 

O.C, V.8 

« Consideraciones lingüísticas sobre el 

éxito » 

La Nación 25 de diciembre de 

1915 

O.C, V.9 

« De la insubordinación en la 

conciencia » 

La Nación 27 de diciembre de 

1915 

O.C, V.9 

« ¿La guerra hace valientes ? » La Nación 29 de diciembre de 

1915 

O.C, V.9 

« La personalidad frente a la realidad » La Nación 6de enero de 1915 O.C, V.9 

« Algo sobre parlamentarismo » La Nación 10 de enero de 

1915 

O.C, V.3 

« La humanidad y los vivos » La Nación 14de enero de 

1915 

O.C, V.3 

[« Salvar el alma en la historia »] La Nación 17 de febrero de 

1915 

O.C, V.7 

« Leyendo a Margall I » La Nación 7 de marzo de 

1915 

O.C, V.5 

« Protejamos nuestras discordias » La Nación 21de marzo 

de1915 

O.C, V.9 
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« Leyendo a Margall II » La Nación 22 de marzo de 

1915 

O.C, V.5 

« La guerra y la vida de mañana » La Nación 28 de marzo de 

1915 

O.C, V.9 

« La organización de Europa » La Nación 24 de abril de 1915 O.C, V.9 

« Algo sobre Nietzche » La Nación 5 de mayo de 1915 O.C, V.4, p1370 

« Sobre el paganismo de Goethe » La Nación 24 de mayo de 

1915 

O.C, V.4, p1376 

« La plaga del normalismo » La Nación 8de junio de1915 O.C, V.4, p985 

« El caso de Italia » La Nación 30de junio de 1915 O.C, V.9 

« Algo sobre la civilización » La Nación 24de julio de 1915 O.C, V.9 

« Los límites cristianos del 

nacionalismo » 

La Nación 6 de agosto de 

1915 

O.C, V.9 

« Nuestros pedagogos » La Nación 30 de agosto de 

1915 

O.C, V.9 

« La fuerza de la opinión » Nuevo Mundo 

 

23 de enero de 

1915 

O.C,V.9, p984 

« Hacer política » Nuevo Mundo 27 de marzo de 

1915 

O.C,V.9 

« Sobre el destino » Nuevo Mundo 17 de julio de 1915 O.C,V.9, p1002 

« Ingenio tauromáquico » Nuevo Mundo 13 de agosto de 

1915 

O.C,V.9, p1005 

« Guerray milicia » La Nota 1915 O.C,V.9, p1011 
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« Es para volverse loco » Nuevo Mundo 27 de agosto de 

1915 

O.C,V.9, p1008 

« Hispanofilia » Nuevo Mundo 27 de febrero de 

1915 

O.C,V.9 

« Mi fracasado viaje a esa Argentina » La Nación 25 de junio de 

1915 

O.C, V.9 

« La Inquisición germánica » Nuevo Mundo 16 de enero de 

1915 

O.C,V.9, p981 

 

« Mameli y Körner » La Nación 5 de septiembre de 

1915 

O.C, V.9 

« La soledad de los muertos políticos » Nuevo Mundo 25 de enero de 

1916 

O.C,V.9, p1020 

« Sobre la tolerancia del juego de Azar » Nuevo Mundo 24 de noviembre 

de 1916 

O.C,V.9, p1026 

« De relaciones hispanoamericanas » La Nación 16 de enero de 

1916 

O.C, V.4, p991 

« Divagaciones de Navidad » La Nación 30 de enero de 

1916 

O.C, V.9 

« Lo de Gibraltar » La Nación 12 de febrero de 

1916 

O.C, V.9 

« Un relato de cautividad » La Nación 9 de marzo de 

1916 

O.C, V.9 

« Eso de la ligereza francesa » La Nación 22 de marzo de 

1916 

O.C, V.9 

« Nada de pretensiones » La Nación 29 de abril de 1916 O.C, V.8 

« De la correspondencia de Rubén 

Darío » 

La Nación 10 de mayo de 

1916 

O.C, V.4, p1006 

« Sobre los imponderables » La Nación 12 de mayo de 

1916 

O.C, V.9 
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« Improperios troglodíticos » La Nación 30 de mayo de 

1916 

O.C, V.9 

« Nuestra quisquillosidad » La Nación 22 de julio de 1916 O.C, V.9 

« La politiquería picaresca » La Nación 26 de julio de 1916 O.C, V.9 

« Paz armada y guerra inerme » La Nación I de agosto de 

1916 

O.C, V.9 

« De Salamanca a Barcelona » La Nación 6 de agosto de 

1916 

O.C, V.I 

« En la calma de Mallorca » La Nación 6 de septiembre de 

1916 

O.C, V.I 

« Leonor Teles, flor de altura » La Nación 28 de octubre de 

1916 

O.C, V.9 

« En la Isla Dorada. I » La Nación 3 de noviembre de 

1916 

O.C, V.I 

« En la Isla Dorada. II » La Nación 9 de noviembre de 

1916 

O.C, V.I 

« Hindenburg según el General A.E. 

Turner » 

La Nación 12 de noviembre 

de 1916 

O.C, V.9 

“La superstición militarista” La Nación 3de diciembre 

de1916 

O.C, V.9 

“Horror a la historia” La Nación 20 de diciembre de 

1916 

O.C, V.9 

“Italianos y españoles enel 

Renacimiento” 

La Nación 24de diciembre de 

1916 

O.C, V.3 

« La decadencia hispano-italiana » La Nación I de enero de 1917 O.C, V. 3 

« La traza cervantesca » La Nación 29 de enero de 

1917 

O.C, V.7 
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« Una plaga » La Nación 26 de febrero de 

1917 

O.C, V.9 

« Calderón y el ingenio español » La Nación 18 de marzo de 

1917 

O.C, V.9 

« El encanto de servidumbre » Nuevo Mundo 2 de mayo de 1917 O.C,V.9, p1030 

« Sobre un pasaje de Cobbett » La Nación 6 de mayo de 1917 O.C, V.4  

« El zorrillismo estético » La Nación 14 de mayo de 

1917 

O.C, V.3 

« Sobre el arte de la historia » La Nación 17 de mayo de 

1917 

O.C, V.4, p1273 

« El juego y la guerra » La Nación 12 de junio de 

1917 

O.C, V.9 

« La crueldad disciplinada » La Nación 24 de junio de 

1917 

O.C, V.9 

« La Liga antigermanófila española » La Nación 30 de julio de 1917 O.C, V.9 

« Ignacio Manuel de Altura » La Nación 9 de septiembre de 

1917 

O.C, V.9 

« El momento histórico español » La Nación 2 de octubre de 

1917 

O.C, V.9 

« Algo de historia » La Nación 12 de noviembre 

de 1917 

O.C, V.9 

« Sobre la bancarrota del socialismo » La Nación 11 de diciembre de 

1917 

O.C, V.9 

« Una visita al frente italiano  I » La Nación 18 de diciembre de 

1917 

O.C,V.9 

« La vida es sueño » La Nación 26 de febrero de 

1917 

O.C,V.3 
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« Una visita al frente italiano II » La Nación 25 de diciembre de 

1917 

O.C,V.9 

« Por tierras isabelinas » La Nación 15 de enero de 

1918 

O.C, V.9 

« Una visita al frente italiano III » La NAción 22 de enero de 

1918 

O.C, V.9 

« Las Indias Occidentales y la Europa 

Asiática » 

La Nación 5 de marzo de 

1918 

O.C, V.9 

« Sobre el supuesto fracaso de la 

Internacional » 

La Nación 16 de marzo de 

1918 

O, V.9 

« Concepción idealista de la historia » La Nación 29 de marzo de 

1918 

O.C, V.9 

« Del patriotismo irreligioso » La Nación 31 de mayo de 

1918 

O.C,V.9 

« Sobre la tragedia del príncipe 

constante » 

La Nación 10 de julio de 1918 O.C, V.4, p1344 

« Por el pueblo serbio » La Nación 25 de julio de 1918 O.C,V.9 

« ¡Protejida, jamás! » La Nación 6 de agosto de 

1918 

O.C,V.9 

« Cosas de libros » La Nación 17 de octubre de 

1918 

O.C,V.4, p437 

« Cánovas del Castillo y la ambición 

pública » 

La Nación 25 de octubre de 

1918 

O.C,V.9 

« Nuestra leyenda negra » La Nación 26 de octubre de 

1918 

O.C, V.9 

« Los hombres de orden » La Nación 22 de abril de 1919 O.C, V.9 

« Al pie del Maladeta » La Nación 4 de mayo de 1919 O.C,V.I 
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« Pensamiento de guerra » La Nación 28 de mayo de 

1919 

O.C, V.9 

« La idea revolucionaria » La Nación 25 de junio de 

1919 

O.C, V.9 

« La nueva brujería » La Nación 6 de julio de 1919 O.C, V.9 

« La Liga de las Naciones » La Nación 19 de julio de 1919 O.C, V.9 

« Algo sobre autonomía universitaria » La Nación 22 de julio de 1919 O.C,V.9 

« A la memoria de Nervo » La Nación 28 de julio de 1919 O.C, V.4, p1025 

« Comentarios a un discurso académico » La Nación I de agosto de 

1919 

O.C, V.4, p1021 

« A la memoria de Rodó » La Nación 3 de agosto de 

1919 

O.C, V.4, p1029 

« Con Borrow por Gales » La Nación 19 de octubre de 

1919 

O.C, V.4, p1163 

« Cuervo y la gramática » La Nación 23 de octubre de 

1919 

O.C, V.4,p625 

« Mi libro » La Nación 23 de noviembre 

de 1919 

O.C, V.4, p1040 

« El manifiesto del grupo ‘‘Claridad’’ » La Nación 23 de noviembre 

de 1919 

O.C, V.4, p1293 

« La fiesta de la raza » La Nación 29 de noviembre 

de 1919 

O.C, V.4, p1044 

« Mazzini y Renan » La Nación 17 de enero de 

1920 

O.C,  V.4, p1297 

« ¡Admirable todo! » Caras y caretas 24 de agosto de 

1920 

O.C, V.3 
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« La semilla intácta » Caras y caretas 18 de diciembre de 

1920 

O.C, V.4, p1054 

« Mi raza » Los Baskos en la 

nacion argentina 

1de agosto de 1920 O.C, V.4 

« La raza y la lengua » La Nación 16 de septiembre 

de 1920 

O.C, V.4 

« Luderdorff, el jugador » La Nación 25 de enero de 

1920 

Artículos 

« Literatura de modistería » La Nación 22 de febrero de 

1920 

O.C, V.7 

« 1919 y1920. Meditaciones en el Ier día 

del presente año » 

La Nación 7 de marzo de 

1920 

O.C, V.7 

« Teatro y parlamento » La Nación 10 de marzo de 

1920 

Artículos 

« Sindicato de soberanos » La Nación 13 de marzo de 

1920 

Artículos 

« Camino de Yuste » La Nación 19 de mayo de 

1920 

O.C, V.I 

« En Yuste » La Nación 24 de mayo de 

1920 

O.C, V.I 

« Robinsón Crusoe, I » La Nación 13 de junio de 

1920 

O.C, V.4, p1167 

« Robinsón Crusoe, II » La Nación 20 de junio de 

1920 

O.C, V.4, p1170 

« Robinsón Crusoe, III » La Nación 27 de junio de 

1920 

O.C, V.4, p1173 

« Novedades y nuevos » La Nación 2 de julio de 1920 O.C, V.5 

« Robinsón Crusoe, IV » La Nación 4 de julio de 1920 O.C, V.4, p1177 
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« Progresismo e historia, I » La Nación 8 de agosto de 

1920 

Artículos 

« Progresismo e historia, II » La Nación 15 de agosto de 

1920 

Artículos 

« La unificación del vascuence » La Nación 16 de septiembre 

de 1920 

O.C, V.4 p271 

« Güelfo y gibelinos » La Nación 19 de septiembre 

de 1920 

Crónica política 

« Mendigos armados. Algunas ideas 

sobre el espíritu de la milicia  

mercenaria » 

La Nación 3 de octubre de 

1920 

Artículos 

« Bienestar y vida. A propósito de una 

polémica sobre la revolución rusa » 

La Nación 3 de octubre de 

1920 

O.C, V.4 

« Cambio de rumbo » La Nación 10 de noviembre 

de 1920 

O.C, V.8 

« El arte de escribir » La Nación 21de 

noviembre,1920 

Artículos 

« El Tolstoi de Gorki » La Nación 28 de noviembre 

de 1920 

Artículos 

« Se presta al rico en defensa propia » Caras y caretas 11de septiembre de 

1920 

O.C, V.3 

« La conmoción actual de España » La Nación 19 de diciembre de 

1920 

Artículos 

« Un llamado a los liberales de 

América » 

Nosotros 10 de agosto de 

1921 

O.C,V.9 

« El canto de la luz » Caras y caretas 2 de abril de 1921 O.C, V.4, p1057 

« Las serpientes invisibles » Caras y caretas 30 de abril de 1921 O.C, V.4, p1189 
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« Las cerezas de Dorotea Cro mwell » Caras y caretas 7 de mayo de 1921 O.C, V.4, p1192 

« A propósito de una polémica sobre la 

revolución rusa » 

La Nación Agosto de 1921 O.C, V.4, p1195 

« En el paí de los bubis » La Nación I de enero de 1921 O.C, V.3 

« A la federación de estudiantes de 

Chile » 

Juventud 7 de noviembre de 

1921 

O.C,V.9 

« Doña Ximena » Caras y caretas 19 de marzo de 

1921 

O.C, V.3 

« Dario de un azulado » La Nación 6 de febrero de 

1921 

O.C, V.8 

« Acción y ensueño » La Nación 24 de abril de 1921 O.C, V.4, p1060 

« La educación jesuítica » La Nación 24 de abril de 1921 O.C, V.9 

« Un mátir sin fe » La Nación 7 de junio de 1921 Artículos 

« Don Bartolomé Mitre, español » La Nacion 26 de junio de 

1921 

O.C, V.4, p1065 

« Doña Emilia Pardo Bazán » La Nación 3 de julio de 1921 Artículos 

« El Conde de Romanones y la 

instrucción militar » 

La Nación 10 de julio de 1921 Artículos 

« Cítara y flauta » La Nación 5 de agosto de 

1921 

O.C, V.7 

« Bernal Díaz del Castillo » La Nación 21 de agosto de 

1921 

O.C, V.3 

« Del ‘‘Repertorio americano’’ » La Nación 6 de octubre de 

1921 

O.C, V.4, p1069 
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« Guerra de Maruecos » La Nación 23 de octubre de 

1921 

Artículos 

« En Palencia » La Nación 30 de octubre de 

1921 

O.C, V.I 

« El protectador de Maruecos » La Nación 4 de diciembre de 

1921 

Artículos 

« Monodiálogo » La Nación 9 de enero de 1922 O.C, V.5 

« La oración de Doña Ximena » Caras y caretas 7 de octubre de 

1922 

O.C, V.3 

« La soledad de Moisés » Caras y caretas 29de julio de 1922 O.C, V.4 

« Descartes, por Jacques Chevalier » La Nación 22 de enero de 

1922 

Artículos 

« El ideal histórico » La Nación 15 de marzo de 

1922 

O.C, V.5 

« El patrotismo en el extranjero » La Nación 19 de marzo de 

1922 

O.C, V.9 

« El Marqués de Lumbría » La Nación 2 de abril de 1922 O.C, V.2 

« La agonia de la vela » Caras y caretas 1 de julio de 1922 O.C, V.3 

« Cartas » Caras y caretas 30 de diciembre de 

1922 

O.C, V.3 

« Originales y copias » Caras y caretas 2 de diciembre de 

1922 

O.C, V.3 

« La Mosca  bicentenaria » Caras y caretas 29 de junio de 

1922 

O.C, V.3 

« El microscopio luciferino » La Nación 9 de abril de 1922 Artículos 
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« Pretorianismo y cesarismo » La Nación 16 de abril de 1922 Artículos 

« España como valor histórico » La Nación 23 de abril de 1922 Artículos 

« El idealismo en la política » La Nación 30 de abril de 1922 Artículos 

« Bartolomé josé Gallardo » La Nación 7 de mayo de 1922 O.C, V.3 

« Mi visita a Palacio » La Nación 12 de mayo de 

1922 

O.C, V.8 

« Otro poco de historia » La Nación 14 de mayo de 

1922 

O.C, V.8 

« La idolatría republicana » La Nación 9 de julio de 1922 Artículos 

« Una pura farsa » La Nación 9 de julio de 1922 Artículos 

« Reyes constitucionales y por la gracia 

de Dios, I y II » 

La Nación 20 de agosto de 

1922 

Artículos 

 « El Duero » La Nación 31 de agosto de 

1922 

Artículos 

« Pedagogía y política » La Nación 15 de octubre de 

1922 

O.C, V.9 

« Dos celebraciones[« Una 

celebración] » 

La Nación 3 de diciembre de 

1922 

O.C, V.4, p1072 

« Congresos hispanoamericanos » La Nación 11 de diciembre de 

1922 

O.C, V.4, p1075 

« El heroísmo de España » La Nación 24 de enero de 

1923 

O.C, V.4, p1439 

« Romances de ciego »[« Romances de 

viego » en La Nación] 

La Nación 9 de febrero de 

1923 

O.C, V.3 
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« Intelectualismo y deportismo » La Nación 21 de febrero de 

1923 

Artículos 

« El momento actual » La Nación 13 de marzo de 

1923 

Artículos 

« De mi vida » Caras y caretas 20 de octubre de 

1923 
O.C, V.3 

« Tiende las orejas » Caras y caretas 17 de noviembre 

de 1923 

O.C, V.4, p1446 

« Del cotarro literario » La Nación 18 de marzo de 

1923 

O.C, V.7 

« San Quijote de la Mancha » La Nación 15 de abril de 1923 O.C, V.7 

« La literatura y el cine » La Nación 29 de abril de 1923 O.C, V.7 

« La lanzadera del tiempo » La Nación 8 de julio de 1923 O.C, V.8 

« Pirandello y yo » La Nación 15 de julio de 1923 O.C, V.8 

« Releyendo las rimas de Bécquer » La Nación 22 de julio de 1923 O.C, V.8 

« La moralidad artística » La Nación 19 de agosto de 

1923 

O.C, V.4, p1412 

« Una vida sin historia : Amiel » La Nación 2 de septiembre de 

1923 

O.C, V.4, p1442 

« Y además poeta… » La Nación 23 de septiembre 

de 1923 

O.C, V.8 

« En memoria de Guerra Junqueiro » La Nación 3de octubre de 

1923 

O.C, V.4, p1349 

« Recordando a Pereda, I. Una 

civilización  rústica. II. La casona de  

La Nación 21 de octubre de 

1923 

O.C, V.I,p519 
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« Recordando a Pereda, II. III. IV.El 

capitán general don Gregorio 

delaCuesta » 

La Nación 28 de octubre de 

1923 

O.C, V.I 

“El prado del concejo” La Nación 4 de noviembre de 

1923 

O.C, V.I p.532 

“El supuesto Nuevo régimen” La Nación 22 de febrero de 

1923 

Artículos 

“Jurado para una novela” La Nación 13 de enero de 

1924 

Artículos 

“La sacudida” La Nación 30 de enero de 

1924 

Artículos 

“Un pronunciamiento de cine” La Nación 21 de febrero de 

1924 

Artículos 

“Morirse de risa” La Nación 26 de febrero de 

1924 

Artículos 

« Sobre el desarrollo adquirido por el 

football en España. Lo que piensa D. 

Miguel de Unamuno » 

La Nación 23 de marzo de 

1924 

Artículos 

« Sobre una publicación del Directorio » La Nación 30 de marzo de 

1924 

Artículos 

« ¡Pasto y deporte! » La Nación 7 de abril de 1924 O.C, V.9 

« El camello y el ojo de la aguja » Caras y caretas 24 de mayo de 

1924 

O.C, V.3 

« Fuerteventura » Caras y caretas 21 de junio de 

1924 

O.C,V.3 

« De Fuerteventura a Paris » Caras y caretas 4 de octubre de 

1924 

O.C, V.3 

« Treinta y cinco años después » Caras y caretas 29de noviembre de 

1924 

O.C, V.3 
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« Ante el chimpance » Caras y caretas 18 de octubre de 

1924 

O.C,V.3 

 

« Comparsas populares en Bruselas » Caras y caretas 1de noviembre de 

1924  

O.C,V.3 

« [El ‘‘Père Lachaise’’](1) » Caras y caretas 20 de diciembre de 

1924 

O.C,V.3 

« Las lágrmas de Väinäimöinen » Caras y caretas 28 de junio de 

1924 

O.C, V.4, p1449 

«[ La plaza de los vosgos] » Caras y caretas Enero de 1925 O.C,V.3 

« Visitas de museos » Caras y caretas Febrero de 1925 O.C,V.3 

« El ‘‘Metro’’ » Caras y caretas Frbrero de 1925 O.C,V.3 

« Recuerdos de su última estada en 

París » 

Nosotros 29 de junio de 

1925 

O.C,V.9 

« La alegría del vientre » Caras y caretas Agosto de 1925 O.C, V.4, p1452 

« I Preludio » Caras y caretas 6 de febrero de 

1926 

O.C,V.3 

« III El bidasoa » Caras y caretas 13 de febrero de 

1926 

O.C,V.3 

« IV Camposanto de hendaya » Caras y caretas 20 de febrero de 

1926 

O.C,V.3 

« VI   La mar posada » Caras y caretas 6 de marzo de 

1926 

O.C,V.3 

« VII  Las Nieves de Antaño » Caras y caretas 8 de mayo de 1926 O.C,V.3 

« VIII  Miraba a la mar la vaca » Caras y caretas 15 de mayo de 

1926 

O.C,V.3 
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« IX   Viajar por Europa » Caras y caretas 5 de junio de 1926 O.C,V.3 

« Las noches del destierro » Caras y caretas  24 de julio de 1926 O.C, V.3 

« XI   Noche de Huracan » Caras y caretas 6 de noviembre de 

1926 

O.C,V.3 

« XII   Hojas de yedra » Caras y caretas 11 de diciembre de 

1926 

O.C,V.3 

« XIII   Oh, quel gros Moineau ! » Caras y caretas 12 de febrero de 

1927 

O.C,V.3 

« Hispanidad » Síntesis 6de noviembre 

de1927 

O.C, V.4, p1081 

« XV   Esteban Pellot » Caras y caretas 12 de marzo de 

1927 

O.C,V.3 

 

« XVI   En torno a una manzana » Caras y caretas 30 de abril de 1927 O.C,V.3 

« Hojas de trabajo » Caras y caretas 28 de mayo de 

1927 

O.C,V.3 

« Saludo a mi antiguo público » Caras y caretas 29 de julio de 1935 O.C,V.3 
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Miguel de Unamuno et la presse hispano-américaine (1898-1936) 

 

L’objet de cette étude est « Miguel de Unamuno et la presse hispano-américaine (1898-1936) 

». A partir de ses innombrables articles de presse parus dans la presse ibéro-américaine au cours du 

premier tiers du XX e siècle mais aussi de son abondante correspondance privée et publique, nous 

avons tenté de cerner l’évolution de la pensée politique, sociale et religieuse de cet intellectuel face à 

l’histoire culturelle de tout un continent et plus particulièrement de pays comme l’Argentine et le 

Chili. Le but de ce travail est de redéfinir les rapports humains, sociaux et politiques entre Espagnols 

et Hispano-américains à partir de l’immédiat après désastre de 1898 jusqu’à la guerre civile de 1936. 

La vision américaniste de Miguel de Unamuno se fonde sur le concept fédérateur de « hispanidad » 

qui réunit l’ensemble des peuples hispano-américains autour d’une langue commune, l’espagnol. 

Unamuno entend lutter contre la vision rétrograde et traditionaliste d’une « mère-patrie » espagnole 

sclérosée face à ses enfants Hispano-américains ; grâce à des échanges intellectuels et culturels 

intenses il veut imposer à l’opinion publique une vision progressiste et novatrice des nouvelles 

relations entre Amérique et Espagne : « la hermandad », c’est-à-dire la fraternité, l’égalité de tous 

autour d’une langue commune et d’une culture, «el dia de la lengua» versus «el dia de la raza» (12 

octobre). 

Mots clés : Unamuno, Espagne, Amérique-latine, Presse, collaboration, journalisme 

 

Miguel de Unamuno and the Spanish-American Press (1898-1936) 

The object of this study is "Miguel de Unamuno and the Spanish-American Press (1898-

1936)". From countless articles published in the Ibero-American press in the first third of the twentieth 

century but also its abundant private and public correspondence, we attempted to identify the 

evolution of political thought, social and religious intellectual face of this cultural history of an entire 

continent and particularly countries like Argentina and Chile. The purpose of this work is to redefine 

human relationships, social and political relations between the Spanish and Hispanic Americans from 

the immediate post disaster of 1898 until the Civil War of 1936. The Americanist vision of Miguel de 

Unamuno is based on the unifying concept of "Hispanidad" that brings together all the Hispanic 

peoples around a common language, Spanish. Unamuno intends to fight against the reactionary and 

traditionalist vision of a "homeland" Spanish sclerotic meet its Hispano-American children; through 

intense intellectual and cultural exchanges he wants to impose on the public a progressive and 

innovative vision of a new relationship between America and Spain: the "Hermandad", that is to say, 

fraternity, equality for all around a common language and culture, "el dia de la lengua" versus "el dia 

de la raza" (12 October). 

Keyword: Unamuno, Spain, Latin America, Press, Collaboration, Journalism 
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